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On attribue géniralèmtiit à Elîcnné (Henri II) la pièce snîvante. 
Gel auteur. Tué des membres les plus distiugnés d'une famille que les 
fastes de rimprîmerîe et de la liUéralure reYendiqucùt également , ne 
t'est pas montré au-dcs^èus de lui-même dans cet écrit oh toute une 
époque est résumée avec précision pour les faits, adresse pour les 
preuves, et chaleur pour le ityle. Le titre de cette biographie politique 
démontre suffisamment que Henri Etienne ne présente pas la garantie 
de l%Dparthiiité. Nous aurions voulu que les ouvrages du temps of- 
frissent une réponse contradictoire & ce pamphlet. Malheureusement 
reloge de Catherine de Médicis, par Zampini, est un compliment 
vide ei banal dont on ne pe^it tirer aucune lumière critique. Au reste 
la passion qui conduit la plume de notre auteur, u'ôle pas entière- 
ment à son livre le caractère utile de Thistoire. Le lecteur reste libre , 
sans dôme, de discuter les jugcmens et de modifier les reproches; 
mais il ne peut méconnaître l'avantage de suivre dans leur enchaîne- 
ment chronologique , d'étudier dans leur dépendance mutuelle, de 
rechercher dans leurs causes probables , une multitude de faits qui 
du moins n*envahissentplus confusément sou esprit. Le tableau d'un 
règne si plein et si intrigué exigeait d'abord ce travail d'un classement 
préparatoire • 



DÏSCÔtJttS MÉRVEiLLÉti 
IMBr t* VH5, ACTIONS HT DÉPOOTEinKiW 

CATHERINE DE MÉDICJS, 

rfciiA*nAînf Toos' liés moyens qu'ellï! /l tïncs l'oeil ùstfitpM' 

£^ éôTJVÊliNEMENT DU AOYAUBtE DE PRArici tff' itcUdt 
l'eS^TAT D*ICEtUY(l). 



éomme il seroit très utile que les vies de toutes per* 
sonnes eslevées en dignité , qui en leur temps ont ap- 
porté quelque notable fruit au monde, fussent bien et 
diligemment escrites, tant pour récompensé de léurs^ 
travaux que pour demeurer en exemple de vertu a là' 
postérité; aussi pensé-jc certainement qu'il seroit à âbu- 
hàiter qité (ous ceux qui n*ont pris plaisir, et qui n'oiit 
employé" le temps qu*à mal faire , fussent ensevelis au 
touibéau dis perpétuelle oubliance , tant pour pùriitiôn 
de leurs meschancetez indignes de mémoire que pour 
né' laisser aux hommes , trop enclins d'eux-mêmes à 

(i) Cette pièce a été composée en Iît74i et traâdite devais éa Udn; sa\ùW 
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embrasser le mal, uii patron de meschancetez , pour 
tant plus tost s'y façonner. Voilà pourquoy j'ay par 
quelque temps fait conscience d'escrire cet eschanlillon 
de la \ie et des actions de Catherine de Médicis , qui se 
dit et fait sentir aujourd'huy ( comme dès long-temps ) 
régente de nostre misérable royaume de France, pour ce 
que cette femme est un natif tableau et exemplaire de 
tyrannie en ses déportemens publics et de toutes sortes 
de vices en ses plus privez. J*ai crainte de souiller aucu- 
nement mes mains et meTaire mal au cueur en remuant 
et sentant une matière tant vilaine et plante; mais con- 
sidérant enfin qu'elle vit encore, et ne vit pas seulement, 
aips aussi gouverne tout à l'appétit des passions qui la 
maîtrisent, et ores, sous prétexte d'un titre audacieuse- 

* 

ment usurpé , nous régente et continue à nous fouetter 
et bourrelier cruellement , sans presques qu'aucun de 
nous fasse semblant de le sentir ( comme si par ses 
coups de baguette et breuvages ensorcelez elle nous 
avoit changés en bestes brutes et arraché Thumanité), je 
suis contraint laisser ces scrupules pour mettre la main 
à cet ouvrage (bien qu'à contre-cueur) et monstrer à 
chacun qiii est celle qui nous tient dessous ses pattes, et, 
en considérant le passé , ce que nous devons espérer 
d'elle à l'avenir, si nous n'avisions aux moyens d'en es- 
chapper. 

Or je ne prétens point (Dieu le sçait) dire simplement 
mal d'elle, ains je tasche d'empescher qu'elle ne nous 
endommage point. Je ne la veux point injurier; ce m'est 
assez d'avertir chacun de son impiété et des torts qu'elle 
a faits à ce royaume. L'appétit de vengeance ne m'a point 
fait entrer en ce discours, et ce seroit une pauvre ven- 
geance pour tant de maux qu'elle nous a faits. Je désire 
seulement prévenir la finale rviine que dès long-temps ; 
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elle brasse contre tous les gens de bien de ce royaume j 
lesquclz elle n'accuse en son cueur que d'innocence, ne 
hait que pour leur vertu , ne poursuit à mort que pour 
Tamour qu'ils ont au bien public. 

Je sçay bieji que quand Dieu et les hommes laisse- 
royent cette femme en paix, elle n'en sera pas plus heu- 
reuse y d'autant que sa vie seule luy sera un suffisant 
bourreau, estant (comme elle est) corrompue et tra- 
vaillée de toute méchanceté; mais puisque tous ne voyent 
cela si bien que je voudrois , il faut tascher à le leur mon- 
trer. Et d'autant que c'est à faire à Dieu de besongner 
en cet endroit, je le prie qu'il nous rende à tous les yeux 
pour voir cette femme , le sens pour la connbistre et le 
cueur pour nous en délivrer, tandis qu'il reste encore 
quelque peu de vie à ce pauvre et désolé royaume. Nous 
commencerons donc par le pays et lieu de sa naissance, 
suivant le dire du poète , que le naturel est caché au 
terroir. 

Catherine de Médicis est Italienne et Florentine. En- 
tre les nations, l'Italie emporte le prix de finesse et de 
subtilité; en Italie , la Toscane; en Toscane , la ville de 
Florence. Les proverbes en sont tous communs. Or, 
quand cette science de tromper tombe en personne qui / 
n'a point de conscience, comme il se voit fort souvent 
aux gens de ce pays-là, je laisse à penser combien de 
maux on en doit attendre. En après, Catherine est de 
la maison de Médicis. Cette maison , ayant esté long es- 
pace de temps cachée à Florence sous la lie du peuple, 
en petites ruettes , où par sa vilëté personne ne la coii- 
noissoit, commença à hausser le front par le moyen 
d'un charbonnier quy acquit quelque peu de bien« 
Cestuy eut un fils médecin , lequel commença à prendre 
•arnom de son art; et comme noua voyons aujourd'huy 
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J[çs^e.ns,d,ç mestier prendre pour marque et enseigne l'un 
de leurs principaux [outils, les ipaçonç pn marteau pu 
une truelje . les tailleurs des ciseaux , et ainsi des autres • 
pareillement cesluy-cy prif; pour seç firi^ipirics pinq pi- 
lules , en nombrç ugn-p^iir, iC9mme \^% in|Dde,cin* ont 
cojysiume de Je.s or({onner \ (^.c qui a estjs ^i bi^ri Q^s/erv^ 
dur^t cjuelguc tempç q^p Ip npiî-pc^lr a p^p riBf/Bni>, ibh- 
co^ç qu'aupunsajent changé le noîpbrc ppi^r Ig i|îsiinp- 
tiondesTamilles^^ ce p^éfliecin, voulant ippos^rjer 

a la postjërité (^^jç pap ^Q^ a|:|L il eslpjt pj^rvepu 4 q)i|el- 
ue nom , prit 1^ çurnpn^.d|e RtédiciSy )en i^oful^fe pluripr 

Pe fait, lisez tous l^^ hiçjtoriiens de floreppp, ^puç Ti'y 
trouyerçz nifjlç mentjop de ppite maison quç ^\}v la fin , 
ençpre .gi|\e^ pa^lapt des fi^icfipns de la yillei e^nprninant 
toutes les familles, ou nobles, ou notables pn^re les 
popi{lairejs , quj ,çstoient conlrpiipjLes ^e sijiyrcî T^np ou 
Pautre , il se présente assez d*occnsion d'en parlpr. Bq- 
Cjijpe n'eji faij ^ucjanç jneption çn $pr} diéuombrei^^îent des 
jai^fiilies ijluslfcs; et fie fait, Jp prppiÎQr degfq où n^onla 
la miaisoi^ de Médjcis fut d}*e^i^.é p^fr uf) Pprtain ^i|yestrp, 
<mî se rendit chef dç pppi^lap^ 90?H^9 Ie$gei]tils-lj9ifiïne3. 
Fuis elle s'enricljit dîîj: banques pf t^s^res , fîorrpmpi^ Ip 
PSSPI^ F?F Pï'ésens, tt fjrjfllefnenf p^r fliverççs portes de 
çorruniion se fît maitrpssp ^Iq |a yille^ p^ ep cpUe maitri^c 
jon principal but fijt cje ^psracjppf Jes plus îjnciçni^es pt 
nobles races, comme il p'y 2^ yiprpnljp qi)i np |ç $ache 
n| historien oui n*en soif: tp^f^oii), Eq $pmme dQf^c, par 
moyeps obliques et i)lég|l|mQ^ celtp ina)i§pi) poipiét^ la 
domination tyrannique pn I^qupllp elle a ^peu se focû- 
fier de telle sorte avec Ip temps que le cjwp 9? piofenpe 
dprnier piort, qui, pour avoir la possession ps^isible de 
Florenep, se contentoit au commencement de dQu^e 
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mille ducats par an pour son entretenement, en tiroi( 
annuellement (au jour de son trespas) jusques à douzf 
cent milj, par ses subtiles inventions favorisées de cita- 
delles et garnisons d*est rangers , pour marcher plus ^ 
l'aise ( comme à deux pieds ) sur le ventre de sa patrie* 

Ainsi Catherine est venue de très bas lieu, partant , si| 
selon le proverbe, jamais mâtin n'aima lévrier, la no- 
blesse Françoise ne doit attendre de cette femme qt^'uQ 
avilissement et anéantissement total , si tant est qu'm 1^ 
laissoi t toujours gouverner à sa poste. Le^ Florentins pouç 
la pluspart ( comme disent ceux qui ont mangé q^elqu9l 
peu de sel avec eux ) se soucient peu de leur çonsiciençe , 
veulent sembler rel igieux et non pas Vestre, faiss^ps grands 
cas (comme aus^i Machiavel, Tun de levir& prçimiers ppr 
litiqu^s, le conse^le k son prince) de ce qu'aToit]^âi| 
fort apuyent en la Couche ^*amhitieux Ixjjon ; 

Chcrclie cVovoir d'homme droil le renom , 
Mais les elTcts el justes œuTrcs, non. 
Fay seulement cela dont lu Terras 
Que recevoir du proGt tu pourras. 

Aussi n'aiment-ils personne qu'eux-mémç§ , enviçn^ ^1^ 
haïssent mortellement tous ceux qui ont quelquç chp.^Ç 
plus qu'eux en vertu, noblesse pu a\utre bpnne qualité i| 
ipai^ sqr^put ceux ausquels ils sorit aucunement oblîgç?;! 
quoyqu'en apparence et cérémonieusemept ils se mon* 
trent affables à chacun. Les Médicis ont chez eujL 1^ 
quintessence ^e toutes ces bonnes parties jj coipme leuy» 
propres historiens le remarquent, ou sans avoir pris d^ 
si près gç\rde à ce qu'ils e^crivoyent , ou pour lî^ réycrencç 
qu'ils ont portée à la vérité. Mais outre tout cela ils ?ont 
taxez particulièrement d'une prodigalité desmesuré^ du 
biçn d'aviirui envers persoxines indignes et de péai^^ de 
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paillardises brutales , et suir tout d'une très profonde dis- 
simulation , propre à effectuer toutes sortes de trahisons. 
Je ne veux point rechercher davantage les fondemens de 
cette race pour le présent ; ce me sera assez de parler de 
la plus illustre famille qui en est sortie, dont la mémoire 
est toute fraische. 

Cosme et Laurens de Médicis ont esté louez pour leur 
libéralité envers le peuple ; mais cela ne tendoit qu'à 
tyrannie, et n'estoit cette douceur sinon un appast et 
hameçon jette pour prendre les poissons et les manger 
puis après. Cette finesse ne se peut appeller vertu , d'au- 
tant que les actions vertueuses n'ont autre but que la 
vertu et perdent ce nom incontinent qu'elles visent ail- 
leurs. Or le peuple commença peu à peu à s'appercevoir 
de cette fausse monnoye , mais trop tard à y donner or- 
dre 9 et Teffect a monstre à quelle fin tendoit cette om- 
bre de vertu. Mais qui veut voir clairement pourquoy 
ces Médicis veulent sembler pour quelque temps autres 
que cruels imposteurs, il le pourra voir aux actions de 
Léon X et de Clément Yll, tous deux papes, oncles de 
nostre reyne mère, qui ont esté l'honneur de ceste race, 
et lesquels j'estime devoir estre plustost choisis qu'au- 
cuns autres, puisqu'ils ont esté eslevez en lieu où chacun 
les pouvoit plus aisément contempler que parmy la 
foule d'un peuple ou dans les partialitez d'une ville. 
Voicy quels ils estoyent, si vous croyez Guicciardin, Flo- 
rentin, l'un des principaux de leui' faction, et Paul Jove, 
évesque de Cosme, leur affectionné serviteur , lesquels 
(comme il est croyable), pour l'honneur du siège apos* 
tolique et l'amour qu'ils portoient à ces très saints 
pères , les auront espargnez en leurs histoires autant 
qu*il leur a esté possible. 

Léon X| auquel nostre reyne mçre ressemble ( disent 
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aucuns) tant en traits de visage qu'en camplexions, 
avant qu'esire créé pape, suivant leur aphorisme : 

Il faut sembler honomc de bien. 
Et cependant ne valoir rien. 

faisoit tant du religieux et saint homme que chacun 
faisoit feste à soy-mesme de telle élection^ tant pour la 
paix publique que pour le repos particulier qu'on es- 
péroit de luy après les guerres, tumultes et dégasts de 
Jules II , son prédécesseur, qui avoit jette dans le Tibre 
les clefs de saint Pierre et pris Tespée de saint Paul. 
Mais si tost qu'il fust assis en la chaire papale, estant 
monté là où il prétcndoit, chacun commença à le mes- 
connoislre et appercevoir la tromperie. 

11 sema des divisions entre les princes de la chré* 
tienté^ et forgea des amitiez secrettes avec l'empereur 
Charles et avec le grand roy François , ennemis ouverts 
et déclarez-. Il leur promet couvertement faveur et aide 
à tous deux en un mesme temps , pour les encourager à 
s'enlrebaltre, fait publier des jubilez et célébrer des 
processions; cependant se plonge jusques au col en 
toutes sortes de délices et voluplez. 11 fait prescher en 
divers royaumes et païs des croisades contre les Turcs , 
afin de tirer argent pour enrichir des maqueraux , bou- 
fons, flateurs et gens de semblables mesliers; promet 
paradis au plus offrant, puis employé l'argent sacré en 
despenses excessives, en dons immenses, aux menus 
plaisirs de sa sœur Madelaine (l), laquelle eut tous les 
deniers d'Allemagne , qui occàsiona Luther ( dit Guic- 
ciardin, liv. 3) à décrier le purgatoire et entrer en lice 
contre les papes. Nous sçavons ce qui en est avenu de- 

(I) Mariée à François Gibo, comte d'Ângoirale, fils du pape Innocent VIII. 
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puis en la chrestientc. Léon donc semble libéral à mer* 
veilles, mais c'est du cuir d'aulruy, comme on dit, et 
des thrésqrs amassez par le pape Jules son devancier. 

Quelques guerres qu'il entretint, c'est des biens et 
honneurs de 1 église qu'il départ seulement à sesparens, 
H^isi et seryiteurSy Toscans et Florentins; c'est le patrir 
moipe de si^in^ Pierre qu^il dissipe ; les d^ces qu'il aug« 
Q^çnte JQuriielleinept çont. depiers exigez au double dea 
^^péditions bénéf}ciales de toute la chrétienté > et le^ 
l^p)p]oye à enrichir' un petit nombre de personnes avec 
}psqqe)|es il g^udissoil. Cependant i^ donxie occasian dei 
yn^^rmur^ eç division ep TEglise, qui s'en ressent ençorç| 
§t «'ei^ re^seniir^ ; il ;^p$^uvrit le clergç pour \in long- 
temps; il engage TEstat ecclési^s^lique çn Its^li^ de telle 
pprle que son «lucce^sseur n'y trouve quç prendre , dou| le 
proverbe ^einçurii : qqe son ponlifiçatdemeuroitencpre 
Hpr^s ^ fpprtr Çref, en dresss^nt quelque be^\i ço^psse 
pi^ epriçhissgnt pp portai^ il ruine ^opte l!\ maisop. 

Venons ^ Clament VII, aussi opc^e de poçt^e Cathe- 
rii^e. Il fpt fî^it çardipal çon^r^ les décrets de l'Eglise j, 
qiri çp excluent les bast?ivds , et puis p^pe, ep achetant 
pgr argep( çt p^^r grandes promesses les voix (lu conclave, 
ayî^pt ^upçl^av?^^pt asise?: bien joué son personpage jusques 
à ce, point* Or, vpicy coipme ses serviteurs mcsme^, 
IfÇiipcus jk^x la force de vérité, le nous dépeignent : « Il 
P$r}oi( ^ tous, pifopps d'inci^ç^ les princes çhrélieps à se 
liguerayeçluy po.p|*fair«lsi guefre auxïurcsj» cependant 
il seipoit et pom^rjssoit 4es guerres entre les chrétiens, 
^l'f^çeo^l^nt prçs d'up prince , ores de Tautre , et parfois 
de tous deux ensemble pour les faire enl^em^ngeip. Ses 
plus fréqpens discours en public estoyent de rpiner les 
hérétiques, et luy-mesme estoit si bon catholique qu'il 
%% ^isputçr ^ ^Qpie; p^r quelqpiss philpspp^es rafpa^$ez 
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4^ là autour, si Tame humaine estoit immartelle en 
non, jet en yint jusques là de dire tout ouvertement r 
ç Qu'il fi'ayoit jamais pu croire qu'elle fust immorl^lle.i^ 
|I paHoit de traiiter alliances ayec rËippereur* le Hof 
(ie Frpfice et autres princes; n)ais il estimpit 30tMse dft 
tenir sa foy si on n'y a\oit du profit , dont il acquit If 
loyer des parjures ^ que de ce qu'il propiiet^oit en inlei^^t 
liojf} de le ^enir personnç ne le ppuvoit pli|s ^rojre-i 
Cecy apparut en toutes ses négociations avecle^ prince» 
de la chrétienté pt es vengeances qu'il exerça dans Fior 
rpjfiçe après l'ai^oir repris^, y faisant mourir les plus qor 
tables, contre les mois exprès d^ la capitulatiqn. Puit 
quand ces historiens viennent à descrire son naturel î 
il se plaisoit fort, disent-ils , à dissimuler, et naimoit 
que ceux qui avoient eslroite privauté avecques luy pour 
quelques alTaires secrcltes; on entend assez ces mois-cy, 
sans nommer les choses par leur nom. Or ayî^Tiçoit-il 
telles gens, sans honte, respect ni regarcj aucun, jusquç^ 
aux plus grands honneurs^ et les enrichissoit sans me? 
sure; mais quant aux gcn§ de bien, de mérite pt d*hoJ^f^ 
neur (marquez le vray naturel de sa nièce), il lesen^rç» 
tenoit de belles paroles, mais en effet il Içs haïssoit ei| 
sori cueur ; et tous ceux spécialement ai|squels il estoit 
tenu et obligé, comme un mauvais payeur ses çré^npier^l 
jusques là qu'il dit un jour avoir eu plus de joy^ de pfi 
que le prince d'Orange , qui en sa faveur tenoit la tUI^ 
de Florence eslrpitemcnt assiégée , y fut tué , qu'il p'çvit 
d'avojr recouvré la ville ni mesmcs d'avoir pslé çrép 
pape^ craignant, disoitil , que pour récompense çp 
prince ne luy demandast en mariage sa nièce Catherine, 
de laquelle , pour en tirer service , il luy avoit donné es- 
pérance; mais c'estoit une piçrfe de laquelle il ypulpit 
faire de plus grands coups, regardant toujpgif^ à d4^ 
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voir quelqu'un. Aussi luourut-il suspect en toutes ses 
actions à tous les princes chrétiens , odieux à la cour 
de Rome , et si fort haï de chacun que Corte , son mé- 
decin , estant soupçonné de luy avoir donné le boucon , 
n'en fut recherché, et il n'y eut celuy qui ne len re- 
merciast en son cœur, comme ayant fait un singulier 
service à toute la chrétienté, et notamment à la ville 
de Rome, de l'en avoir délivré. En somme, on peut dire 
dé Clément ce que Joachim du Bellay, poète françois, 
a chanté en ses regrets de ses successeurs au papat ; c'est 
quen sa vie, pendant qu'il taschoit d'embrouiller tout le 
^ monde , luy en son palais 

Faîsoit d^oîsiveté sou plus riche ihrésor, 

El sous rinfame orgueil de trois courounes d*or 

Couvoit Fanibilion , la haine et la fciulisc. 

Voilà les oncles paternels de Catherine de Médicis. Je 
ne dis sinon ce que les plus approuvez historiens de 
nostre temps tesmoignent ; ceux qui les ont connus par- 
ticulièrement en pourroient dire davantage. Que si vous 
voulez sçavoir qui'estoit Laurens de Médicis, son père, 
ils vous diront que' c'estoit un homme confit en toutes 
sortes de vilenies, en adultères, en incestes; un homme 
aveuglé d*ambition , à qui ne restoit que d'estre grand 
pour faire de grands meaux; et que par après cet autre 
Laurens , son cousin germain, feignant une'^eslroite ami- 
tié, par l'espace d'un an entier-, avec Alexandre de Médi- 
cis (1 ), son plus prochain parent, se rendit esclave de tous 
les plaisirs d'iceliiy , se fit son espion envers les Sirozzcs 
et tous ses autres ennemis, son maquereau vers toutes 

(1} Il était frère naturel de Gatberîne de Médicis et duc de Florence. 
Yoyci les Épitres de BabeUis , p. lOS. 
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celles qu'il désiroit, choses très exécrables; puis, l'ayant 
attiré finalement en sa maison sous prétexte de le faire 
jouir de quelque dame, le tua de sa main dans son propre, 
lict. 

Vous voyez maintenant que le païs, la race, les actions 
des plus proches parens de nostre Reyne nous doivent 
faire attendre de terribles choses d'elle. Or, au temps 
qu'elle naquit, on dit que les astres menacèrent évi- 
demment le lieu où elle feroit sa demeure. Ses parens, 
curieux , comme ils le sont là ordinairement, de sçavoir 
le destin de sa vie , assemblèrent les plus fameux astro* 
logues des environs pour dresser sa nativité , entre au- 
tres Basile, ce renommé mathématicien, qui prédit au 
duc de Florence dernier mort, lorsqu'il n'y en avoit 
aucune apparence, qu'une grande et excellente dignité 
l'attendoit. Le registre contenant l'opinion de ces as- 
trologues en forme de consultation se pourroit encore 
recouvrer. Tous jugèrent d'un accord qu'elle seroit cause, - 
si elle vivoit, de très grandes calamitez, et finalement 
de ruine totale à la maison et an lieu où elle seroit ma- 
riée ; ce qui estonna ses parens de telle sorte qu'ayans 
esté aucunement en branle de la jetter au loin, et faire 
esteindre de bonne heure ce flambeau , conclurent par 
pitié de la nourir, et, pour rendre vaines les prédictions 
astrologiques, de ne la marier jamais. Avint quelque 
temps après que Florence se voulut délivrer de la tyran- 
nie des Médicis , et fut assiégée Tan mil cinq cens trente , . * 
à la poursuite du pape Clément, qui les y vouloit rete- 
nir. Cette prédiction ne s'estoit pu du tout celer, car 
Clarice de Médicis, sa tante, femme de Philippe Slrozze,. 
ennemie formelle de ces Médicis, qu'elle tenoit pour bâ- 
tards, avoit entendu le tout, et quelques autres aussi 
qui ne tenoy^nt pas compte de le celer. Donc ceux qui; 
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M ofoytiÈt parler; A'îmagiitans pas qu'elle deust jamâîs' 
é^rd Mariée SI haiït, petisoyent <]u*elie deust estté^ occaf- 
^én' êé H Ttiine de leur ville , et ce d'autant plus q'n^ 
Clément demandoit toujours en premier lieu sa nièce' 
CaKlieriâe. 

lÀ àésstÉdr fus assenoihblé le conseil ; les uns furent (Fa* 
iU rfe là mettre' dans ni* panier et la pendre' àur lé 
itiibparK éttCre deux crénaùx, afin que quelque canonàdè 
l'èiîVpof ta^jiwesmesy eut qiielque prescheur qui ôxhorta 
{(iibliH|ueïA*ent les seigneurs à ce qu'ils s*eh desfissent de 
t^e^ spoi^l^; le&auti^es de la mettre en uh bordeau quand 
eiio'seroit et^ âge; autuûs dû Toster aux religieuses qui 
l^oyet^t^en gardeetla mettre au couvent des Emmurées, 
afin* quf'élle n'en sorlist jamais ; tous d'un accord de ne 
l#]$éttdfre point à son oncle; enfin la plus douce sentence 
eA- apparence, et en effect la pliis cruelle, fut suivie, qui 
fan de la laisser aux mains des religieuses qui la gardoyent, 
cémme de fait elle y demeura tant que la ville se rendit. 

Gléméiit en avoit fait fésle au prince d'Orange pen- 
dtfM te siëgé. Sitbsl^ qu'il en e^t dcpesché, il la préseiitc 
o^es à François Sforce, duc de Milan, en fbveur de 
FEnàperear, oi^es à un alitre. Finalement, un désir ex- 
tltémé de vengeance pratiqua rinforlunc mariage qui 
s%rïsuiV. Le Roy François I*' n'esloit gucres content de 
là rigueur que l'Empereur luy avoit tenue en sa prison 
e!t ànx traitez faits avant que sortir, le pape Clément es- 
toit/ irrité de ce qu'on l'avoit rançonné au sac de Rome, 
cnitTépris, comme il disoil, par la connivence de l'Empe- 
reur, qui tout fraischement encore avoit, comme arbitre 
aK^cepté des parties, adjugé au duc de Ferrage la villede 
Mfodène, que Clément préiendoit sienne. Tous deux donc 
se Vouloyent venger, mais il ne se desfioyent aucunement 
de leurs moyens; et avoyent à faire ïun de l'autorité pa* 
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ptle et Tantre des forces de France. Le Roy luy &it tenit 
propos, par les cardinaux de Toumon et de Grandmont, 
du mariage do Henry , duc d Orléans , lors son second 
fils, avec Galherine sa nièce. Clément le désiroit si fort 
qu'il ne pouvoit croire que ce fust à bon escient; il del^ 
courre celte négociation à l'Empereur , à qui il feigiioit 
de se fier, pour l'alliance confirmée par le mariage de sa 
fille naturelle avec Alexandre de Médicis. L'Empereut 
lay respond que, s'il faisoit mine de presser cette affaire^ 
il appercevroit tout clairement que ce n'estoit qu'un 
amusoir ; maia Clément presse si bien laffaire que les 
pouvoirs de contracter sont envoyez, et tost après les 
accords passez, es quels le mariage de Catherine fut assi- 
gné sur une vaîne et pernicieuse espérance des ducliez 
d'Urbin et de Milan, que le pape aideroit à recouvrer , 
et sur Parme, Plaisance et Modène, qu'il y devoit ad* 
joindre par autres peu asseurez moyens; desquelles en- 
treprises nous n'eusmes onc que ruine en France. Aussi, 
avant les pourparlers de ce mariage, Clément avoit 
toujours destourné le Roy de telles entreprises. L'Em^ 
pereur se trouve déceu de son opinion, entre en doute 
que ce mariage ne luy apportast quelque trouble en Ita- 
lie; pourtant il envoyé soliciter Clément de ses promesses 
et l'adverlir de ne prester pas Toreille à toutes les pro- 
messes des François. Clément respond que la chrétienté 
estoit fort desunie , tant par la multiplication des luthé- 
riens en tous endroits que par la révolte du Roy d^An- 
gleterre; que, pour la réunir, l'alliance d'un si grand Roj 
luy estoit du tout nécessaire, mais que pour ce mariage 
l'Empereur ne devoit pas estre en peine ; que Clément 
aimoit mieux estre arbitre de paix qu auteur ni fauteur 
de guerre, et qu'au reste il avoit baillé aux François une 
femme qui brouilleroit tout leur Estât* Sou dire pouvoit 
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bien estre fondé sur la prédiction de ses astrologues;, 
mais je pense qu'il eut esgard aussi au naturel de sa race 
et de soy-méme, ce qui'luy faisoit concevoir de telle opi- 
nion de sa nièce. Finalement le mariage fut consommé à 
Marseille, Tan mil cinq cens trente-trois , où le pape et 
le Roy s*entrevirent ; et ne put onc Clément s'en bien as* 
seurer qu'il ne les eust yeus coucher ensemble. Voilà 
lesadvertisdemensduciel,les prédictions des astrologues, 
le jugement du pape son oncle, auteur de ce mariage. 
La Yoilà eschappée du couvent, du canon, du bordeau, 
eslre mariée à un fils de Roy de France , lequel pouvoit 
bien prédire aussi de son costé : 

Entrés chez moy , femme de mauTais nom» 
Pour ruiner mes fils et mon renom. 

Il faut voir maintenant comme elle a biensceu accom*- 
plir ce qu'on avoit prédit d'elle et si en rien elle a dé- 
généré de sa race* Je ne veux point m'arrester à ses 
premiers ans ni m'enquérir de ses plaisirs secrets; seu- 
lement diray-je qu'en sa plus tendre jeunesse elle a 
toujours monstre des signes évidens d'un esprit très 
ambitieux et sujet entièrement à ses volontez. On sçait 
les grandes et fortes présomptions qui sont contre elle 
d'avoir fait empoisonner le dauphin François (1), aisnédu 
•duc d'Orléans, son mary; l'envie enragée qu'elle luy 
portoit pour le voir fort aimé du Roy et honoré de toute 
la noblesse françoise pour ses vertus vrayment royales , 
la jalousie qu'elle sçavoit estre entre ces deux frères, la 
familiarité qu'elle avoit avec ceux qui furent soupçonnez 
de ce meschant acte, en feront penser plus que je n'en 

(1) Le comte Sébast. de Monlecuculli f condamné à mort et exécuté^ en 
iIttSG, comme coupable de ce crime» n*en chargea jamais Catherine , mais 
'seulement Vempereur Charles V. (Voir le troisième volume de ce Becueil» 
page itt.) 
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dis. Puis après , monseigneur François, duc d'Anguien, 
Tenant en réputation à cause de ses prouesses, on sçait 
comme elle luy fut secrcttemenl ennemie, les impres- 
sions qu'elle dressoit contre luy en la teste du Roy Henry, 
son mary, lors dauphin, tant que Corneille Bentivole 
l'en dépescha à la Rocheguion ; comme , estant sur le 
point d'estrc répudiée et renvoyée en Italie, tant à cause * 
que la nature Tavoit comme condamnée à ne porter jamais 
enfans que pour apparence de son mauvais naturel, elle 
gaigna la grand*àéneschale , depuis duchesse de Valen- 
tinois (1) , afin qu'icelle Tentretinst en grâce avec M. le 
dauphin son mary, et n'eut honte d*estre comme ma* 
querelle pour parvenir à son intention. Véritablement 
-voylà des actes énormes et des grandes arres du mal 
qu*elIe^ousa fait depuis; loutetbis^ ce nesont que roses 
et boulons, comme on dit, à comparaison des espines 
dont elle nous a piquez de toutes paris quand elle s*est 
\eue avoir entrée au gouvernement, et c'est là que je 
priechacun d'arrcster principalement sa veue, suivant le 
dire des anciens, qu^au gouvernement plus qu'en autre 
chose on connoit le naturel d'une personne. 

Apres la mort de François P', et qu'elle se vit mère 
par les artifices dont tous ont ouï parler^ s'appercevant 
hors de danger destre renvoyée chez ses parens, elle 
taschu par tous ses moyens de se fourrer au gouverne* 
ment des affaires, et pour y parvenir faisoit la cour à 
M. le conneslabic, afin d'y mettre un pied par son moyen» 
puis après tout le corps par ses propres subtilitez. Or, 
combien que M. leconueslableneneust pas grand'envie, 
si en touchoit-il toujours quelque mot au Roy Henry 

(l) Diane de Poitiers, fille de Jean coAle de Sainl-Vallier, veuve de 
Louis de Brézé, et maîtresse constante de Henri dauphin, depuil roi de 
France, 

tOMS IX. 3 
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fêûf «bbièiitëi* rimpôrtùhitë de bette femdle; ihais à 
t0t)è boupS qu'il eh biivroit là boUchë, il recévoit dés 
IheàpékJéeâ Ifrdidéâ et ambiguës, et en a plusieurs qui 
dÇtttéht t|tt*uii jour le Roy, s*ennuyant de ce que M. le 
ôôilneitable luy eil battoit si souvent l'oreille , répondit 
en ces mesines téthles : « Vous ne conhoissez pas bien le 
Mtttt*6l dé ma femme ; c'iest la plus graride brouillonne 
lltl thohde; * adjotislaht qu'elle gasteroit tout si on ïuy 
llbhnôit entrée au gouvernement. Si ne put-il toutes- 
fbii^ tant faire qu'elle n'y fust aucunement introduite 
]^iidant le voyage d'Allemagne; mais ce fut pour si peu 
dé temps et avec si bonne bride que le public n'en re- 
^Qt dommage y joint qu'elle vouloii ( à la mode de son 
^àls ) se xûonstrer bonne mesnagère en peu pour desrô- 
htt chose d'importance-, et craignôit de desgouster les 
)96'râonnes de son gouvernement dès l'entrée. 

Le Roy Henry mort ( qu'elle ^ne pleura pas longuie- 
)bent), François, son fils aisné, vient à la courotine; il 
HiVùrisoit fort MM. de Guise, oncles de la Reyne d'Ëscosse, 
1Sàfemnie,et se deschargeoit sur eux presque de toutes 
ses affaires. Or tenoyent-ils fo^rt peu décompte de Cathe- 
1*ih6 de Médicis, et luy donnpient la moindre entrée au 
gouvernement qu'il leur cstoit possible, d'autant, di- 
^ient-ils, qu'il estoit plus aisé et plus à propos de hiy 
%tl fermer la porte que de l'en chasser quand elle y se- 
Voit entrée. Elle donc, voyant les princes du sang un peu 
fétuleï et les principaux olficiers de la couronne mal- 
é6ntens , montrant d*estre marrie qu'on les iraitast 
ainsi, se résoud à part soy de les mettre en colère pour 
ife gouvernement, afin d*y entrer sous ombre de se faire 
arbitre de leurs difféjens. Elle s'adresse à feue madame 
de Montpensier (1), dame de grand entendement, qu elle 

(1) £lk iie nommait Jacqueline de toogwic; elle embrassa les idées de la 



féÉ/Mcii zîmet par dessus tonte autre ; se plaint que le 
^(0h:ifvernenieiit est osté aux princes du sangp, Ugiiitùti 
administra te ors dlceloy, et commis à des estrangers; ëë 
fhtiM aussi du reculement de monseigneur le conneil^ 
fable et de ses enfaïts, lUesme de ses neveux de Chastflt' 
l&hj àtisquels elle désiroit s'adjoindre, comme il senl- 
bk>it; dû peu d'autorité qu'on laissoit aux prineipatnt 
éfficiets de la couronne après leurs grands services ; dftf 
peu de eoâipte qu'on faisoit d*elle-niesme^ femme etmèfTitf 
âa Roy ; appelle en termes exprès le gouvernement de 
ÉÉéssieurs de Guisc une usurpation tyrannique et un 
eotiiiiiencement pour s*empafer de la couronne y soxsÉ 
prétexte de la succession de Charlemagne, pour FanëaDr 
tissement des plus grands ; il s'embloit que quelque 
grand zèle du public la poussât. Elle sçavoit d'autre part 
que madame de Montpensier adhéroit dès lors à l'opinioiï 
des luthériens, et qtie sur la fin du règne du Roy Henry^ 
on en avoit descouvert un grand nombre en France , 
lucunemen t supportez ( ce sembloi t) par quelques princes 
du sang. Pourtant fait-elle mine de haïr ces rigueurt 
qd'oti leur tcnoit, veut cotinoislre les fondemens de leur 
docirineet monstre avoir bonne envie d'yestreinstruitei^ 
ie fait recommander à leurs consistoires, leur promet 
toute aycle et faveur, comme si clic n*e us t désiré que 
leur avancement. Madame de Montpensier, à son instance^ 
aommuniquc ce propos an Roy de Navarre et au prince 
dti Condé; pareillement en fait ouverture à M. le coUr 
Bestable , par Teniremisc de Charles de Marillac , arche- 
vêque de Vienne, ensemble à plusieurs autres seigneurs 
qui I selon son jugement, y avoyent iutérest. 

té&lrmcct panit les faire goûter à la reine Catherine. Cette princesse, épottM 
do Idfmà da Boarboa Aloat^«Asicri moarat la ae aoiU ^'^U 
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Ils avoyent tous quelque occasion d y preslcr loreille 
et eussent bien désiré de voir celle affaire acheminée de 
^oi^ne sorle; mais connoissans que ce qui mouvoit la 
Reyne d'entrer en telle délibcralion estoit son naturel, 
sjijet à brouiller tout, ils ne s'en voulurent mésler à son 
a<)yeuetne s'y monstrçrent pas fort escliauffez. Ce néant- 
moins, le bruit de la volonté qu'elle avoit de favoriser 
ym, changement coula tellement qu'enfin quelques uns 
conclurent de s'en servir. De là nasquit l'entreprise 
d'Amboise , conduite par deux sortes de gens : les uns 
mafl.contens du gouvernement, les aulres luthériens 
mal coptens des exlremes rigueurs qu'on leur tenoit, 
tous deux enhardis principalement par la faveur qu'ils 
avoyent entendu qu'elle leur porloit , s'ils pouvoyent (à 
quelque prix que ce fusl) désemparer messieurs de 
Guise du gouvernement. Qr, comme, chacun sçait , Tis* 
^ue de cette entreprise fut très malheureuse pour les 
entrepreneurs d'icelle; au moyen de quoy la Rcyne, 
vpyant sa délibération n'avoir eu de ce coslé-là tel succez 
qu'elle désiroii, prend une résolution contraire et bien 
convenable cependant à son esprit. C'est qu'elle délibère, 
pour avoir le maniement , se ranger avec messieurs de 
Guise et s'accommoder à leur volonté, puisqu'ils estoyen t 
8,i bien en possession du gouvernement, qu'on ne les en 
pp.uyoit déjetler. Pour les gagner, elle crie en premier 
çt Iq plus haut conlrc ces entrepreneurs; elle fait sem- 
blant de croire qu'ils avoient conspiré contre elle, 
voire contre le Roy mesmc, assiste à leur supplice 
pour monslrer quelle l'approuvoit; outre plus, pour 
leur complaire en toutes façons , amadoue si bien le car- 
dinal de Bourbon qu'elle luy fait amener le prince de 
Condé, son frère, en prison eslroiie; entre en grandis- 
sime amitié «l privaulé avec le cardinal de LoTt^ïûéi 
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qui menort tout; et chacun sçait par quels moyens et 
sur quoy celte familiarité fut fondée. Elle fait empoi- 
sonner le \idame de Chartres (1) en la prison, Tequel, 
voyant que celte femme faisoit mourir ceux que para- 
vant elle avoit mis en besogne, secrioit souvent qu'elle 
seroit la ruine de ce royaume. Bref elle cherche taiit Je 
moyens pour les gratifier qu'elle propose sans aucune 
honte qu'on ne feroit point de tort aux princes du sang 
de France, quand après le premier prince du sang mar- 
cheront le premier de Lorraine, après le second," et 
ainsi conséquemment des autres, chose que jamais (côn&me 
je pense) messieurs de Guise n'eussent d'eux-mêmes voulu 
penser ni oser entreprendre. Ce n'esloit pas qu'elle ai- 
mast plus une religion que l'autre ou messieurs' die 
Guise en général plus que les princes du sang et natùreb 
officiers de la couronne , mais pour entrer au goûvenfié^- 
mcAt de nostrc royaume, qui estoit tout ce qu'elle dëai- 
roit. Voilà, comme il appert, la cause du premier trouble', 
qui depuis semble avoir semé les autres. 

Le Roy François II vient à mourir, et luy succèâto 
Charles IX, dernier décédé, âgé d*onzc à douze ahs, 
pi ince de bon naturel, si el le n'eust employé tous moyens 
à le corrompra. Or tendoit-elle à gouverner pendant 'ia 
minorité; mais elle craignoit que le Roy de Navaf're, 
premier prince du sang , majeur d*ans , voulust se saisir 
du gouvernement, qui de droit luy apparteïioit,' sans 
luy en faire part, et ce d'autant plus* quelle le voyoît 
bien d'accord .avec M. le connestablc et ses lievéûxlde 
Chastillon , et autres principaux officiers de la côûfrbhïïë. 
Elle gaigtie dohc le Roy de Navarre par se monsfrèr af- 



(1) FrançoTt de Vendôme, mort en 1S60. Brantôme a Tait son élogé^ 
UuntW àt ses Hommes illustres français. 
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^ec.tÎQnxiée à la délivrance ejt justification du prince d^ 
Condé son frère; elle fait gaigner ceux de Chastillon par 
madame de Montpensier , qui alloit à la bonne foy , pen- 
fi^nt avancer sa religion, à laquelle eux adhéroycnt dès 
^<|uelques ajQnces auparavant; M. le connestable par sei^ 
^41ts njeyeux^ qu'alors il aimoit etcroyoit beaucoup, lelp 
J^Dieut quele Roy de Navarre , partie de son mouvement,^ 
jp^rtie par le conseil de ses amis, comme il éioit facile 
jde^oja. naturel, et peut-être plus adonna à ses plaisirs 
^gu'auprofît dupublic, condescend facilement h ce poinc^ 
x^p luy et laReyne manieroycnt par ensemble lesaifaires 
^U royaume, par le conseil des princes du san^;, princi*- 
^Ufi>ffici^rs et conseillers de la couronne. Cetoit dé]^ 
^a^HCOup^gaigiM^; mais cela ne lujsembloit rien, car 
jdfte .youloil être seule , et le ihrosne du ^oavorijiemfiJDE^ 
^^ilirop éiroil pour son amlûiion. 

fin vient peu de tejnps après à coniiaujûr Tasscml^léç 
4(M £stat3.encommtencée sous François II , où cette f^msx^ 
sceut si bien jouer £on roole , qu'elle vint à jbaut de soq 
jpj^çpûon a quoyqju'ès Esta Us particuliers des provinces 

.^iut4éféré le gouvernement au Roy de Navarre* Mai^ 



^ffmcji^^ xase» Le Roy de Navarre fayorisoi^ sous joain I,es 
^^tUjgfD^ajUy dxmt lenoinbre scfnbJoit alors fort ^rand^ 
«tplusjfraod qu'à la vérité il n'étoii, pour Je bruit q^u'oa 
jft^ j[aiiQit par toutes les villes et à xrause des gentij^^boij^ 
j^ef qui ^*y adjoignoyent de jour en jour. X>r ejotre^ 
jp^^^d-eUe (le les favoriser sous ^nain, en içlLc^rie qu*ila 
DV^i^ vr^cAur3 à lelie plj^tc^t qu>u Hoy fb J^avarre^ 
C|^^à4<ellçdaAt \]a tireroieni plus desupparj^. 
. .A^ûj^di^ fait des déauwstraiipns tjQutesouvertei 
de ne trouver point leur doctrine mauvaise, fait prescher 
j^ynpiteille quelques uns tenus de leng-iemps pour lu- 
thériens , comme Tévéque ^ Yalence , fiouleillcr et aur 
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1res, dont plusieurs catholiques se scandalisèrent fort; 
mais qui plus est, elle communique secretteipcnt ay^c 
les plus npparens de leurs ministres, lit leurs remons^ 
(rances el livrets , reçoit volontiers leurs requestes , pro? 
met tout avancement à leurs affaires, se fait recomman- 
dcr à leurs églises et consistoires, leur fait livrer argjen^ 
pour les frais des voyages des ministres arrivans de toutei| 
paru au colloque de Poissy, mêmes leur donne à entendre 
qu elle veut faire instruire le Uoy son fils et messeigneaff 
ses çnfans en leur religion , appelle et oit fort pgrtiçur 
lièrement Pierre Martir, Florentin, Tun 4cspIusdoptfjf 
entre (es luthériens, ^ur les poincis de ]a religion doj;i^ 
on étoiten différent. Je laisse juger a tous bons cathoU: 
gués qr.el pcte çtpit cettuy-ci, yei^ que les huguenot} 
^voient toujours éié condamnez pa^ les Roys précédeifi 
et n*avoyent point encore o))tcnu ledit par Jequel^e^ji^ 
fut permis de vivre li)3rement en leur religion. Pa^s^ 
subtilitez g(iigna-t-elle le prince de Condé, les trois fr^rijf 
de Chastillpn , et tpus ceux qui désiroient changement efi If 
religion , tellement que par leur confessioi^i elle faisp|f 
plus pouf euf que le Roy de Navarre, e|:cn leurs affairf| 
s'adressQJent plus volontiers àellf; qu'à luy. CIependa];^{ 
^Ije nç laissoit pa^ de faire bppne miipe à tout le poi)(;le^ 
et dire en derrière aux catholiques que ce n'ftoit qj}/| 
pour éviter la division qu'elle faisoit c^la; commf ?'^} 
fust q^'il pe lu^ chaloit qujslle religion fus|. ruinée ^a 
e^tablip; poprveu qu'elle parvint à son but, qui étoit d| 
gouverner. 

Pour y arriver encore plutost , jelle, çonnoisçant y^D^-: 
ineur du Roy de Navarre, Tamusoit soigueuseppent aux 
plaisirs de 1^ coijr. 11 faisoit Tampur à la damoiselle ^H 
Piouçt , l'une 4^3 filles de la Reine ; elle çommaipdfi cjpgf 
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plaire en tout ce qu'elle pourroit, afin qu'oubliant les 
affaires il niesconlentast chacun; comme de fait elle en 
vint à bout par ce moyen. En somme ^ elle s'insinue si 
subtilement que, nonobstant les oppositions d'aucuns 
des députez des Estats, fondées sur rautoritcde nostre 
loy salique et les mauvais succez du gouvernement des 
femmes en ce royaume , le Boy de Navarre y condescen- 
dant par nonchalance et les députez s'y rendans moins 
rétifs par le peu de soin qu'ils voyoient en luy , le gou- 
Yernement est déféré à la Rcyne, comme personne qui 
procureroit le bien du Roy son fils, et par conséquent 
de son royaume » comme une vraye mère. L'admirai de 
Chastillon et le sieur du Mortier en portèrent la parole 
aux EstatSy dont ils ont esté récompensez (comme tous 
ceux qui autresfois ont fait service aux Médicis), l'un de 
mort , l'autre de haine. Voilà comme pour son bien par- 
ticulier elle favorisa les huguenots et par ses faveurs les 
fit multiplier en ce royaume, les enhardit àprescher pu- 
bliquement et sortir des cavernes pour se monslrer par 
les villes; non pour opinion qu'elle eust plus à leur reli- 
gion qu'à aucune autre, comme depuis est assez apparu , 
mais pour oster le party des huguenots au Roy de Na- 
varre ,son compétiteur. De fait elle fut en partie cause 
q«e redit de janvier, qui leur permettoit libre exercice 
de leur religion par les fauxbourgs de toutes les villes 
dece royaume,Ieur fut accordé, fondement que depuis ils 
ont bien sceu retenir pour se justifier de toutes les guer- 
res civiles. Mêmes quand, après cet édît, les huguenots 
de Rouen se retirèrent de la ville, où ils s'assembloient 
pour faire lespresches, et s'assembloient aux fauxbourgs, 
afin d'obéir, elle fit grand semblant de le trouver mau- 
vais, disant qu'ils se dévoient faire prier, et que si 
grande facilité leur porterpit à lavenir grand préjudice. 
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Or ce n'est point assez de gouYcmer j elle ne veut point 
avoir de cohtrolieurs. M. le connestable avoit accous- 
tumé de la rabrouer , et messieurs de Guise, pendant le 
règne de François II , lavoient toujours tenue basse et 
de court ; il faut donc s*aviser de quelque Toye indirecte 
pour les faire sortir du conseil. Les Estats estoient tous 
confus et csbahis de voir tant de det(es publiques , veu 
Targent que les Rojs défunts avoient tiré de leur peuple^ 
et eussent eu bonne envie d'en demander les comptes à 
ceux qui en avoient eu le maniement et rechercher les 
dons immenses; cela ne se pouvoit faire sans fâcher M. le 
connestable (qui toutefois avoit déclaré un jour tout 
haut qu'il estoit tout prest de sa part , et que qui se sen- 
toit rogneux se devoit gr<iter) , messieurs de Guise et 
M. le mareschal de Saint-André, qui avoient eu la prin-^ 
cipale autorité sou^ les Roys défunts, ce que les Estats 
n'osoient faire sans support. Elle les sollicite donc sans 
faire instance, leur promet tout aide et support pour 
chose qui scmbloit si raisonnable, et fait tant que les Es- 
tats délibèrent de faire rendre compte à ceux qui avoient 
administré le royaume sous les Roysprécédens, et ce de- 
vant personnes notables députez à ce faire par l'assem- 
blée des Estats, et que pendant icelle reddition de 
comptes ceux qui s'y trouveroient sujets n'eatreroient 
point au conseil. Voilà, ce luy semble, sa partie bien 
faite avec le prince de Condé, ceux de Chastillon et tous 
leshuguenots de France, qxii multiplioyent à veuë d'oeil 
par les faveurs qu'elle portoit; mais voicy tout inconti- 
nent une autre partie qui se dresse pour sopposer à la 
sienne. Le Roy de Navarre s'appcrçoit que, pendant qu'il 
s'amuse à l'amour, la Reine l'avoit à demy désarçonné. 
On le luy imprime en la teste tant qu'on peut ; il com- 
mence dono à s*en fascher à bon escient et à Ten 
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youloir empesçher. Paravapt il se gouyernolt en partie 

par ceux do Chaslillon; maintenant il les desdaîgnç 

çoiy^fpe auteurs presque du gouv^rne^pent de la Heine, 

ftf sç déclare t^vif ^ppfsmy ouvert. 11 avoit çbassc fort ia- 

i^igpeippn^ de Isji çoqr je ipariesclfa) de Saint-^ii^^r^;^ 

pp^r quelques tprtç pi étendus de luy pendant le rëgriQ 

j^e François II. Or, ppu^ ce que le marcsebal es^pit pusçi 

ex\ fna^iv^js message f^yçc \s^ ïlcine, le iVpy de Navi^pre fie 

pacQstiÇs (1^ ii^y. i^uj çç^ feipuex^iens, ^l^. de Çui^pi fpal? 

cpntei^s 4u peu de cpmpfe q^*on fi^it cl'eu^e^ des granjs 

^omp^e$ quoi} leuf dern^pde après tai^t de Sjçr vices, penir 

feiit (^ faifiç v^]oir ceUe pcç^sipn ; et poi^rlsfnt il^ luj: 

4p^n^nt espérance di^ foyajun^e 4^ Çardaign^ e^ rpcoinr 

p^ii$ç de c^luy Je ISayarrc, rassej|^ar]|t de f^ire ^clvoue,!: 

1^^ jRape 1^ div.prce qp'il désirpit faij'e <E^yeç ^^ fen;ijne^ 

Ht le i^aricf ^ive^q 1^ Àç^f l^^^9^f e , leur piçcc. jin c§| 

{nétnç t^ippf i^Ufsi; un cerlajj^ jurisçpn^ylte, noinpip P^lr 

^^ip, leyipj liipuyer, çt^çryir 4qsoii^£jel îçi^djl? siç^ff 

4e Guise ppi^f t^rgoijstef: cç Ifipy çlç b peligipç çjeg h^r 

g^cnçts ^ '?q»?çlle ij ^dbérpit j^jup^rjjyant, tellemenÇ 

ijtt'efi pçu (î'ïieur.eç pp 1^ yi|. PH^^ljef tpjilQ |a b^inp gi^ 

]p^^ lui précéjeç^ il porioi^ ^ BIM. de Gpi^^- e^ abap^,p,n- 

jiçr }^ Jipgtiei^ots. ]Jf* le cpnîjpstaVle cj'gulre part ypif 

guç Je? ^iJg;^epots §'avLgfueM^^pj; à yçu$ ^\j^\], et 5|u>uj3| 

QVi fie cherche sjppp à ^^ fJeffairç de luy p^r «iioyeinj 

/fW^q^^SJ \\ m^^ 4'y «Ippner pf dire, et, tçin^ pufjj- raffep- 

*"*?? q^'i} pprtoit à rjEgH^ç, cpipin^ i^u ç|^ premier 

jçhfestiei^ 4e ^jrçince, que po.v»r se njaintenir cpnire |ej 

jlefsçip^ (|ff 1? f^l^i''^^ f^ f^IUe |^nt plu^ eslroitement ^yeç 

/^eBoy (Je .I^/i}va,ri:ç jBf fajt sfjfi appointeraç^it ^veç l\^i\I. de 

jGui^. ypUà npuç au^rç par.ij? cjrgssée di^ ftoy de Na- 

jîffçe, ^ç^. Jç ppnne^i^ble; de ]\1M. çïç P"K^ ejt Jç 



Ternement de )a Beine, qui les vouloit abaisser et 
anéantir» qu*à l^ugmenlation des huguenois ausqipcU , 
elle presloit la piain. 

Ce» parties ainsi faites, on ne tarda guères à yoîr «» 
terrible jeu. C'e$jLoit à qui se rendroit maistre de Paris et 
^e la CQur. |il{le, voyant que 3on autorité alloit donner 
du nez en terre, pen$e qu'il faut opposer à ce danger 
^piiijO^nt les btiguenols qu'elle avoit tant favorisez, et 
qu'cuj^ arrestez à la conservation de la liberié de leurs 
f.qjl^n€f\ççs ^ sans prendre de si près garde à ces laat^ièreii 
fl'ËMat, Uiy ^erviroient d'arcbers de garde, ou plustoét 
i^ marchepied piour detneurer debout et voir toujo«Hra 
par-dessinsl/e^ autres. Partant appelle le prince de ConJ^ 
a P#riS| lequel y eiatre accompagné de quelques gentils^ 
JP9P)IP9^$ çe^ a>^i$; «aais monsieur le connestable y estant 
ifriy^ tosjt après s'y rendit le fius fort par rautorité 
qu'il y av.oit. Or eUe fait que le prince deCondé adveritit 
aea awis de v^enir en cour, pour sis tenir près de la per*^ 
sonne du Roy ; mais luessieu-rs de Guise y arrivèrent les 
premiers, qui les gardent den approcher* -CependaRl elle 
pleure » ^le se plaini et se tourmente que le Roy son fila 
^t icjle aosit prisoj^iers entre leurs mains , qu'on luy a 
iroulsM djssrober 90U second fils pour le mener en Lor^ 
^ai»e; ^crit au j)rjnce de Condé qu'il prenne les at^n^, 
qu'yolle Luy reponunande la mère et les enlans, et qu'A 
ll>ud^r^ p(^nt qu'on les tienne ainsi misérablement «n 
{^c^Q. Lruy« «e voyam anioris^é d elle , va se meure de- 
dimsQrléans, prend plusieurs villes à radyeu des plaiii<tM 
qM'eHc l^y faisoit, assemble aes am.is de toutes parts et 
fvf' .frémir» les firmes par tous les coins du royaume ; oa 
^i je#t.tr/Qp certaii^ que. sans elle, ni Jpy,n4 ceux deCbos^ 
tillon n'eussent jamais osé entreprendre. Sur ce, elle 
voyant que le prince n'estoil pas asse^ [çif^ pour lA.^^i- 
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Trer de là et que la présence du Roy forlifioit inGnim^nt 
• le party de ses adversaires , elle temporise doucement 
et se veut rendre arbitre entre les parties. Cependant 
toutesfois ce ne sont que messagers vers le prince de 
Condéy lettres secrettes, entreprises cachées^ tous pro* 
pos contraires à ce qu* elle disoit ou escrivoit ooTertement 
à rinstance et en faveur du party catholique. 

Elle prie le prince de Condé de continuer, Tassure de 
ramentevoir tellement au Roy le service qu'il luy fait 
que jamais ne Toubliera , Tadveriit de ne prendre pied 
sur lettre qu* on luy fasse escrire par le Roy ni par elle, 
estans leurs vouloirs captifs avec leurs corps ; jusques-lS 
qu'une fois, se voyant tenue de trop près par messieurs 
de Guise et les autres seigneurs catholiques, elle fut sur 
le point de se desrober et emmener le Roy à Orléans, où 
estoic le prince de Condé , si le sieur de Scrlan, qui est 
aujourd*huy son premier maistre dliostel , ne l'en eût 
destourné. Cecy fait que le prince de Condé demeure 
ferme en sa délibération; cecy luy conserve son auto- 
rité et luy entretient ses forces , mesmes luy fait avoir 
. secours d'hommes et d'argent tant d'Allemagne que 
d'Angleterre, à Tadveu de ces lettres qui testifioient qu'il 
estoit armé pour délivrer le Roy de captivité et par son 
exprès commandement. Et nous afalu pay^ cette armée, 
tellement qu'au lieu que le prince de Condé fust incon« 
tinent venu à composition, elle fit tirer la guerre en 
grande longueur et enaigrit les cœurs des uns contre les 
autres. En ce point demeura-t-elle , entretenant les ca- 
tholiques de bonne mine et les huguenots de belles pa- 
rolles^ tant que le Roy de Navarre, son compétiteur, fut 
tué devant Rouen (1) , de la mort duquel elle fut extre- 

' (1) Anlome de Bourbon. 
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metnent joyeuse ; et luy, autrement bou prince , pour 
n'avoir sceu garder le rang auquel Dieu et les Estais du 
royaume Tappelloient, périt pauvrement, et sera sa nié* 
moire désagréable pour avoir ainsi perdu le cœur au be- 
soin. 

Or, comme elle n'a pratiqué que son ambition, cette 
mort luy fit changer de dessein tout à coup. Vous lavez 
veue hugiienotte à l'envie du Roy de Navarre; mainte* 
nant vous la verrez catholique en dépit du prince do 
Condé. Tant que le Roy de Navarre, son compétiteur au 
gouvernement, vescut, elle favorise le prince de Condé 
son frère contre luy, et par mesme moyen les huguenots, 
desquels il estoit chef, maintenant, puisque par mort elle 
s'en voit délivrée et peut tenir, sans contredit , le pre- 
mier lieu au parti catholique, et que d'ailleurs leprince 
de Condé vient à cstre le plus proche du sang, et du 
gouvernement par conséquent, craignant qu'il ne quere- 
last ce droit estant devenu le plus fort, soudain elle 
devient son ennemie, tellement que 1« style de ses let- 
tres et propos est tout autre qu'il n'estoit trois jours au- 
paravant. Elle luy avoit fait prendre les armes, qui 
Tavoient rendu ennemy déclaré de 'plusieurs grands et 
odieux à toute la France; maintenant sans propos elle 
les luy veut faire quitter et rendre toutes les villes qu'il 
tenoit. A son refift luy fuit la guerre à toute outranbe, 
au lieu que paravant elle favorisoit ses armes; bref, n'a 
plus autre dessein que de le ruiner par le moyen des ca- 
tholiques, qu'elle encourage pour cet effet, afin de les 
choquer et casser les uns par les autres, ou (pour le 
moins), en ruinant le party des huguenots , affoiblir 
tant qu'elle pourroit celuy des catholiques. Pour com- 
mencer, elle fait envoyer au prince de Condé par un 
Milanois , nommé maistre René , son parfumeur > ùné 
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I^Ofiiiné dé seûtèui^s qui e^toit empoisonnée ; et n eùâi èéié 
Hftte )é èhirùrglen du ptînce, nommé le Gros /é'en ddu- 
tànt à C9kMe du liêil d'où ce présent venoit^ k luy oslà 
des Bidind tt \a tôulut sentir, dont il devint tout enfié 
par le visage; il n'y a doute que ce prince eust senty aut 
despens de ssi titi que les présens des ami^ et ennemis 
tani autant contraires que ta vie et la mort. Un chien au- 
quel cm fit manger des raclure^ de celte pomme avec dû 
ipain en tomba tout Iroide mort. Donc, Ke Voyant frus* 
trée de ce costé , suivant âon axiome , 

Il faut tout tenter et fanre 

f^oar son cnncmj dcslairey 

• 

elle continue la guerre ; et considérant que son flppétié 
4e dominer ne pouvoit prendre ferme racine qu'en ar*» 
rachant du monde ceux qui la costoyoient de trop près 
à son gré , contre Tavis de tous les seigneurs qui avoyetifi 
charge en l'armée , notamment de monsieur le connesta-» 
ble et de messieurs de Guise, qui appcrcevoyent à peu 
près où elle tendoit , fit donner la sanglante bataille de 
Dreux, ei> laquelle tout le royaume perdit infiniment, et 
«lie seule gaigna la victoire. Nous y perdismes de nosire 
costc monsiqur de Ncvcrs (I) , monsieur le mareschal de 
Saint-André, monsieur de Monibrun (?), monsieur d*An* 
nebaut, et infinis gentilshommes defiom et de valeur; 
les huguenots assez peu de gens de nom. Elle y perdit 
tous ces seigneurs-là, dont elle estimoit la porte un grand 
gain pour elle, eut en ses mains le prince de Condé prl- 

(I) C'est François de Clèvrs, duc de Nevers, qot mourut d'une blesiuri 
îreçue à cette bataille) en 4!SG2. 

(S) Ce doit êlre Monlberon ; il se nommait Gabriel de Montmorency. It y 
iwiit Bl«ts Qo seigneur de Montbrua dciféreut de celui luô à Dreux. Ucm, 
ÙÊ GaitelAitii^ tooM a» p. 9i et 6M» 



fdnïLiei', et molisièui* U cohnestâble ; qu'elle t*edôiii6it 
piiié qlle htil autre )Sour sb liberté de parlêir, es màim 
des hugiletiôts. Restoit itiohsieur de Gu\se y dbct ellêeust 
hîeii Toultt èstre desfaiié. Pour y parvenir, on luy ta, 
iâlëltre Ift tagè sUs et le Taire estimek* V^uttulr et fteul 
^oUl^uiveur de la guerre; elle le mène aâàiégéf Orléanl, 
ëft estoit le sieur d*Andelot avec tel nombre d'hoinmes 
^U*ll teust éfit^ mal àtsé de la prendre sanà raerreilleulé 
l^ertte des nostres^ mais d'autant plus grand gain pour 
lelle, coihme il aVint, mônsitèur de Guise y ayant esté tué 
par Pbltfot en la façon que chacun sçait. Si elle en fut 
lise ou marrie , les frères de ce pauvre seigneur le con- 
nurent bien , et elle ne put se tenir de dire à monsieur 
fc prince de la l\oche-sur*Yon quelle avoit perdu un 
des hommes du monde qu'elle haïssoit le plus j et au 
prince de Condé tors prisonnier, qui luy disoit que par 
la mort d'un tel homme le royaume estoit déchargé d'un 
pesant fardeau : « S'il est (respondit-elle) par telle moft 
Mulagcd un pe^nt faix> mon cœitr l'est de plus de dix ^ 
Voilà la récompense de tant de hasards , voilà le gré 
"qu'on luy a sceu pour avoir perdu là vie pour le service 
d'elle, voilà la bonne volonté dont peuvent avoir hérité 
tes en fans de ce seigneur. Tel gré ont eu tous les autres 
qui ont fait service à cette femme, et tel aussi le devotîs 
iioustous attendre. Cependant, pour appàiser les catho- 
liqùres, mettre la rage sus à l'amiral, qu'elle haïssoit 
înorteliement pour le connoistre homme de conseil ^t 
qm pourroix servir au prince de Gondé , enflamrhcrr 
aussi un party contre l'antre pour les entrè-caôser, elfe 
fort tirer Poli rot à quatre chevaux, loy ayant fAÎttlîretce 
qu'elle voulut et attribué je ne sçay quelles conl'essions, 
afin de couvrir plus finement ses désirs. Or eust-elle bien 
voulu ruiner les huguenots; mait» l'amiral Vestoit Ikit 
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maistre de la Normandie, avoit payé ses reistres, et les 
ramenoit vers Orléans en inlenlion de donner bataille. 
Nous n'avions plus de chef bien autorisé pour la sousie- 
nir, et la perdant, comme il y avoit bien grand danger, 
le prince de Condé eustéié délivré, qui peut estre, eust 
voulu gouverner. Partant elle se résout de Lire la 
paix et attendre un temps plus propre de se dépescher 
des autres. Le prince de Condé estoit des lors amoureux 
de la damoisellc de Limeuil, Tune des filles quelle luy 
avoit baillée pour le desbaucher, comme l'ambition 
trouve tout loisible, pourveu qu'elle atteigne à ses des- 
seins. Il s'ennuyoit en prison, aussi faisoit monsieur le 
connestable. £n peu de jours donc elle basiit la paix, et 
la haste tellement que le prince de Condé n*eut pas le 
loisir d'envoyer vers Tamiral pour luy en communiquer, 
elle se servant de cette soudaineté po \v une autre conS- 
dération, et faisant ( comme on dii) d'une pierre plu- 
sieurs coups. C'est que ceux qui oyoient parler de paix, 
et verroient chacun se retirer si tost après la mort de 
monsieur de Guise , attribuassent à ce seul seigneur tous 
les maux de. la guerre , comme jà on avoit commencé, et 
que luy seul en emportast la malédiction , puisqu'incon- 
tincnt après son décez on voyoit la paix (Ij rentrée en ce 
royaume. 

Par cette paix l'exercice de la religion fut accordé aux 
huguenots, non toutefois du tout si ample que par Tédit 
dé janvier; aussi leurs armes furent advouées et jpsii- 
£ées, et leurs eslrangers payez des deniers du royaume. 
Les Anglo's vouloient retenir le Ilavrc-dc-Grace ; mais 
il fut repris par une armée, dressée à cette fin , de catho- 

(1) Celte paix est celle qiu fat orrêlée par Tédit de pacICcalion du 19 mars 
âSCi (vieux 5lyli),tMi itt63 (aomcatt>l}le). 
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liques et huguenots , le prince de Condé y estant en per- 
sonne et chacun monstrant à l'euTi qu'il vouloit faire 
service au Roi. Au retour, la Reine fit déclarer majeur 
le Roy son fils âgé de quatorze à quinze ans, encore 
qu*aucuns estimassent que c'estoit trop tost et contre 
les exemples passez. Or est-il bien aisé de juger à. quelle 
intention elle le faisoit. Le prince de Condé avoit fait 
quelque mine de se vouloir introduire au gouvernement, 
et elle luy avoit mis en teste le cardinal de Bourbon, son 
frère aisné , disant que pour estre d'église il ne luy ap- 
partenoit pas moins de gouverner. D6nC| pour luy oster 
toute occasion d'en parler, et aux autres grands de s'op- 
poser à ses pernicieux desseins, et à tousi«ii général de 
demander que les Estats fussent tenus , suivant ce qui 
avoit esté requis de les assembler de deux ans en deux 
ans pendant la minorité du Roy, elle le fait majeur, afin 
que par ce moyen elle put gouverner seule au nom du 
Roy, auquel elle feroit dire et faire tout ce que bon luy 
sembleroit ; ce qui apparut dès le lendemain par les im« 
périeux propos qu'elle luy lit tenir aux principaux , no- 
tamment aux députez du parlement de Paris (1).. Comme 
ainsi soit que nos Roys précédens notoirement majeurs 
n'ayent jamais pensé leur autorité mieux establie que par 

celle de leurs officiers , tant des armes que de la justice , 



(1) Voici ces paroles : a Vous avez entendu ma Tolonté, et comme je n'ai 
fait cette ordonnance (de ma majorité) de mon opinion seule, ni de celle de 
la reine ma mère ; encore que je n'eusse que faire de vous en rendre compte, 
ponr être votre Roy, et chose que les autres n'ont accoutumé , mais, pour ce 
coup, je l'ai voulu faire. Aussi je vous veux dire, afin que vous ne continuiet 
plus à faire, comme avez accoutumé en ma minorité , de vous mêler de ce qui 
ne vous appartient et ne devez ; et qu'à celte heure » que je suis en ma majo** 
rite, je neveux plus que vous vous méliex, que de faire bonne ethrière ju^'* 
lice à mes sujets ; car les rois mes prédécesseurt ne vous ont m\i au lieu ou 
TOUS êtes tous que pour cet effet... » 

TOMB IX. 3 
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dè§ Içp^'s cQmmença-t-elle au^ ^ diminuer l'autorité du 
Pfiyë conseil de nos Roys, où se fipuloient démener les 
Çra^pds liffaire;^ de iios^e estât , et à tenir des petits cpnr 
jieils à Tpreillç avec deux ou trois; personnes de peu de 
Ti^lçur qu'elle aimqit| comme son oncle Clément i pour 
ç^^ jiffairesi plus çeçrettçs , nommément avec Gpndi, sieur 
^ P^jç^on, peu çiuparavant clerc d'un commissaire des 
viyrçs I et qui p^ir Iç moyçn de sa mère , fort connue à 
!{^yQn et en d'auferçs (indrpits y estant entré en crédit, de<» 
yJQt gontilhpmme ei^ upe puit? puis guidon d'une com- 
nagui^ î ^t ^ pour i^'e^tre pas homfne d'espée , aius plus 
pjpprç à sf^vir eu chambre , fut rappelle en cour, et ^ 
^^r^ d'^^^i^i^l^tfîu^ P^^^, ^^ ^^ Reyne sa maiatresse y créé 
f9aist](*e de 1^ garde-robbe du ]^py, diçpuis comte de Rçts, 
ç^ près marçscliai de France. Le roy cependant n epten- 
d^jt de ses aff^i^es non plus majeur que mineur, ressem- 
)>lant k H^ personuage muet en une farce ^ qui ne sert 
qu'à se promener sur un eschafaut ou ne dit que ce 
qu'on lui souffle à IpreiUe ; aussi ne youloit-elle pas qu'il 
en sceust davantage. 

En sçs tendres ans elle luy avoit laissé quitter ses pré^ 
cepteurs pour jouer à la toupie et faire (par un sinistre 

présage) jouxter les coqs Tun contre l'autre; et quand il 
est déclaré majeur , au lieu de teindre ceste royale jeu- 
nesse en toutes vertus, elle tasche de corrompre son 
propre fils et effacer tout son bon naturel ; laisse appro- 
cher de sa personne des mais très de juremens et blas- 
phèmes , des moqueurs de toute religion; le fait solliciter 
pai* des maquereaux, quelle pose (comme en sentinelle) 
à Tentour de luy ; mesmes perd tellement toute honte 
qu'elfe luy sert de maquerelle, comme auparavant elle 
^vpit fait au Roy de Navarre et au prince de Condé, 
afta dd luy iaire oublier tout désir de connoistre les af- 
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&jfes de son royaume, l'enyvrant de toutes sortes ^ 
7p}j^ptez. Chacun sçait ce que je dis, tell^uei^t qu§ j'aj 
bprreur d'en parler davantage. Ainsi donc le Roy ne ye-, 
HqU au conseil que par Timportunité de quelq^es-ai^ » 
qqi, à leur grand regret, le Toyoien^ ainsi n^l nourri^ 
]Parcillçment , pour mettre le prince de Çpndé en mau- 
irs^ise réputation envers les siens , elle TeAtretenoU tour 
jpi^rs auxdespens de l'honneur de Lio^euil , qui deviii^ 
grosse; e^ la Reine , pour faire bç^ne mine, TeQ youI^mai 
^ncer, Li^neuil eut bien la hardiesse de luy direqn'eUf 
aYoit en cela sui^y l'exemple de sa maistres^et a^xoçipAil 
3on commandement. 

M. le connestablc , presque tout seul , liuy ^ompoit umi 
partie de ses desseins, d'autant qu'ayant si |ong-.te<ap8 
gouverné, il ne pouvoit endurer qu'elle fist tout saoji 
ll^y ni condescendre aussi à tout ce qu'elle vouloit. Ceta 
fongeqit sons^mbitieux naturel ; ^lais rien ne tourmeii» 
^it tant son esprit que de voir ses neveipL de Chastilloci 
en bon mesnageavéc luy, quelque différent qu'il y eust, 
et par toute la France les gentilshommes, Mint catho- 
liques que huguenots , et le peuple mesme se rallier en-i 
semble par le moyen de la paix, et oublier de jour à aur 
fre les inimitiés et rancunes de la guerre civile.' Or, elW 
çraigno^t que par le moyen de cet accord les grands oe^ 
^*pppo^fL3$ent à son gouvernen^ent par le moyen de la no-^ 
blesse; les petits, par le support des grands, au rehausse-, 
p^ent des taille^ et imposts qu'elle faisoit journellement 
PP^r fopn^ir à ses dons imme^ses et dépenses excessives, 
contre ce qui ayoit esté promis aux Est;a,ts; tous en géné^ 
rai aux desseins de quelque chs^^pignon d'Italie qui la 
pos^oit , et par elle estoit sur lie. point d'estre seul 
gouver^Uf dif Roy et dti rqys^\i^e; et de fait, de^ 
fpn^Wço^tHm ^ 1^1 muri^ur^n O», d'^uta^f» qiio.ki;. 
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clioses susdites ne se pouvoient faire sans nostre entière 
rëcotieiliàtion » ni nostre réconciliation sans quelques 
ahnees de paix pour nous accoustumer aux humeurs les 
uns des aiitres, elle conciud en son entendement de trou- 
IsAét la paix qui nous réunissoit de jour en jour, et pour 
c6 faire resyeiller les querelles de la religion, qui estoient 
à'dëmy assoupies; elle fait donc entreprendre au Roy 
ce beau voyage de Rayonne, où elle despendit infiniment 
sû^s couleur de luy monstrer son royaume, mais en effet 
()our solliciter les plus remuans es villes et par toutes les 
provinces , les uns par présens, les autres par caresses j 
les autres par discours fondez sur la religiop , à Texter* 
mitialtion des huguenots. 

[En ce voyage elle fit infinis nobles et force chevaliers 
de Tordre , à l'intention susdite. Un de ses plus grands 
^fôrts fut qu'elle consulta avec le duc d'Âlbe des moyens 
éè troubler ce royaume. Je laisse juger à chacun si un 
ancien et capital ennemy des François s'espargnoit à luy 
(aire de belles ouvertures pour nous ruiner. 
- A son retour , après avoir ainsi donné ordre à ses af- 
faires partout où elle avoit passé, on vient à Moulins. Or 
taschoit-ell« toujours, suivant le conseil du duc d'Âlbe, 
de prendi'e les saumons plustost que les grenouilles, et 
pour ce sollicitoit souvent Tamiral et d'Ândelot de venir 
en cour , où le prince de Gondé estoit lors , afin de les 
pouvoir dépescher tous en un coup; mais ils s'excusoient 
toujours sur la querelle qu'ils avoient avec M. de Guise, 
qui lesempeschoit (disoient-ils) de se trouver là^ sinon 
avec danger de leurs personnes. Pour couper ce nœud , 
elle appelle les deux parties à Moulins pour faire leur 
appointement; mais c'estoit en espérance qu'ils se bat- 
traient en quelque rencontre, ou que pour le moins ceux 
de' Cha9tillon n'auroient plus d'excuse de ne venir point 
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en cour, Taccord estant passé entr'eux. En somme, elle 
s^asseuroit bien que tel accord changeroit seulement Tini- 
mitié ouverte en rancune, et peut-estre pourroit, aussi 
donner occasion de se desfaire de l'un des partis^ mais 
ceux de Chastillon y viennent si bien accompagnez , outre 
ce que M. le connestable les portoit, qu'on ne put les 
attaquer , et depuis mesme trouvoyent-ils toujours nou- 
veaux moyens de ne se trouver pas tous ensemble en cour. 
La Reine , ne les pouvant avoir par cette ruse , poursuit 
son principal dessein; elle fait venir six mille Suisses en 
France, sous couleur de se donner garde des troupes du 
duc d*Albe , qui passoit le long de nostre frontière pour 
aller en Flandres , mais en effet pour assaillir au des- 
pourveu le prince de Condé et les huguenots, veu que 
les Espagnols estpientjàpassezavantlavenué des Suisses 
et qu'à tout événement les François estoieni assez suffi- 
sans pour les empescher de mal faire.^Or, au retour du 
voyage de Bayonne, le prince de la Roche-sur- Yon, mjBU 
de compassion des maux qu'il prévoyoit, avoit descot^- 
vert au prince de Condé , son parent, tant par homn^(BS 
exprès que mesme au lit de la mort, l'entreprise con- 
clue à Bayonne con^tre luy et contre tous les h\iguenots., 
disant que jusques à ce point il avoit celé cette conspira- 
tion, espérant quelle se pourroit rompre .et craign.ant 
d'estre occasion de renouveler les troubles; mais puisque 
le mal s'acheminoit toujours, il en vouloit descharg^ 
sa conscience , pour ne laisser ruiner si misérablement 
tant de gens de bien, entre lesquels y en avoit qm luy 
attouchoient de près. Il en pouvoit parler à la véritq., 
ayant fait tout le voyage avec elle; et e9tant . Ipr^ au 
nombre de ses intimes et plus familiers; mais depuisj, 
Juy, ayant considéré ^ cpnséqucncç de cette^ entreprise-. 
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^ànt aussi luy faire espouser sa nièce, veuve de feu M. de 
Nevers, et luy donner une partie de son bien. t)'autre 
part, M. le mares'chal de Bourdillon , demeurant à Fon- 
tàiliebleâti , àvoit dit à plusieurs de ses amis, qui le Visi- 
tbiérit tti isa nialàdié , ^u il né regrettoit aucunement de 
Hiourir, et iqa'aussi bien avant ({u'il fust six mois on ver- 
tbit telle cobfusion au royaume que nul ne se poùrroit as- 
dènmer de ses biens, liide sa vie mesmè. C*étoiënt de grands 
àvèrtissfemeii'é, vehaiis dfes chefs de l'entreprise. Outre 
tbûtcela, un paùvi'e huguenot, qui s'estoit endormy en 
là chambre 6û on tehoit conseil, à Marchais, ouït (estant 
ttiérriêrè la tapiisseHe) discbùHr tous les moyens d'exécu- 
tèi* eèlte résolùtibh de Bayonne. Les déterminations du 
Icbnclle de Trente s'alloyent publier; les Suisses appro- 
'dibié&t là cour pour coihmencer uhe armée contre ceux 
^ui né totidtoyeht pdirit obéir; M. le duc d'Anjou, 
Jibiiàsé par la Reihe sa mëré , estant à Saint-Germain ^ 
itoit ^ris uiié querellé d'Alleman tontré le prince de 
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€ëhdé, jus(|ues à mèttrte la main à la dague , et à peine 
filëèâié eh àvoit-il pu sortir assez à temps pour fuir une 
éttbuscadë qu'on luy avoit dressée sous ombre d'une 
*élià»^; On avbit desjà empoisonné le prince de Portian 
'fk± hne i^airé de gahds parfumez de la façon de maistre 
Atèhë , et né taschoit-oh tous les jours que de suborner 
Iqu'elqu tih pbur en faire aux autres. Le prince de Condé, 
Voyant tbus éès effets de inàùvaisé volonté et les prépa- 
j^tits d\é rtexëcûter prblnjptément par quelque voye que 
^è fà'sl , ék i'éâôud Ûè prendre leà armes avec' les siens , 
'aU&qb'elk oh àibil désjà bé'au'éoup retranché de là liberté 
tte îfetlr rfelig;ioh. Et , pour vrây, je ne sçày qui ne l'eust 
i%lt,irbykht tant de |)lrépàiràtifs. Ôr, d autant que la Reine 
iùi^ JiVbit ftutf'éfdis persuadé qtie tous tels desseins ve- 
làbyèïit pHhtiiiiatémèhi de MM. dé lîaise , il entreprend 
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de les chasser de la cour, de laquelle toutefois lesdits 
sieurs de Guise se retirèrent soudainement (comme oli 
dit] sur le premier bruit qu'ils entendirent. Yoilà Te»- 
tincellè qui alluma les secondes guerres civiles eu ce 
royaume; nous en donnions le tort au prince de Condé 
et aux siens. Mon but n'est point de les excuser, et pleust 
à Dieu qu'ils s'y fussent portez àutreihétit; mais qui con- 
sidérera le danger où estoient leurs vies s'ils eiisâent at- 
tendu tant peu que ce soit, en accusera principalement lés 
mauvais et pernicieux desseins de la Reine, qui, Contre ta 
foy publique de la parole du Rôy , laquelle doit êstre la 
vérité mesme , les vouloit elterminer ; comme atnsi soit 
qu'en matière de combats qui premier met Tespée a«[ poing 
est coupable, et non qui premier frappe, et en matière de 

guerre » qui premier rompt la paix est tenu de tous les 
maux que fait Celuy qui prend lès armés pour se def- 
fendre contre la violence de l'infraction. 

Au partir de Meaux ^ les huguenots viennent dètant 
Paris, où le Roy s'estoit retiré; puis^ après quelqttes par- 
lemenS) une bataille se donne, en laquelle plusieurs 
gentilshommes demeurent d'une part et d'autre ; M. le 
connestable s'en retourne à Paris , estant bleâ^é à mort ; 
Il estoit, peu auparavant cette journée, entré en quelque 
piqué avec le prince de Condé en parlementant de la 
paiï, et la douleur d'un coup tout fràischement fèçù , 
dont il estoit au lit de la mort, suffisoit Assez pottr rcMiâôii- 
voir à quelque vengeance. Nonobstant tout cela , tant 
estoit-il affectionné au bien de ce royaume , et plus en- 
clin à obéir à la raison qu'à aucune passion ^ tant véhé- 
mente qu'elle peust estre, la Reine le venant visiter, il 
ne luy tint propos que de faire paix en Ja plus ^and'- 
haste qu'il seroit possible , adjoustant ces mots : « Qiie 
les plus cgari€S folie» estoknt les meilleures^ »c'esl4^-dm 
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les moins dommageables; il Texhorte aussi (si elle dési- 
roit le salut de ce royaume) de ne troubler jamais la 
paix pour quelque chose que ce fust, en luy proposant 
combien la France s'affaiblissoit d'heure à autre par la 
perte de tant de noblesse. Mais c'estoyent paroles per- 
dues, car d'où il prenoit ses raisons pour la paix elle les 
prenoit pour la guerre; où il monstroit la perte elle trou- 
voit son gain, et doù il conjecturoit certainement la 
ruine du royaume, elle se promet toit son establissement 
propre. 

La Toilà dépeschée de Thomme du monde qu'elle re- 
doutoit le plus, et Ton sçait quel regret elle en eut et 
comment elle tascha de rendre sa mémoire odieuse au 
peuple de Paris, comme elle ayoit essayé de rendre sa 
Tie. Peu de temps après, lés Reistres viennent au secours 
des deux parties; elle n*estoit point asseurée de ceux 
qu'amenoit le duc Jean-Guillaume de Saxe , parce qu'il 
estoit gendre de Félecteur Palatin et de la confession 
d*Ausbourg. D'autre part, le prince de Condé estoit en es- 
pérance de prendre Chartres et en payer les Reistres. 
Sur cecy donc elle se résoud à la paix (t), en fait moyen- 
neurs ceux de Montmorency, commençant jà sa foy à 
estre suspecte, accorde au huguenots partie de ce qu'ils 
veulent , promet avec mille scrmens de ne la rompre ja- 
mais , et la fait jurer solemnellement au Roy, comme si 
c'estoit jeu de promettre en parole de Roy et petit 

(t) CeUe paix se fit par Tédit de pacification du 25 mars 1»68 , où les an- 
eièns édits donnés en faveur des réformés furent ratifiés , e t les déclarations 
qui étaient contraires révoquées. Cependant le parlement de Paris, par zèle 
pour la religion, ne vérifia cet édit qu'après une quatrième jussion. Mais cette 
paix , quoique solennellement jurée , ne dqra que six mois, et fit beaucoup 
plus de maux que de biens ; et même, par un mot populaire, elle fut appelée : 
fa paii( bpiteufe et mal assise ; parce qu'elle avoit été négociée par Biron Salj- 
ynap i (jui itait fMÛteux ; et par le ùmu de Mesmes , seigneur de Bf9las»is«r ^ 
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crime de profamer la foy d'un prince et Roy très chres- 
tien. Par ce moyen la paix est ar resté en peu de temps , 
mais on yid incontinent à quelle intention ; c'esloit seu- 
lement afin que le prince de Condé rompist son armée ^ 
renvoyast ses éstrangers, et les huguenots du royaume ^ 
estans près de luy , chacun chez soy y ce qu'il fit dans le 
temps par luy promis. Elle, d'autre costé, minutoit et 
dressoit les préparatifs de la guerre pendant qu'on escri- 
voit les articles de la paix. 

Je croy qu'il n'y a bon catholique qui ne m'accorde , 
ou qu'on ne devoit rien promettre aux huguenots, ou 
qu'on le leur devoit tenir; car ce que nous tenons nostre 
foy à quelqu'un n'est pas tant pour esgard que nous 
ayons à sa personne que pour l'honneur que nous de- 
vons à Dieu, lequel est appelle à tesmoin^ et pour la 
descharge de nostre conscience propre; et c'est une 
chose merveilleusement indigne de personnes qui ont 
quelque goutte d'humanité de se porter envers Dieu 
ni plus ni moins qu'envers le plus grand ennemy qu'on 
sçauroit avoir , voire encore pirement et plus injurieu- 
sement; car celuy qui veut tromper son ennemy moyen- 
nant la foy qu'il luy jure donne à connoistre qu'il le 
craint , mais qu'il ne se soucie point de Dieu ; aussi ne 
voy-je que confusion en toutes actions humaines, si la 
foy , qui en est la seule liaison , vient en mespris. Nous 
avons veu le Roy d'Hongrie ruiné pour l'avoir ( à l'in- 
stance d'un cardinal ) faussée aux Turcs ; nous sçavons 
comme il nous en prit quand, à l'appétit du pape Caraffe, 
nous la mesprisâmes à l'endroit de l'Empereur , et les 
histoires sont pleines de tels exemples. Il est trop cer- 
tain que nul ne peut rompre sa foy à qui que ce soit 

sans grandement offenser la majesté ile Dieu en son hon- 
pç^r propre I encore cela est-il wpiw swppQrt^Wç W 
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un prince , qui doit estte comme le temple de la foy, 
mesmement à Tendroit de ses sujets, qu'il doit aiinér 
comme un père ses enfahs et panser comme un vray 
médecin s*ils sont malades. 

Ôr toicy comme elle observe et fait observer la paix 
au Roy son fils. Elle met gardes sur tous les ports , ponts 
et passages des rivières , afin que lés hugiiehots ne se 
péussent rejoindre, obtiem une biille du pape dès It 
mois de juillet ( la 'paix s'estoit faite en mars, et faloît 
avoir du temps à solliciter la bulle ) pour vendre cin- 
quante mille livt'es dé renie clu temporel des ecclésiasti- 
ques , aved condition apposée qu^elles seroietit em- 
ployées Seulement à l'extirpation des huguenots : ce que 
depuis blasma fort lé chancelier de L'ilàpitàl, disant en 
plein conseil que cela (>réjudiciô{t grandement à la ré- 
putation dit Roy, d*aiitaht que de là les estraiigers con- 
cluroiént que le îloy avoit fait là p^x expressément pour 
tromper les huguenots. Eilé énvii^bnnë les maisons du 
prince de C!ondé (l),de l'amiral et du siéùi* d'Andelotde 
compagnies de gens de pied, pour les surprendre à point 
nomihë , lés chasse de maison en hiftison et leur dresse 
mille embuscades ; finalement, enVoye le siéar dé Cûaz 
éh Êôiir|;Ôghê pour se saisir du prince de Côndé , qui 
estait eh sa maison dé Noyers, et de Tàmiral à Tanlay, 



(i) Bien en prit à o« pflnce d'avoir été aterti à propos par un cavalier in- 
connu qui passa devant le château de Noyers, avec un cor de chasse dont il 
^nnait, et dit ensuite ces mots : «Lé grand Cerf est relancé à Noyers.» Le 
ftink^y à (^ 6û btàU itofanièle Hôfai de âriind-Oek^',l!ntendîltMit ^ que Ton 
f<Mlalltfi)^é pêf ce ^a déparoteiî et «ttr-le^shamp il abandonne ton château, 
ttiarcfae à Tanla y poiUr conférer avecramirai^ d'où il sd retirée Nuits, en 
Bourgogne ; mais il manqua encore d'y être pris par M. de Tavanes, qui le 
suivait de près; enfin il se retira hk sûreté à La Èochelle, déguisa en matelot , 
et y it Hàlt ibbtê s* fc&ilUë. 
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pÉ^ les moyens que luy bailleroit le sieui* de Tatanes* 
Adyint que quelques lettres dudit sieur de Tay&nes ftitent 
|i^ises et apportées au prince de Condé, par lésquelléél 
il advertissoit la Rdne en ces mots ^ que la besie e^-< 
toit aux toiles, et demandoit en quel temps elle vôuloit 
qu'on exécutast l'entreprise. Sur ce le prince partit la 
nuit, passa la rivière de Loire avec sa femme et ^es pè* 
tits eiifans, et se retira à La Rochelle, qui seule estoil 
èxetnpte de garnison , où il arriva environ lé mois dé 
ieptembré. Nous voicy (comme vous voyez) enveloppe^ 
de plus grands troubles que jamais par la Seule des- 
loyauté de cette femme , qui , comme les malicieux bar^ 
biers , ne veut jamais laisser referlner Aôstre plâye afiti 
d*y gagiiér toujours. 

Mais considérez à qtlels moyens elle recourut en ce 
fegret enragé de n'avoir pu exécuter son cruel dessein^ 

Lè^ homihes dont la conscience n'a esté du tout atnor^ 
tie ont toujours abhorré les trahisons ; mais en toutes left 
espèces de trahison, ils ont estimé l'empoisonnement 
tant abominable qu'ils ne s'en sont voulu servir qu'à 
l'endroit dé leuts plus grands ennemis , encore bien peti 
souvent; mais ce n'est que jeu à Catherine de Médicis. 
Elle a envoyé des Italiens pour empoisonnei* l'armée du 
priiicé d^ Condé et faire tout moUrir tdut en un coup , 
et donne à l'un d'eux pour une fois dix mille frandS, 
afih dfe les employer en drogues propres. Elle sollicite 
dès setviti&urs es maisons du prince de Condé, dé l'amiral 
et d'Andelot, pour faire motirir leurs màistres par poi- 
son, en attire d'autres pour les assassiner, et à cette fin 
leur promet présens et pensions ; et au lieu qu'Agesilaùs, 
parlant des traîtres, disoit qu'il iroit les tuer. sur Tau- 
tel niéihe des diéûx, cetté-cy les eslève Aux honneurs; 
tesmoin l'ordre, qu'on né sôûloit donnai' ^tt'à dei£li«|% 
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sans reproche et par lequel on devient frère du Roy, 
maintenant promis à des traistres et assassins s ils peur- 
vent venir à bout des seigneurs sus-nommez. En la pre-> 
mière bataille le prince de Condé f^ pris, estant accablé 
sous son cheval, et se rendit au sieur d'Argence, lequel 
luy promit sa foy qu'il luy sauveroit la vie. On envoyé un 
Montesquiou ojf. capitaine des gardes du duc d'Anjou^ 
qui, contre les loixde la guerre, contre la foy promise, de 
sang>froid , sans respecter le lieu d'où le prince estoit 
issu, luy donne par derrière un coup de pistolet dans la 
teste , tant cette femme avoir bien sçu pourvoir à tout 
événement que ce pauvre prince n'eschapast. L'amiral ei 
le sieur d'Andelot son frère se sauvent ; peu de jours 
après ils sont tous deux empoisonnez ( 1 ) en un mesme fes- 
tin , dont l'un mourut et l'autre fut extrêmement ma- 
lade. Celuy qui fut exécuté pour ce crime confessa que 
la Reine luy avoii fait faire. Peu après elle fait suborner 
Dominique d'Albe, valet de chambre de l'amiral, qui, al- 
lant de la part de son maistre vers le duc de Deux-Ponts, 
avoit esté pris par les nostres , luy fait bailler de la poi- 
son fort violente, enclose dans une escarcelle, et une 
bonne espée , pour le tuer ou de l'un ou de l'autre, selon 
que l'occasion se présenteroit. Ce misérable fut descou- 
vert, convaincu et exécuté publiquement, après avoir 
tout confessé. Elle ne désiste point pourtant, ains solli- 
cite tellement Maurevel (2) qu'il entreprend de tuer l'ami- 
ral ; ne le pouvant faire sans grand danger il tue le sieur 
de Mouy, son capitaine et bienfaicteur* 

(l) M. de Thou dit que Dandelot mourut d'une fièvre maligne; d'Aubigné, 
intéressé par son caractère médisant, et par esprit de parti, à noircir Ca- 
therine» marctaé que ce fut d'une fièvre avec transport ; de Serre confirme 
ce fait dans son. histoire des Cinq Rois, à Tan 1969. François de Colligi}^ 
^'^pdelot mCMirut le 97 mai de cette année, 

' ■ . . 

(1} Mifunv^l, le m6me qui blessa l'amiral de Golign/en tt$7). 
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Elle fait donner à cet assassin pension sur Thoslel de 
TÎile de Paris pour l'encourager à telles entrejprises , 
dont il est devenu grand ouvrier depuis. Voilà comme il 
n'y a moyens, tant exécrables qu'on voudra , qui ne luy 
semblent bonnestes pourveu qu'ils luy servent à exter- 
miner ceux quelle bait; elle se parjure , elle tue, elle 
empoisonne. Que si la loy des Perses, qui faisoit casser 
à coups de pieri^ la teste des empoisonneurs, eust esté 
pratiquée en nostre France depuis que cette Parisatis y 
'est entrée, je m*asseure qu'elle seroit dès long-temps en 
«on lieu et nous en moins de troubles. Encore que les 
trahisons ayent esté approuvées par quelques ambitieux , 
si est-ce que les traistres et assassins ont toujours esté re- 
jettez par ceux qui avoient encore quelque estincelle de 
vertu; mais cette-cy, s'eslevant contre nature mesme, des- 
cbirant bestialement Thumanité , ne veut céder en rage 
à Furie aucune qui Fait précédée es gouvernemens de ce 
monde. Et ne faut point nous abuser sur ce point qu'elle 
les haïsse pour la religion ; quiconque se sert de tels 
moyens, il est sans conscience et sans appréhension de 
divinité. Aussi ne devient-on point culholique en un 
jour, comme vous l'avez veue devenir par la mort du Roy 
de Navarre ; c'est seulement un désir de vengeance qui 
la tient, une jalousie contre tous ; un désir de régner 
seule et sans contrôleurs la possède , une haine de tous 
les grands , et de mesmes moyens la verrez-vous se ser- 
vir cy-après contre les meilleurs catholiques de ce 
royaume. 

Le duc de Deux-Ponts venant avec une armée de sept 
mille Reistres au secours des huguenots (la cause desquels 
avoit semblé juste à la pluspart des princes d'Allemagne, 
pour les trahisons qu'ils descouvroient, tendantes à ex- 
terminer ceux de leur religion ), feu monsieur d'Aumalf 
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HYpitm^e armée sur la frontière, et luy estoit commandé 
4(9 p9r la Reyne de donner bataille sur le passage à que}- 
qi|a ))azard que ce fust. Il assemble les principaux de son 
nrpiée et leur en demande conseil^ eux, ne se sentans 
pas assez forts pour combattre , trouvent estrange qu'on 
fesse si peu de difi^culté de bazarder la noblesse fran- 
çaise contre des estrangers , et tels principalement qu'on 
j^e pouToit desfaire sans grande perte des catholiques , et 
de &it ne diminuoyent point le nombre des huguenots 
du royaume. Après plusieurs disputes, ils concluent de 
œ ppint donner bataille. La Reyne luy ^n veut jetter le 
efaat aux jambes et en tient des propos désavantageux 
pour le mettre en la male-grace du Roy son fils , telle- 
menl; qu'on luy youloit attribuer couvertement tout le 
sial 4}ue les Reistres ayoient fait en ce royaume. Bref, 
fç'estoit poltronnerie que xlécûnseiller de donner bataille 
jquand r«nvie en prenoit à cette femme, et crime de 
lèse-majesté de ne bazarder la noblesse à tous dangers , 
mesmes jusques au mestier des vastadoUrs. Yeut-on voir 
cela plus clairement? En cette troisième guerre , plus 
longue et plus rigoureuse que les précédentes, se dou- 
èrent deux grandes batailles , elle se trouvant de fois à 
Autres es armées pour y acharner les deux parties, se firent 
plusieurs rencontres, escarmouches^ sièges et autres 
£»ks d'armes, es quels moururent plusieurs seigneurs, 
gentilshommes et capitaines tant de Tune que de l'autre 
religion. Qu'elle se soit réjouie de la mort des huguenots, 
je ne m'en esmerveille point, encore que la perte de 
Ig^leurs d'.entr'eux fust véritablement à regretter, et 
qu'un prince qui ayme ses sujets ne puisse prendre 
|)4aisir à leur mor.t, ores mesmes qu'ils eussent bien mé- 
«ité {»re. Mais je me rapporte à tous ceux qui estoient 
fMoàs idfi «a persoone si j^onais on la vid marrie de 1^ 
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mort de quelque seigneur françois tué à son service , 
comme des seigneurs de Martigues^ Brissac et autres, re- 
grettez des catholiques f si jamais on la vid affligée du 
mal commun, si onc on la vid esmeue d'aucune piteuse 
nouvelle. Mais il ne s'en faut estonner, car elle a 

Tont le cœar de noire teinture * * 

Batn d*acier h trempe dnre » 
On bien forgé de diamant. 

Et de fait on Fa toujours veu rire à gorge desployée pour 
la mort de trois ou quatre huguenots, encore qu'elle 
eust esté achetée au prix de celle de cinquante gentils- 
hommes catholiques. Ceux qui luy en portoyent les nou- 
velles du camp le sçavent bien. Et d'où peut-on dire 
que vienne cela , sinon d'un dessein qu elle a d'affoiblir 
nostre party en exterminant Tautre, et toujours gagner 
par ce moyen , de quelque câté que la perte tombe? Il 
ne faut point s'esbahir si elle ayme ce jeu-là , puisqu'elle 
joue si seurement, et aussi voyons-nous qu'elle ne veut 
faire autre chose. 

Si faut-il enfin, après tant de ruines de peuples, tant 
de gentilshommes et soldats perdus, tant d'argent des- 
pendu , revenir à parler de paix. L'Allemagne nous me- 
nace, l'Angleterre nous est suspecte, nostre armée pleine 
de division, la noblesse rebuttée, et le peuple las de 
fournir de l'argent. Après infinis traitez, elle se conclud^. 
et voicy ce que nous gagnons par nos ruptures de paix: 
il faut advouer que les huguenots ont pris les armes pour 
le service du Roy, duquel par conséquent nous avons 
tué les serviteurs; il faut s'obliger au payement de 
leurs Reistres et leur permettre l'exercice de leur reli- 
gion ; qui plus est (tant est jà suspecte la foy royale, si 
souvent employée à tromperie par la desloyauté d'une 
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Italienne qui gouverne ) il leur faut bailler quatre villes 
pour ostage et seureté de la paix ; et je vous prie aussi, 
qui s'y pouvoit plus fier? tellement que toutes nos 
guerres sont inutiles et nos deniers jettez dans Teau. 
N'eust-il pas mieux valu dès le commencement laisser 
^vivre chacun en paix, selon la forme que les Estais 
avoient jugée nécessaire pour le repos public , et cepen- 
dant essayer de réduire les huguenots par sermons , re- 
monstrances et admonitions, non pas s'entretuer et 
ruiner à l'appétit dune femme qui n'aime ni l'un ni 
l'autre et n'a soucy d'aucune religion? Or, si jamais on 
a deu garder une paix pour le respect de la foy promise, 
sans doute cette-cy la devoit estre. Le Roy la jure solen- 
nellement en plein conseil, la Reyne sa mère et messieurs 
ses frères pareillement , tous les officiers de la cou- 
ronne , les conseillers du privé conseil , les cours de par- 
lementy le grand conseil , les gouverneurs des provinces, 
les prevost et eschevins de la ville de Paris, bref toutes 
les personnes qui avoient quelque part d'autorité publi- 
que au royaume. Les princes d'Allemagne et la Reyne 
d'Angleterre envoyans vers le Roy ambassades honora^ 
blés pour luy gratifier à cause de son mariage avec la 
fille de l'Empereur, il leur promet d'entretenir cette 
paix comme très nécessaire à la conservation de son 
royaume. Somme^ il n'y a sorte d'asseurance qui ne soit 
employée pour la rendre très authentique. Vous verrez 
cy-après quel compte cette femme a fait d'exposer à exé- 
cration entre toutes nations voisines la foy royale, et de 
faire tenir tous les plus notables personages de ce royaume 
pour parjures et infâmes^ encore que la pluspart d'eux 
n'en puissent mais. 

La Reyne de Navarre , les princes de Navarre et de 
Condé , l'amiral et autres principaux chefs des hugue- 
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nots se tenoyent à La Rochelle tandis que les . ardeurs 
du peuple se refroidissoyent, par quoy il n'y aToit moyen 
de leur nuire. Donc ce malin esprit de femme, qui ne 
peut jamais avoir repos ni bien qu'au mal d'autruy, 
trouve moyen de s'employer à son sujet accoustumé y et 
peu s*en faut qu'elle ne ruine monsieur de Guise , lequel 
ne faisoit que sortir des dangers de la guerre où il s es- 
toit employé comme chacun sçait. Madame Marguerite, 
sœur du^Roy, luy monstroit assez bon visage, comme. à 
un jeune seigneur agréable à chacun , qui avoit jà fait et 
monstre beaucoup de preuves de sa valeur et promet- 
toit de grandes choses à l'advenir. La Reyne mère met 
en teste au Roy et au duc d'Anjou que l'autre vouloit 
faire lamour à leur sœur sa fille, leur remonstre qu'ils 
ne devoyent pas endurer qu'un tel petit galand (ainsi 
en parloit-elle ) fust si présomptueux que de penser es- 
pouser la sœur de son maistre , et leur fait ce cas ^i. cri- 
minel qu'ils concluent de le tuer. De fait, le duc d*Anjou, 
qui Tavoit aimé ardemment et familièrement , l'attend 
en une galerie, résolu de luy donner d'une dague dans 
le sein quand il passeroit; dont toutefois il s'abstint, se 
ressouvenant des services de ceux de cette ^naison. Peu 
de jours après, le Roy mesme, importuné par la Reine, 
donna une espée et un poignard à M. le grand-prieur (1), 
son frère naturel, luy commandant, quand il iroità ras- 
semblée, de piquer toujours tout joignant après luy« Et si 
M. de Guise se vouloit mettre entre deux, à sa cous- 

(1) Les paroles du Roi au grand-prieur sont très y'wes , les voici telles que 
Pierre Matthieu les rapporte : < De ces deux ^pées que tu vois,* lui' dit le 
Boy , «t il y en a une pour te tuer , si demain que j*irai à la chasse j tu ne tues 
le duc de Guise de l'autre. » Un valet de chambre qui les entendit, en vint 
faire la confidence à madame de Nemours, mère du duc de Guise , ce qui fit 
détourner le coup ; le Roi lui-même le voulut tuer; ce qui obligea le' due de 
Guise de se marier au plus tôt. 

TOMS IX. 4 
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tiimê y qu'il piût querelle à luy et Taïuquaet à bou 
tiiepî. ; mesme le Roy luy liailla {jeas pour la secourir m 
besoin estoit. M. de Guise ne fait faute de ae vouloir mefe- 
cre entre deux ; le grand-prieur fait mine de le Touloîr 
cftioquer; toutefois^ aoit que Tamitië ancienne ou que i'jé- 
T^nement deuteuK le retinst, il ne passa point outre, 
dont le Roy luy fit mauvais visage par quelque ieo^s et 
Teut en mauvaise réputation. La Reine dit aussi , en 
taxant par4à la naissance du grand-prieur, que c'euat 
testé merveille s'il eust fait un beau coup. Je vous prie, 
posons le cas que M. de Guise (comme jeunes gens sottC 
prompts à espëner) eust prétendu à ce mariage; seroit-ce 
la pretoière foi^ que la maison de Lorraine auroit esté al- 
liée à celle de France? Et encore que non, scait-on pas 
que l'amour est une sorte de maladie qui n'a pas toutes 
les considérations du monde? que bien souvent mesme il 
couple les sceptres avec les boulettes et joint les palais 
avec les cabanes ? Faloit-il prendre cela tant à la rigueuri 
pour en faire ainsi tuer un tel seigneur? Mais le mal ae 
gîsoit là. Nous ne sommes pas si difficiles en amour que 
nous en faisons le semblant. Nous n'y. observons pas 
toutes les brèves et longues, comme nous le voulons faii^ 
'accroire. Mais c'est un jeune seigneur bien nourri , fils 
&tih des premiers capitaines de nostre temps , qui mons- 
tre dés cette jeunesse un cœur digne de son pèi^. Nous 
eti votidrions estre despéchez. T^ guerre ne Ta pu em- 
portef, il faut trouver quelque autre occasion pour s'en 
défaire. Y.oilà le père et le fils payez de leurs services en 
«esme monnoye. Elle fut bien aise de voir mourir Ifi 
tière, et il luy grève de voir vivre le fils. 

Retournons maintenant à rentretenement de la paix. 
JLeRoy estoit sur le point de se marier avec la fille de 
l'Empereur. La Rejne donc fait convier aux nopces les 
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eheà des huguenots, afin de les attraper. Et/pour preuve 
de son intention, fait escrire au pape par le cardinal dé 
Sens qu'il ne troui^iist point mauvais qu'on eust pacifié 
avec les huguenots à telles conditions, que c^estoit pour 
en venir à bout plus aisément ; et que si les principaux 
d'entr^eux eussent voulu se trouver aux nopces du Roy, 
a^ea fust desjà fait. Juge un chacun quel honneur c^eust 
esté à nostrô Roy de convier des personnes à son ma*' 
riage pour les y massacrer , et quel plaisir on eust feit 
^ l'Empereur de consacrer les nopces de sa fille par une 
si meschante et abominable trahison I Or le peuple estoit 
encore mutiné en quelques endroits, dont ils prenoyent 
excuse pour ne point venir à la cour qui leur estoit sus- 
pecte. Pourtant laReyne mère tascha d'appaiser toiit , et 
fait mine de vouloir punir les séditieux , qui s'enhardis- 
soyent pour Tespérance qu'on leur donnoit ^ous main 
<^'o& vouloit seulement asseurer les huguenots. Mais 
parce qu'elle connoissoit bien que par ses actions passées 
les présentes estoyent suspectes , et qu'elle avoit jà acquis 
la réputation de son oncle Clément, qui promettant 
quelque chose , mesmes en intention de la tenir, n*e^ 
toit pluscreu à cause de ses parjures précédens, elle s'ad- 
vise de faire jouer ce personnage au Roy son fils , qu'elle 
habilloit eit faisait parler comme elle vouloit, sçachant 
bien qu'eisi telle jeunesse ses paroles seroyent moins mes-' 
crues de feintide et dissimulation. Ainsi donc elle luy fait 
mettre deux choses en avant^ propres sur toutes autres à 
tromper les huguenots , comme celles que plus ils dési^ 
rayent, à scavoir : la guerre contré le Roy tf Espagnépour 
recouvrer le Pays-Bas, et le niattage de màdaihe Mar-» 
guérite sa seeur avec le prince deNavàrre. Elle poursui- 
vit et aehemikift d'un train ces deux articles jttsc(ues k. 
tBM qu'elle fiist parvenue à son but. 
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. lie prince d'Orange , chef de ceux qui s'estoient esle- 
Tes èS;Pacys-Bas contre l'Inquisition et le gouvernement 
des jËspagnols, s'estoit relire chez soy en Allemagne, et 
estoit instamment solicité d'accorder avec le Roy d'Es- 
pague à conditions assez avantageuses , lesquelles TEm- 
pçreur, moyenneur de cet accord , luy proposoit et pro» 
metloit faire inviolablement observer, tellement qu'il 
esiQÎt.fà demi encline a les recevoir. Pour rompre ce 
tr^itté, Catherine fait que le Roy son fils escrit une lettre 
au.jcamte Ludovic de Nassau , frère du prince d'Orange, 
estant à La Rochelle , par laquelle il luy donna espérance 
de secours contre le Roy d'Espagne , et le prie de se 
vouloir acheminer vers luy pour entendre son intention 
plus particulièrement. Le comte part secrettement , et 
s'approche de Blandy, en Brie, où estoit le Roy, qui avec 
petite compagnie le vint voir à Lumigny, et de là s'en 
alla à Fontainebleau , où le comte le fut trouver, et eon# 
muniquèrent ensemble secrettement par l'espace de 
trois ou quatre jours ; et lors le Koy luy fit de si belles 
et grandes ouvertures, qu'il conseilla au prince d'Orange 
son frère de ne prcster plus l'oreille à ce traité encom-* 
mencé avec le Roy d'Espagne, puisque si belle occasion 
de faire la guerre se représentoit à eux. Mesmes estant 
de retour à La Rochelle» persuada à l'amiral que le Roy 
ajoit grande envie de faire cette guerre, comme il estoit 
à présumer, veu les avantages tous apparens ; que la 
Reine estoit fort courroucée de la mort de sa fille em- 
poisonnée en Espagne, le Roy irrité grandement des 
bravades, qu'on luy avpit faites en la Floride, de ce 
qu'aussi l'on youloit ^i^jamber sur ses prééminences, et: 
choses. semblables^ aximoyen de quoy Tamiral se laissi^ 
pei:«Ma4e|r: que.le^Rpy.désiroit la guerre contre FEspagnol^ 
et par conséquent la ,pai^ eiif sqo ^çoyaum^g, iselon ma^ 
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maxime qu'il avoit toujours tenue que , pour bien entre- 
tenir nostre paix, il faloit donner de la besogne aux gens 
de guerre contre les estrangers. 

Environ ce temps aussi fait-on traiter par le cardinal 
de Chastillon le mariage du duc d'Anjou arec la Hèytïè 
d'Angleterre ; mais comme il pensoit s'en revenir en 
France , il fut empoisonné par un «ien valet de chambre 
nommé Yuillin , qui quelque temps auparavant avoit 
promis à la Reyne de faire ce coup ; et depuis, à sçavoir* 
après les massacres, ayant esté attrapé à La Rochelle en- 
qualité d'espion, avant qu'estre exécuté à mort, con- 
fessa qu'il avoit fait pis, et qu'à la solicitation de quel-' 
ques officiers de la ]^eyne mère , qui luy promettoyent 
monts et merveilles, il avoit empoisonné son feu maistre 
le cardinal de Chastillon (1). Cest la- récompense de 
rhomme du monde , à qui par le passé elle avoit autant' 
monstre d'amitié qu'il est possible, et non sans cause ;> 
car il luy avoit sauvé la vie en une maladie qu'elle eut.à 
Chaalons, où' chacun Tavoit abàndoiinée comme morte ', 
et avoit principalement empesché qtr'elle n'avoit esté 
renvoyée, à Florence àr cause de*sa stérilité. Or ce traité' 
de mariage sembloit tendre aussi à l'entretenement dé' 
la paix. Peu après le Roy appelle l'amiral pour venir en 
cour^ pour communiquer ensemble de la guerre de Flan- 
dres. Il y vint en cette espérance, accompagné seulement' 
de quarante chevaux.. Dès lors on proposa de s'en dépe»- 
' cher, et à cette fiii la garde du Roy fut renforcée de- 
quarante arquebusiers dedans la ville de Blois : mais enfin- 
l'on Gonclud d'atteadre une autre occasion, pour en- 
attraper davantage en un coup. On suit donc pour cette 
heure-là un- cfaeinin contraire; Le Roy luy fiti mille C0h 
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resses, et la Reyne mère aussi plus qu onques ne liiy en 
i^voit fait ; et pour lui monstrer qu'on ne le payoit pas 
de cela simplement^ Ton se remit en lui de toute la charge 
ef, conduite de cette guerre des Païs-Bas. Ainsi il se re- 
tÎTe en sa maison ^ bieti content du Roy et de sa mère; 

lie mariage de Madame, $œur du Roy ^ avee le prince 
de Navarre ^ qui estoit l'autre éspérahce des huguenots, 
s'açheminoit de même pas. Le Roy et sa mère feignoyent 
en avoir la plus grande envie du ijaoïide » didans vouloir 
pai* t^l moyen marier les catholiques avec les huguenots^ 
Mesme^ pour oster toute difficulté^ condescendoyeni 
facilement; à ce qu'ils né fussent pas mariez âelon la 
forme ordinaire dé l'église catholique romaine. Ne re»- 
toit plus sinon que la Reyne de Navarre vinst pdur pa»» 
séir les accords > et le prince son fils pour les iiopces. La 
Reyne dé Navarre ^ après quelques délais ^ y vint , et tost 
api'ès. le traité de mariage fut conclu. 

Peu atabt sott airivée^ le cardinal Alexandrin , néven 
4iA Pape dernier mort » viilt hâstivèment à la cour , pour 
roBftpréi ee mariage ^ ensemble le dessein de là guerre dte 
FUndres, et méiné remetti^ le Roy en guerre contre les 
hiigiu^nettsi ainsi qii'il ëstoit envoyé à cet effet. Pour les 
tromper dc^Goii fait eia apparence peu decomptède luy 
e( d0 ses propositions ^ mais on l'asseure secréttement 
que tentes les mines qu'il vojroit ne tendoiént ([h'k là 
r^iné des huguenots. Nonobitaiit, le Roy entre bieii 
levant en Inaiièré avec le eonlte Ludovié^ qui estoit venn 
i^v^ la Re^yn^ d6 Navai*re« Iceluy propose an Roj et à la 
R^i|^«)ère le^ intelligences et entifeptise^ qu'il avoit sur 
pltwenr» bonnes villes de Flandres eê deHainacit. Le Roy 
lu^ pi<ei«^l ieeo^rs d6 gens de pied et de doteial en tel nom* 
bre qu'il estimeroit suffisant, mande des plus notables gen- 
tikhommes huguenots pour distribuer à dbaeun d'eiix 



DB CATHIRINB DE MEDIGIS. 55 

son entreprise à exécater par les moyens que ledit comte 
Ludovic leur adresseroit ; envoyé le capitaine Mingae* 
tière en ui narvire de guerre, équipé selon Fapparence 
en Taisseaii de marchandise^ reconnoistre les descentes 
du Pérou ; fait ligue avec la Reyne d'Angleterre , lors 
mal d*aeebrd avec le Rcry d*£spagne f promettant entre 
autres choses Taider en son pals j au cas que le ^lOj d'Es • 
pagne ne lui rendist ses sujets et leurs biens ^ si aucune 
îk en détenoit ^ traite aussi une alliance avee les princei^ 
protestans d'Allemagne ; solicite le difc de Florence , par 
le moyen de Frégose, de prester argent pour se descbar-^ 
ger de la guerre laquelle il pouvoit craindre pour la 
duché de Siene; fait dresser une armée en Brouàge pour 
assadllir le* PaU-Bas par mér ; envoyé mearoe une hdno* 
rablè ambassade au Turcy pour, si besoin estoit^ Téxholr' 
ter à descendre en Sicile; Ld br dit estolt pttt tous le» 
Pal^Baa que le Roy favoriaoit le pribce d'Orange contre^ 
le Roy d'Espagne ; dont advidt que le comte de la Mar0| 
parent el partisan du prince d'Oratige , ayant pria la 
ville dé BHel en Hollande, jire^que toute cette isle, ^n* 
semble la Zélànde> se révoltent, tous es|)dir d'estre ae«' 
eourus du Roy de France , qui armoit en Brouàgè. Lea 
affaires estant ainsi avancées tout^-coup , lé eèmte ÎAï* 
dovic, accompagné des François advouez par les lettrés 
du Roy, notamment deOenlià et la Noue, ayant envoyé 
le capitaine Poyet pour se saisir au point d(l jdtir d'une 
des portes de Mons en Hainaut ^^sous prétexte d'allei* vers 
le diié d'Albe avee lettres du Roy à Cet effet ^ siii'prétid 
cette viHe-là ; et uâ gentilhomme dé^ siens avec quelque 
nombre de François surptend âuàsi Yalchciennës ( qoi 
peu de jours après fiit repHse par la citadelle ) ^ princi- 
pales villes et forteresses de Hainault. Sur cecy le Rtry 
fnsaà océaeion de fftiird trait l'âmiriil en eotil'i ijfàiàk 
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avoir son advis touchant cette guerre , et si tost qu'il est- 
arrivé lui baille un thrésorier ayant charge de fournir 
deniers pour la conduite de cette guerre. Le duc d'Alen- 
çon en est nommé chef. Qenlis revient de Mons parler 
au Roy 9 obtient lettres adressantes à quelques gentils- 
hommes pour y mener du secours, qui fut desfait en 
chemin ; et les lettres du Roy trouvées et portées au duc 
d'Albe. En ce même temps le prince d'Orange sort d'Al- 
lemagne avec une puissante armée de Reistres^ dont une 
partie des chefs estoyent pensionnaires et soudoyez du 
Roy 9 entre dans le Brabant, prend plusieurs bonnes 
villes, est receu dedans Louvain Tune des capitales, et 
dans Malines, où toutes les munitions du païs estoyent. 
Bref, il mit en peu dej ours tout TEstat du Pals-bas duRoy 
d*£spagne en bransle de s'adjoindre à son party. Tout 
cecy ( comme vous voyez ) vient de nos menées , et je 
laisse à penser aux hommes qui ont quelque peu d'en- 
teudement quel gré le Roi d'Espagne nous en peut 
avoir y et s'il noi^ la garde bonne à la première occasion. 
Cependant on n'attendoit plus que le prince de Navarre 
pour célébrer les nopces. Le Roy faisoit de Fimpatient| 
jurant que sa pauvre sœur attendoit trop , et avoit sou- 
vent en la bouche ce propos, qu'il vouloit marier sa 
sœur aux huguenots. 

Et comme la pluspart s*attendoit qu'on iroit faire les 
dances au Païs-Bas , la Reyne au contraire se préparoi t 
à y attraper les huguenots ; mais un tour luy sembla 
nécessaire avant coup. Elle haïssoit extrêmement la Reyne 
de Navarre et connoissoit de long-temps son esprit et 
son courage. Si elle la laissoit vivre après avoir massa- 
cré les autres, elle craignoit recevoir beaucoup d'af- 
faires de ce costé puis après; si elle la faisoit mourir au 
lDii3$açrc qu'elle préparoit , sous couleur de l'anoienno 
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querelle de messieurs de Guyse contre ceux de Chas-^ 
tillon, elle n'y voyoit point de cause suffisante pour en 
remettre la faute sur ceux de Guyse ( car qu'avoyent-ils- 
à partir avec la Reyne de Navarre ? ). Aussi estoit-elle 
hors d'espoir de pouvoir ranger le prince de Navarre 
son gendre, tandis que sa mère vivroit, et craignoit' 
(peut-eslre)^ que comme cette dame estoitadvisée et des» 
fiante, elle ne s'apperceust de Tembuscade et la fist réus» 
sir en vain. Pourtant a-t-elle recours à maistre Renéyi 
son empoisonneur à gages , qui, en vendant des senteurs, 
et colets parfumez à la Reyne de Navarre , trouva moyen 
de Fempoisonner (1 ), de telle sorte que peu de jours après 
elle en mourut, dont depuis il s'est osé vanter, jusqnes 
à dire qu'il avoit encore le cas tout prest pour deux oii' 
trois autres qui ne s'en desfioyent pas. 

Il y avoit encore une difficulté; car te Pape avoit £âit du 
restif à permettre la dispense de marier les fiancez con^- 
tre la forme accoustumée en l'église, et le cardinal de 
Bourbon ne voulut condescendre à les marier saûs dis- 
pense, crainte d'excommunication. Donc ( voyez un peu 
quellexonsciencel ) Catherine feignit avoir reçu lettres* 
de M. le cardinal de Lorraine comme la dispense estoit 
accordée , mais non encore expédiée , et que cependant 
on pourroit , si l'on vouloit , célébrer le mariage ; et sur 
ce montre les lettres fausses et controuvéçs à M. le car^ 
dinal de Bourbon, qui condescendit là-dessus de les 
marier selon la forme accordée avec les huguenots, et 
furent. les nopces célébrées le Inndy 16 d'aoust 1572. 

(1) n n'est pas certain qneU Reine deNUvarreait été empoisonnée. C'est 
un iait qui a été examiné dans l'Histoirev justifiée contre les romans; et depvis, 
dans le Supplément de la méthode pour étudier l'histoire. D^Aubigné, t. S. de 
son histoire, assure le fait. P. Matthieu , I. 6 , p. 338, l'insinue; de Serres, ço 
K)n histoire des Cinq Rois, laisse la chose/en doute. 
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Le yendrèdy epsuivant, Famiral est blessé d'uiie arque- 
buzade par Ma^revel , qai parayant avott tué Môuy soie 
caj)itai»e. La Reyne mètè^ le Roy y mtsaèigteuté ses 
frères \e viàttent. Elle singulièrement fait fort la éour- 
roneée toritre les auteurs de ce coap et eii: crie phis bant 
qu'autre 9 niais quelque sembla»! qu'elle monistrast à 
l'amiral > elle Feust desjà voulu voir en pièces ^ comme 
elle le mbnstra par un effet aussi tragique et malheureux 
qde mesobaDceté qui ait jadsfais esté oomnûàe ; car la nuit 
d'entre le éamedy et le dimanche suivant^ elle le fait 
massacrer cruellement avec toua teiâs, que Ton put àttra-^ 
p<r j desquelà j avoit un rool^ dressé afin de ka dépès^ 
cher tèus* Les premiers en ce roole après Famiràl 
ci9toyeQi ka quatre frères de Montmorency ^ quoyque 
catholiques, qui furent saiive^.pai^ l'absence du mares- 
cbal dk Montmw^nçy/ ai^é de là maison ^ qui le jeàdy 
précédent éètoit allé à la chassci Le tûraresohal de Gossé 
esloit; le neuvième en ratng , puis le sieur dé Biron 
et plusieurs autres. De fait oii leur ferma k porte du 
Lciuvre y afin qu'iU dcmiettrassent en f^oye.' Et le sire 
Ckudè Mareeily rtaiciontrant le sieur de Tboré^ ladvértit 
dt) $e retirer promptement s'il aimoit sa Tiè^ et qu'il ne 
fiiialÂt pas bon àpar î^ ce jour4à pour eeuji de sa inaison. 
Quant au itoresebail dël Ck>ssé^ aan& les |>rières de la de- 
moiselle d^ Ghasteauneuf , qui y «mploya son crédit 
wv^rs k due d'^Anjou i il passoit le pa« atee ks ilutres , 
owime aus^î le sîeur de Biron, s'il ne se fust yistement 
retiré en l'aftsenal* LeIVoy de Navatre fut sauvé à la re- 
queste de Madame, sœur du Roy , sa nouvelle espouse , 
etk prince de Condé par le duc de Neyers^ son beau- 
frèréy qui renionstra qu'il estôlt jétinê et délicat et poùr- 
i^6tt âlâittéfiè chàiigèi* d'opinion, tiiëu, qui hé vouloit 
pas iruinei* ce foyaume tout en un jour> les exempta 
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de cet horrible massacre. Le corps de Tamiral, dtiqnel 
la teste fut premièrement coupée pour la présenter à la 
Rejne, fut porté au gibet de Mont-faucon / du pétt de 
jours après 9 pour en repaistre ses yeux, elle Falla voir 
un soir , et j mena ses fils y sa fille et son gendre; Je laisse 
à penser combien cette Tue estoit digne de tels princes 
que ceux-là^ et à quelle intention elle les y menoit, pour 
les accoustumer à toute cruauté ; car elle en a fait tel 
ordinaire qu'il n'y a si cruel spectacle qui ne luy donne 
singulier plaisir et où elle ne yueille se trouyer. Plu- 
sieurs gentilshommes notables , dont nous aurons un 
jour grand besoin contre les estrangers^ y furent yilai- 
nement mis à mort; même quelques bons catholiqilesi 
entre autreë M. deVilleluor, maistre des requesteêyfik 
dît feu garde-des-«(ceaux ; Bertrand , depuis cardinal de 
Sens y et M; Rouillard , conseiller d'égliM to la tour de 
parlement et chanoine de Nostre-Dâmë ; tous deux rè- 
cbnnus de chacun pour bons catholiques , liiais fehilemis 
de cruauté; injustice et sédition. Les coquinâ et gftrrié- 
mens dé la yille, esmeus de Texemple et par la tbix 
de ceux qui crioyent que les huguenote atoyeUt ydulii 
tnér le Roy , et de Tespérance du pillage ; niiiàiÂcreYit 
tout ce qu'ils rencontretit , sans respect de selè ; âgé ili 
qualité. La Heyile mande aux goutemeUM qu'ilâ ayeiit 
à faire le semblable es Tilles de leurs gouterûémetis, ce 
qui se fit d'une ^açon très cruelle es capitales du royaume, 
encore qu'en aucunes les bourreaux hiémé^ ainiââsèht 
mieux quitter leur mestier i^ne de Remployer à tufei^ 
d^ pauvres g^s non condamnez jpar justice^ Qui plikr éH 
ttte èSt tuièût récompensé. On en ësttanglë t}ué]^Uës-tfh!^ 
eà prisoil en fàreut de cent qui en déiltanddyëtil lè« 
djiliéèatîbiis i UcMihmémént lé mârèschal de tlët^ fil titër 
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dans les prisons du Chàtelet Lomenie , secrétaire du Eoy^ 
pour avoir sa terre. 

L'histoire de tout ce fait seroit longue qui la voudroit 
desduire par le menu ; j'en ay horreur et chacun le sçait» 
Disputer icy si les massacrez avoyent conjuré ou non ^ 
c*est chose superflue ; toutes présomptions sont à Ten-^ 
contre. On n'en a veu aucun préparatifs et tant estoient 
nuds et loin l'un de Fautre, sans équipage ni compagnie; 
aussi ceux qui conseillèrent de prendre ce prétexte 
disent que ce fut une belle invention. Mais si ainsi 
estoity que ne leur faisait-on leur procès? que ne les 
faisoit'on exécuter par justice? Ceux qui les tuèrent au 
lit les pouvoyent-ils pas prendre? L'amiral, depuis sa 
ble$sure , estoit-il pas es mains des gardes du Roy , qu'on 
luy avoit baillez pour empêcher les efforts des séditieux? 
Y avoit-il si grand nombre de huguenots que la seule 
garde du Roy n'en put estre maistresse ? M'y a-t-il point 
de peuple à Paris? n'y avoit-il point de gens de guerre? 
Par ce moyen sa réputation n'eust point esté révoquée 
en doute entre les princes estrangers, ains tout-à-l'heure 
luy eusseiU preste la main pour chastier les conspira* 
te^irs. Mais ce ^ont les inventions d'un tyran Maximin 
pour exterminer lesgrands d'entre le peuple romain. Qui 
veut tuer. son chien ( comme oh. dit ) , il lui met la rage, 
sus. Le loup voulant dévorer l'agneau luy fait accroire 
qu'il a troublé l'eau; Or la Reyne est convaincue par ses. 
propres, lettres et cejle qu'elle fit escrire par le Roy 
son fils aux gouverneurs des provinces et places de ce- 
rpyaumei et à ses ambassadeurs pour en faire récit aux; 
princes s^s voisins, es quelles elle dit expressément estre r 
foi:t i^arrie de. ce qui est avenu à l'amiral et aux siens,. 
cantf*e*)a( volonté (lu Roy et d'elle; mais que messieurs, 
de Guise , pour venger leurs vieilles querelles ; avoyent 
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forcé les gardes que le Roy luy avoit baillez pout sa seu'» 
reté, tellement qu'an n'y avoit pu donner ordre. J en 
prens à tesmoins tous les gouverneurs. Les ambassa- 
deurs aussi me confesseront qu'ils rougissoyent de honte 
quand; quelques jours après avoir dit aux princes, près 
desquels ils e^oyent, que messieurs de Guise avoyent 
fait le massacre, et en avoir monstre les lettres du Roy, les 
mandemens furent changez , et les chargea>t-on de don- 
ner à entendre que le Roy mesroe l'avoit fait faire pour 
cause d'une conspiration descouverte contre leurs Majes- 
tez. Ils se souviennent bien qu'ils ne sçavoient par quel 
bout commencer leurs propos, pour démentir ce qu'ils 
avoiènt dit auparavant. 

Je vous prie 9 examinons ce &it avec jugement , péné- 
trons dans le pernicieux conseil de cette femme , et 
voyons si elle tend à l'extermination des huguenots seu- 
lement ou de tous les grands de ce royaume, sans es-* 
gard de religion. L'amiral, convié à la cour aux nopces 
d'une sœur du Hoy, après mille sermens et mille caresses, 
y est massacré j et avec luy les plus notables d'entre les 
huguenots qui avoient accompagné le Roy de Navarre. 
Je pourrois dire qu'on devoit respecter la foy royale 
pour le moins, et qu'on ne devoit pas employer leâ 
nopces d'une sœur du Roy à^ un si traitre et desloyal et 
vilain acte.. Mais accordons qu'on doive aucunement sup«* 
porter cela et qu'on n'ait pas deu avoir toutes ces con- 
sidérations en la personne d'un amiral , qui avoit esté 
conducteur des armées des huguenots> qui s'en ést6il 
porté pour chef, et par tels d^portemens s'estoit acqutii 
la malveillance du Roy ; faloit-ril pour cela poursuivre la 
vengeance siir toute la noblesse de ce .party , quirpoul" ki 
plaspart, nonobstant la diversité de la .religion.^' estoitai 
affectionnée ^u $ei*yice,da:]^yjy qUf'eUe s'oGTrQitiiûr^kU 



fiS VIB» ACTIOm BT DBPORTBMSNS 

gueiTO W Roy d'Espagne à ses propres, despens? Les h* 
)pil-il poursuivre jusque» dans la chambre de la nouvelle 
m^iée ? Mais on me dira que c'estoient gentilshommei 
q^i «Toyent crédit entre ceui de leur religion , chefs de 
p^ti , qu'où appelle , qui eussent pu renou veller et res^ 
fi^^i^er la guerre qu'on vouloit amortir. Posons le cas 
que cette réplique soit recevable ; fialoit-il doncques tuer 
tunt de pauvres gens à Paris? faloit-il tuer artisans, 
YÎeillard^, femmes , enfans, toutes personnes incapables 
4e porter armes , mues seulement du désir de leur salut 
à suivra une autre religion ? Mais en somme , c'estoient 
^^ huguenots obstinez en leur opinion; puisqu'on nç 
podvoit autrement, il en faloit exterminer la race. Or 
je HP puis passer ce point si cruement. Il y avoit espé- 
iran.ce de les gagner d'autre façon, et je ne trouve point 
que jamais princes vrayement chrestiens en ayent ainsi 
usé envers les Juifs ou les Turcs mesmes. Aussi s*est-il 
bieif veu que les bons catholiques de France approu- 
voyent si peu ce fait , qu'ils en ont sauvé autant qu'il 
leur a esté possible. Mais encore me veux-je contenter 
pour cette heure de recevoir cette desraisonnable raison 
en payement. Faloit-il donc y comprendre messieurs de 
Montmorency 9 M. le mareschal de Cossé, leur allié , 
principaux officiers de cette courone? Et M. de Biron 
et autres seigneurs, à quel propos estoient-ils sur le roole 
de ceux qu'-on devoit massacrer? Je vous prie, qu'a- 
voyent'ils faif? En quoy les voulons-nous rendre coupa- 
bles? en quoy sont^ls dignes de tant inique traitement? 
Estpyentriis huguenots? Au contraire ,* ils sont san^ com-. 
paraison meillenps catholiques que k Reyne , et j^imais 
ae fiirqntfutres ; voire il* n'y a iêigneu)rs en France qtti 
ayent' eombatu plus courageusement qu'eux contre les 
luigoenols^ Je ne Veux point ramentévoir que l(m M. le 



4B%(xnaB^9table lef^ fkte fut {nris et blessé en k batulle 4e 
DreaiL, /et y (>erdijt un èls; depjuis blessé en la journée 
i£ S9iintrDemB, doixt il mourut âgé de quatre-Tingts ans. 
Je 4çagr bien q^u9 les bons services des pères a'excusenc 
po^à^ les desaeryiees des en&iis; mais s'est-il donné ba- 
taille contre J^ huguenots où ceux de cette maison 
qVi'fi^ yeut ma^siacrer n'ayeat esté des premiers, Q'ajeat 
eu 4^ p^rincipaltes charges , ne s'en ao;ent^bcquitez à leur 
bom^e^r, ne se^oyent souyentefois ha/iardez outre leur 
devoir? Qu'on en demande à tous les capitaines de ce 
x^y^ome, q^e les armées en disent leur advis, et que 
les huguenots mêmes déclarent de qui les coups leur ont 
seml4é f>lus pe#ans; jon orra ce qu'ils en reapondront. 
Et q^ant à M. le mareschal , qui a plusieurs playes sur 
Jtuy^ ^ec^«s honorablement es guwres passées contre 
les e^omemis de cette couronne ( je laisse là les services 
4tt mareschal de Brissac son frère et du comte de Bris- 
sac St<a^ neveu ^ qui est mort combatant les huguenots ) , 
y ft^t^l iMicun qui luy puisse desrober Thonneur de la 
troisième jpuerre ^ et qui puisse nier qu'il soit cause de la 
pLuspart des hieureux succez'que nous y ayons eus P Qui 
donnai .conseil en la bataille de Moncontour, ou dix mille 
huguenots furent tuez? Qui a esté cause de ptiisieurs 
:3m>tabJki laits d'armes avenus en cette guerre ? Et de quoy 
tS^usâ)i peu,t-o^ charger M. de Biron , qui a tant de fois 
lézardé ^ .vie ^s guerres civiles et si .fidèlement et heu- 
x;ei;i^eiapL.ent conduit noUie artillerie ? ik -ne sont pas vol- 
jen^ej^tbvg-aepotSyaiJ^dii^a-ïiti'OipL ; ilsleur ont fa(it la gnerre 
isu possH^le; i^aûs <^u^ de Montmorency sont proches 
m^iens atramis .4e Ts^finiral , et le mareschal de Cossé est 
leur allié. Voi^reii mais posons le cas que Famiral ait 
.conspiré ; § ens)nt-J4 qu'il .faille massaorer tous .ses pro- 
ches parens oathçliquesP Est^il dit qu'il a'ea faille mesm^ 
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prendre aux alliez de ses parens et aux amis de ses alliez? 
Que si le Roy mesme luy a fait mille démonstrations d'a- 
mitié, si, peu avant le massacre, il Tappelleson père, 
est-il défendu à ceux qui naturellement luy sont obligez 
de luy monstrer quelque amitié? £t qui est la maison de 
France exempte de crime , qui est le gentilhomme qui 
escUappast la corde, si c'est crime capital ^ non* seule- 
ment puniss|^le en justice, mais aussi sans forme ni 
figure de procez, d'estre ami, parent ou allié de l'ami- 
ral, ou dé ses. alliez, parens et amis? où est la loy, entre 
les plus barbares du monde , qui fasse exécuter non les 
•amis , mais lès enfans propres d'un criminel de lèse- 
jnajesté, si eux-mesmesne sont convaincus d'y avoir ad- 
héré? La cause donc ne gist pas là. Mais nous voulons 
exterminer tous les chefs de la noblesse , ceux qui sont 
nez. ou devenus grands par notables services d'eux ou 
de leurs prédécesseurs^ ceux qui pourroient légitimement 
s'opposer à nos meschancetez, ceux qui par la bonté de 
leur naturel ne peuvent compatir avec nos deslojautez 
et trahisons. Voilà le but de Catherine; c'est ainsi qu'elle 
y tire; pour y parvenir faut bien commencer par quelque 
bout» Elle a fait mourir es guerres une infinité de vail- 
lans hommes. 

Des plus proches du sang royal , les chefs des maisons 
de Quise et de Montmorency , l'un grand-maistre et 
l'autre connestable de France, y sont demeurez ; mainte- 
nant elle veut exterminer ceux de Montmorency avecques 
l'amiral, puis protester partout que ceux de Guise l'au- 
ront fait pour leurs querelles particulières. Or, voîcy 
le fond de la malice. Pour exécuter le massacre de Paris, 
elle s'est servie de MM. de Guise comme de ceux qui, 
par vengeance particulière, affectoient la mort de l'ami- 
ral , encore qu'en icelle ils se gouvernent tellement que 
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plusieurs gentilshommeshuguenotsreconnoissent aujour« 
d*huy tenir leur vie d'eux. Après ce qu'elle a fait pour 
les rendre odieux à tous les princes estrangers, elle les 
veut accuser d'estre auteurs de tout et s'excuser à leurs 
despens, pourainsi les chasser de la cour, non point pour 
faire la bonne mine, mais pour leur en fermer et barrer la 
porte sitost qu'ils seront partis, afin que jamais ils n'y 
puissent rentrer, et (peut estre) puis après leur faire 
leur proçez, comme à gens qui ont troublé le repos pu- 
blic, forcé les gardes du Roy pour exécuter leur ven- 
geance» trait que celte femme a bien retenu de son Ma- 
chiavel. Elle pense que ceux de Montmorency , qui sont 
eschappez, sont si proches parcns de ceux de Chaslil- 
lon, et ont esté si bons amis de l'amiral, qu'entendans 
que le Roy ne s'en meslera point , ils ne faudront d'as- 
sembler leurs amis pour venger son missacre, comme ils 
avoyent esté fort irritez de sa blessure. Les voilà doue 
irréconciliables et en mortelle querelle pour toute leur 
vie; mais de quelque costé que la perle tombe, meure 
l'un, meure l'autre , ce luy est toujours autant de gain 
et de passe-temps; c'est par tels moyens qu'elle approche 
toujours de son but. Or, Dieu qui ne veut point qu'elle 
y parvienne, ains semble avoir réservé ces deux maisons 
pour la confusion de cette maudite femme, pour la con- 
servation d eux-mesmes et pour le rétablissement de ce 
royaume, ouvrit lors tellement les yeux à MM. de Guise 
qu'ils ne voulurent oncques partir de la cour que préa- 
lablement le Roy, pour leur descharge, n'eCit advoué 
tout le fait en plein parlement. Et mesme se rencontrans 
depuis avec le mareschal de Montmorency, luy voulu- 
rent bien déclarer parUculièrement que la Reyne, et non 
eux, avoit solicité Maurevel, par le comte de Rets qiii 
en avoit porté et fait porter la parole , à faire le coup 

TOMB IX. Ô 
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dont l'amiral fut blessé, et qu'encore qu'ils eussent oc- 
casion de s'éjouir de sa mort , si ne s'en fussent-ils pas 
voulu dépescher de cette façon sans le commandement 
exprès du Roy. 

Voyons maintenant comme cette femme se surmonte 
elle-mesme en meschancetë. Nous sçavons tous qu'il n'y 
avoit point de conspiration , et nous l'avons tous veu 
signé de la main du Roy et de la Reyne. Messieurs de 
Guise sont sages et ne veulent pas permettre qu'elle 
contente les princes estrangers à leurs despens. Pour faire 
donc croire qu'il y a eu une conspiration, elle fait faire 
le procez à Briquemaut , gentilhomme aagé de septante 
ans , qui avec réputation avoit usé sa vie es guerres des 
feus Rois, et à Cavagne, conseiller en la cour de parle- 
ment de Toulouse ^ tous deux pris pendant les fureurs 
du massacre. Premièrement elle promet leur sauver la 
vie s'ils veulent confesser de leur gré s'il y a eu conspi* 
ration; à leur refus leur fait présenter la géhenne. N'en 
pouvant tirer autre chose, leur choisit des juges pour 
les condamner, lesquels eurent tant de conscience qu'ils 
confessèrent ne trouver point d'occasion pour les faire 
mourir. Finalement elle leur en donne d'autres à sa poste, 
qui, pour donner quelque forme à leur procez et s'en 
deschari^er vers la postérité, trouvèrent une calomnieuse 
subtilité de les condamner pour crime de péculat et lar- 
cin ^s deniers du Roy, lesquels toutefois ils n'avoient 
oncques maniez : et néantmoins les firent exécuter comme 
conspirateurs, encore qu'il n'y en eût aucun tesmoi- 
gnage^, ni par leur confession, ni par la déposition d'au- 
cun autre. Et de fait ces prisonniers protestèrent toujours 
constammentjusquesàlamort(à|laqueIlela Ueyne voulut 
assister, et y fit venir le Roy, ses frères et le Roy de 
Navarre) qu'ils n'en avoyént onc ouï parler et qu'ils 
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appelloyent au tribunal de Dieu. Je sçay que CQ discours 
vous semblf^ra estrange ; mais vous vous estonnerez en» 
core davantage de celuy des catholiques qu*on a fait 
jnourir depuis peu de temps. 

Vous av(;z veu comme elle a fait prendre les armes au 
prince d'Oi^ange et au comte Ludovic contre le Roy d*Ëa- 
pagne, leu r a fait prendre plusieurs villes, a envoya k 
Mons les Firançois advouez du. Roy par lettres signées de 
sa main • Ma intenant qu*elle est au bou t de son entreprise^ 
elle abandonne le comte Ludovic, tellement qu'il est 
contraint de rendre à composition la ville de Mons^ 
qu'elle luy avoit fait prendre, et de se mettre es main# 
de ses ennemis, vers lesquels il trouva plus de foy que 
vers elle. Car en ce môme temps elle mande.au sieur 4^ 
Monslo , Allemand , qu elle avoit fait appointer au prince 
d'Orange avec un régiment de cavalerie , qu il le tue et 
se retire en France, ou là où il se trouvera mieux , ce 
qu'il ne voulut faire. Mais luy, voyant bien qu'il ne ^eroi^ 
plus soudoyé du Roy s'il demeuroit là, advertit le priiice 
d*Orange de la belle commission qu'on lui donnoit , et 
se relira en Allemagne , dont Farméedu prince d'Qrange 
fut fort esbranlée et luy en manifeste danger. Le mesme 
pratiquoît-elle auparavant par Schomberg, qui, esianjt 
soudoyé du Roy, devoit aller au service du prince d'O- 
range avec quatre mil Reisires pour le desfair^ après le 
massacre exécuté. Est-ce pas là tromper et trahir de 
tous cotez, sans aucune crainte d'infamie? Voilà par 
ce moyen deux ennemis pour un, et si ne s'en soucio- 
t-elle point, quoyqu'on doive appréhender les plus 
petils ennemis, et à plus forte raison un estât deschiré 
comme le nosire. Or, comme si tels torts estoyent 
aisez à réparer, afin d'appaiser le lloy d'Espagne qu'elle 
avoit ^tuqué par surprise, contre la paix, lorsqu'il estoit 
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«mpesché contre le Ture^ elle dépesche des compagnies 
îstir ïes passages pour tuer tous les François -qui^ suivant 
la composition , retourneroyent de Mons, où le Roy les 
avoit envoyez pour son service. Je demande pourquoy 
on n'a continué cette guerre, si elle estoit Juste? pour 
le moins, que n'n-t-on suivy l'espérance quii y étoit? A 
quel propos yeùt-on faire mourir ( si on la veiut poursui- 
vre ) ceux qui y sont allez par exprès comimandement 
du Roy? Est-ce crime capital d'obéir au Roy, d'aller à 
solfi service, d'employer sa vie à son mandement? Que 
si la guerre est injuste, s'il n'y a occasion suffisante de 
rompre la paix, pourquoy l'a-t-on rompue? pourquoy 
te^y a*t-ôn envoyez? Est-ce aux soldats ou aux capitaines, 
Viux capitaines ou au Roy, d'examiner si la guerre est 
^ustepu non? Est-ce si peu de chose d'avoir le Roy d'Es- 
{)agne pour ennemy ? N avons-nous pas assez esprouvé ses 
forces? les nostres sont- elles augmentées depuis quinze 
frtiâ que nous nous entretuons , et les siennes diminuées 
par quelque notable perte qu'il ait receue ? Je vous prie, 
où» sont aiijourd'huy les hommes pour luy résister, les 
deniers pour les payer , les alliances pour nous appuyer? 
Mais nous ne nous soucions pas aux despens de qui nous 
fassions tios vengeances; nous ne regardons pas qui nous 
offensons , pourveu que nous meurtrissions ceux dont 
}a vie fasehe. Quand le Roy d'Espagne devroit envahir 
ce royaume désolé etvuide d*hommes, comme il est, il 
tie; nous en chaut pas , car autant nous est l'Espagnol 
comme le François. Nous avons autrefois bien projette 
mettre la France es mains du Roy d'Espagne, contre la 
loy Salique , avenant la mort de nos enfans; pourveu que 
nous exterminions la noblesse et contentions nos pas- 
sions , c'est assez, en advienne après ce qui pourra. Le 
"hoy d'Espagne est; nostre gendre^ aussi peu luy tenons- 
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nous la foy qu'aux autres ; mais il en scaura bien payer 
quelque jour ce royaume, et Dieu veuille que les grands 
appareils qu'il fait aujourd'huy ne tendent point à s'en 
venger. La Reyne d'Angleterre , nostre voisine , nostre 
bonne sœur , nostre alliée , si avons-nous lasché durant 
la ligue, en luy parlant de mariage, luy brouiller et 
mettre en confusion tout son royaume. Nous parlons 
d'alliance aux princes d'Allemagne ; eux nous estiment 
aujourd'huy cbelmes , indignes de la communication et 
société de tous hommes. Les Suisses sont nos plus anciens 
confédérez; aujourd'huy^pournostre lâcheté, sont-ils sur 
le point de nous abandonner pour s'allier au Roi d'Es- 
. pagne. Tous ceux qui veulent biçn gouverner un Estât 
le renforcent tant qu'ils peuvent de l'amitié de leurs voi- 
sins; jugez si cette malheureuse femme joue à autre jeu 
qu'à ruiper le nostre, quand tous les jours elle leuft 
donne nouvelles causes d'inimitié , de haine et de guerre 
contre nous 1 

Or cependant , voilà ( ce semble ) le party des hugue* 
nots ruiné, leurs chefs estans par terre, le peuple masr 
sacré pour la pluspar t , les villes reprises , et pour rçr 
traitte ne leur reste plus que La Rochelle, qui ^ craint^ 
de massacre , n'ose recevoir garniso.n et se tient à ses 
anciens privilèges; joint que le Roy avoit escrit du comr 
mencement que messieurs de Guise avoyeht fait le car>* 
nage de Paris, sans faire mention de conjuration. Il 1^ 
faut donc aller assiéger; mais en quelle façiMi? Jeyou^ 
prie , remarquez toujours comme cette femme-cy s'at 
chemine à son but: elle y mande toute la noblesse de 
tous les endroits du royaume , et y fait i^iarcher tojos 1^ 
grands seigneurs de France, MM. de Guise, partie d^ 
ceux de Montmorency, les ducs de Longucville, de 
Bouillçp ^l d'Uzezi e( le$ princes du sangt et nte^tfei* 
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gneursses en fans propres, de peur qu'aucun s'exemptast,' 
nbi^-seulement pour eslre au siège, pour eslonner les 
Rochelois et faire bonne mine, aîns au contraire on 
les y met'à tous les Jours , à tous mestiers , à tous ha^rds; 
tellement que chacun voit bien que Ton a envie' de 
s'en desfaire. MM, de Guisé pourroient bien parler, qui 
sçavent quel compte on Et de la mort de M. d'Aumale (1)* 
Les gentilshommes sçavent quels regrets on faisoit de 
la perte de leurs compagnons. Cetiùi-cy avoit esté bien, 
ad'visé de ^!y faire tuer , car aussi bien devoit-il plu» 
que son vaillant; cettuy-là aussi, car il avoit fait son 
testament avant que de partir. Ceux qui y estoient m'en- 
tendent as^ez, et on sçbit mesme le conseil qui y fut tenu 
d'y célébrer une aùtre'Saint-Barthéleniy, en quoy estoient 
complais le Hôy de 'Navarre, le prince de Condé, lesdncs 
4e Longtieville et de Bouillon ,'M. le mareschal de Cosse^ 
les sieurs de Biron , de Strorzi, colonel de Tinfanlerie^ 
et plusieurs qui hazardoient tous les jours leur vie aussi 
itvant que nuls autres; et tout suivant les mémoires^ et 
instructions de la Reine mère et de son comte de Rets, 
^ue , tandis qu'en France y aura des grands aimez de la 
tioblesse, le R6y y aura des contrôleurs, et partant par 
Vtn moyen ou par autre il lés faut exterminer avec tous 
iéurs adhérant ; que pour cela on n'aura point faute de 
nobles ;qti11 y a assez d'Italiens et de François de basse 
%bnd4tièhi qu'ils ennobliront pour tenir tous les fiefs du 
royaume. C'est'un propos qu'on a assez soiiflé aux oreilles 
de nos Roys , et Dieu vueille que nous ne le voyons point 
<lu tout exécuter. Pour venir an siège de La Rochelle, 
t^rbs y avoir perdu la fleur des soldats et capitaines, 
%ve6 pl\isieurs gentilshommes de nom , après avoir su^t 

j^) 1^ d«o 4'Ai|l9#^ M M àtwtfn^ lia RodteUè |e 9 mars i\$^. 
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chargé le peuple de nouvelles exactions pour maintenir 
ce siège 9 si nous faut-il rendre ,1a paix, confirmer aux 
assiégés leurs privilèges et leur accorder exercice de 
leur religion. Estoit-ce pas bien le plus court de les lais- 
ser en repos, veu qu'ils ne nous pouvoyent nuire, que 
dy faire mourir inutilement tant de gens de bienPQu'y 
avons-nous gagné, sinon qu'en divers endroits du 
royaume chacun dit que 

Les RorEclois ont planté 
Le glorieux fondemeut 
De l'antique liberté. 

Â.U retour de ce siége;^ les seigneurs gentilshommes, ca<* 
tholiques pour la pluspart, estoient saouls de guerres ci- 
viles et ne s'y employoient plus qu'à regret ; les hugue* 
nots, tant affoiblis et abattus, qu'ils ne demandoyent 
qu'à vivre en liberté de conscience en quelque tolérable 
repo3. Le peuple, en plusieurs villes, commençoit à s'en- 
nuyer des charges de la guerre et à se plaindre des tailles^ 
notaoïniienten Guyenne, Languedoc, Dauphiné et Pro- 
vence , encore que ces provinces ne fussent pas si char- 
gées que quelques autres. Toute la France , en général, 
désirait que les Etats fussent tenus pour pourvoir aux 
nécessitez du royaume; la Reine, presque seule de- son 
opinion, les fuyait comme un examen de son gouverne- 
ment, qi^i avoit poussé ce royaume en ruine évidente. 
Or y avoit-il danger de refuser les Estais^ crainte d'irri- 
ter le peuple; aimi donc elle en donne espérance, e^ 
les assigne à certain jour en la ville de Compiègne ; mais, 
aifant l'assignation , elle délibère de troubler ce royaume 
dp telle sprtp qu'il |i'y eust aucun qui osast ou pût par* 
1er de tejiir les Estais; que si elle y estoit contrfiintd à 
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grands (qui ne pourroyent refuser d'y venir), et y celé* 
brer sur eux une autre Saint-Barthélémy. Pour en mons* 
irer apparence , elle envoyé , par manière d'acquit , cer- 
tains gentilsliommes s'enquérir des plaintes du peuple 
pour les luy rapporter; mais elle se garde bien de faire 
tenir les Estais particuliers es provinces , pour se prépa- 
rer et dresser les cahiers pour les Estats généraux , car 
craignoit-elle que les catholiques et huguenots ne s'y ac- 
cordassent pour le bien commun. Yoicy cependant ses 
pratiques. Il me semble que je voy son oncle Clément 
promettre le concile, puis allumer quelque guerre entre 
les princes chrestiens dé peur qu'il ne se tienne. Elle 
commande aux sieurs de Puy-Gaillard et Landerau de 
dresser une entreprise sur I^ Rochelle , ce qu'ils font ; 
pratiquent quelques soldats et bourgeois de la ville , as- 
signent jours et heure pour faire marcher les garnisons 
de Saint-Jean , Niort et Angoulesme au prochain ren- 
dez-vous, en une nuit à la Fond, village prochain^ et 
entrer au point du jour dans la ville , par une porte que 
les intelligences de dedans leur dévoient tenir ouverte. 
Au temps que cela se doit exécuter, le Roy et la Reine 
se trouvoyent à Chantilly pour se saisir du mareschal 
de Montmorency en sa maison propre. Le feu se mettoit 
à une traînée faite contre le mareschal d'Anville, qui en 
fit exécuter aucuns des ouvriers, sous ombre d'avoir en- 
trepris sur la ville de Montpelier, où lors il estoit. On 
dépeschoit commissions pour lever des gens de guerre 
par toute la France , sous prétexte de la guerre de Lan- 
guedoc, encore que la trêve ne fust finie. Le mareschal 
de Rets pratiquoit une levée de Reistres en Allemagne, 
moyennant quatre cent mil francs qu'il y avoit portez , 
dont une partie fut depuis livrée au comte Ludovic pour 
faire la guerre au Rôy d'Espagne ^ surprendre Mastric^, 
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avec la ville et chasteau d'Anvers. Or, Dieu voulut qu'un 
gentilhomme qu'on vouloil faire estre de cette menée de 
La Rochelle, entendant le massacre qui s'en ensuivroit 
et le total anéantissement des plus grandes maisons ca- 
tholiques de ce royaume, descouvrit l'entreprise aux 
Rochelois par deux lettres qu'il leur en escrivit^ au 
moyen de quoy ils se tinrent sur leurs gardes et saisirent 
quelques-uns des complices. Que fait là-dessus nostre 
bonne Reyne? Avez- vous pas ouï comme elle commanda 
qu'on courust sus aux huguenots retoumans de Mons ^ 
lesquels toutefois elle avoit mis en besogne? Maintenant 
elle escrit aux Rochelois qu'en cette conspiration n'y a 
rien du faitdu Roy ni d'elle ; leur mande, par M. de Saint- 
Supplice, qu'ils ne luy sçauroient faire plus grand plai- 
sir que de punir à toute rigueur les coupables, comme 
infracteurs de paix et perturbateurs du repos public. 
Est-ce par belle récompense de leur bonne volonté? IJa- 
zardez vostre vie à ce qu'elle commande; si vostre entre- 
prise succède mal, elle vous fera mettre sur une roue; 
et toutesfois tous confessoient que cette furie avoit ourdi 
la toile où ils furent enveloppez. Et de fait , tandis qu'on 
chastioit sévèrement les coupables d'un si cruel attentat^ 
elle en forgeoit un autre dès le lendemain, et pour l'exé- 
cuter fit escrire au fils d'un qui avoit esté maire à La 
Rochelle, lequel n*estoit pas encore descouvert. Or, 
combien quelle n'ait pas attrapé les Rochelois, si est-ce 
que le dessein seulement luy servoit de beaucoup, car 
elle craignoit l'assemblée des Estats, et pour la rompre 
faloit remuer mesnage et rallumer la guerre; comme 
de fait les huguenots de Poictou prennent les armes 
pour sauver leurs vies , et à leur exemple quelques au- 
tres en Normandie qui se sentoient en danger; tellement 
que le royauinç estant aix^si troublé ^ voilà uxie excu$9 
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qui semble légitime pour ne plus assembler les Estais. 

Jusques icy s*est*elie aucunement masquée du fait de 
la religion, nes'altachant directement qu'aux huguenots, 
encore que ceux, qui la regardoient de près vissent bien 
riiypocrisie au travers de son masque. Maintenant que 
les grands du p^rty huguenot sont tous esteints, elle 
aborde les catholiques mesmes, mais non pas tous ensem- 
ble, car il faut que les uns luy servent de bourreaux à 
exécuter les autres. Les bons catholiques de France 
avoyent trouvé fort mauvais qu'au lieu d'entretenir la 
paix faite si solemnellement et d'attirer les huguenots 
par presches et admonitions, puis réunir le peuple par 
un bon concile, comme cela s est fait de tout temps, on 
eust eu recours à trahisons, desloyautez et cruautez pro- 
digieuses, qui avoyent rendu la France et lès François 
odieux à tout le monde; et tout par les maudites prati- 
ques de cette Italienne , fléau de Dieu pour nous affliger 
justement, puisque nostre sottise Ta mise en ce siège 
d'où elle nous fouette à son plaisir. 

Catholiques et huguenots ont adoré cette femme les 
uns à Tenvy des autres; elle a défait les uns, mainte- 
nant elle en veut aux autres. Or, en la plus grande fu- 
reur des massacres, les paisibles catholiques avoyent 
sauvé autant d'huguenots qu'il leur estoit possible; ce 
qu'entendu par Catherine, elle disoit que jamqis n'eust 
cuidé que le Roy eust eu des sujets si peu affectionnez, 
et qu'elle pensoit qu'au clin de son œil on ne devoit lais- 
ser un seul huguenot en vie. Mais quis'enquerra qui ont 
esté les exécuteurs de cet exécrable massacre (exceptés 
ceux qui exerçoyent leurs vengeances particulières), on 
n'y trouvera que les belistres qui atlendoyent du butin, 
sans se soucier d'où il pourroit venir, avec quehjues re- 

}iieiir3 dp Oifii p% contempteurs dç r^Uçion , ^ui j tu^ 
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rcTit des catholiques parmy les autres, ou pour leurs 
biens, ou pour inimitiés et procès qu'ils avoyent avec 
eux. Aussi la reine, qui sçîwoit bien que la pluspart des 
grands de ce royaume abhorroient telles et horribles 
meschancetez, ne leur avoit osé communiquer sa menée. 
Seulement choisit-elle le duc de Nevers et le comte de 
Rets pour la conduire , gens véritablement dignes de si 
haute et magnanime entreprise, tous deux esirangers 
qui ne pouvoyent estre tenus paf affection de leur pa- 
trie. Italiens qui font gloire de trahir, tuer les gens aa 
lit, par derrière et en toutes sortes; davantage, l'un de 
la maison de Gonzague^ dès long-temps alliée des Espa* 
gnols contre ce royaume et encore aujourd*huy luy- 
mesme pensionnaire du Roy d'Espagne; l'autre pourveu 
par maquerellages et ruffienneries, qui ne désire que 
l'extermination de la noblesse ennemie de ses ordures, 
et n'ayant honte , estant devenu si riche en ce royaume , 
de tirer encore pension du Roy d'Espagne. Mesme quand le 
Roy parla premièrement à M. de Guisè de tuer l'amiral 
de telle façon, aucuns disent qu'il respondit que son 
cœur ne luy cônseilloit pas de s'en venger ainsi, mais que 
s'il plaisoit au Roy (comme il en avoit la puissance) les 
mettre eux deux en un champ cappe à cappe, Dieu 
monstreroit par l'événeinent qui auroit ou le tort ou le 
droit; mais par importunité on l'y fît condescendre, 
avec protestation que ce seroit pour obéir au Roy. Et , 
de fait, il sauva plusieurs gentilshommes et empescha 
que massacre ne se fîst en son gouvernement.Mais il y 
avoit des seigneurs entré les autres qui depuis avoient 
fait ouverte démonstration de trouver mauvaises ces ex- 
péditives cruautez , et fuyoyent la cour pour ne sembler 
participer à ces conseils pernicieux; joint qu'ils avoient 
clairement aperceu au gflége d^ l^a Rochellç ^qh j\% l'ç^ 
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toient trouvez) qu'il n'y alloit plus de la religion , que 
le masque estoit descouvert, et quon ne cherchoit qu'à 
faire mourir toute la noblesse du royaume, les uns d'une 
façon , les autres d'une autre. De ceux-cy estoient MM. de 
Montmorency, M. le mareschal de Cosse et autres, qui, 
pour n'avoir trempé leur couteau dansle sang françois,. 
comme on vouloit , et ne s'estre obligez au party de la. 
Reyne par quelque insigne maléfice, estoient au rang des 
ennemis capitaux, et se vouloit*on desfaire d'eux, de 
leurs serviteurs et principaux amis au plus tost qu'il se* 
roit possible. On ne les avoit pu avoir le jour Saint- 
Barthélémy. Depuis Maurevel, assassin gagé de la Reyne,. 
avoit eu charge à Fontainebleau de tuer le mareschal de 
Montmorency; une autre fois il l'avoit attendu avec 
quelque nombre de chevaux dedans la forest de Soissons* 
Pareillement, comme dit a esté cy-dessus, si on eust esté 
contraint de tenir les Estats à l'instance et requeste du 
peuple, elle avoit conclu de les y attraper. Enfin, envi- 
ron ce temps, les mareschaux de Montmorency et de 
Cossé viennent trouver le Roy, qui les mène au bois de 
Yincennes, pour se servir d'eux , disoit-il , au restablisse- 
ment de son royaume. Eux connurent bien la mauvaise 
volonté de leurs ennemis; mais d'autant qu'ils s'ap- 
puyoyent sur leur innocence, ils se remettent du reste 
en Dieu , leur protecteur, et se résolvent de suivre, puis- 
qu'il plaisoit à leur prince les appeler et leur déclarer 
son intention , pour sçavoir leur avis en chose de la« 
quelle dépcndoit le salut de la patrie. Or, une chose seule 
retardoit l'exécution de l'entreprise dressée contre eux, 
à sçavoir l'absence de M. le mareschal d'Anville, qui 
^ pour lors estoit en Languedoc avec moyens en main 
pour se ressentir des torts qu'on leur feroit. Il avoit en- 
voyé le ^ieur de Montataire^ 9on maistre de camp , pour 
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soliciter le Roy d'envoyer secours d'argent et d'hommes 
en Languedoc, afin d'y faire la guerre à bon escient aux 
huguenots; la Reyne, au contraire, luy respond qu'il 
ne faloit parler que de paix, que le Roy la vouloit avoir 
à quelque prix que ce fust, qu'elle prioit M. d'Anville de 
s'y employer de tout son pouvoir et en prendre l'avis du 
cardinal d'Armagnac , résidant en Avignon. Peu de jours 
après elle envoyé les sieurs de Saint-Supplîce et Ville- 
Toy, secrétaire des commandemens, vers luy, sous om- 
bre de traiter la paix, mais en effet pour dresser une 
entreprise avec lés sieurs de Joyeuse, Maugeron et Four- 
quevaux, pour se saisir de sa personne, et l'amener au 
Roy mort ou vif. Pendant cette menée , le Roy recom- 
mande toutes ses affaires à M. le mareschal de Montmo- 
rency, luy remet tout en ses mains, le prie (comme le 
plus fidèle serviteur qu'il ait connu en son royaume, et 
qu'il aime non comme beau-frère , mais comme frère 
propre ) d'aviser aux moyens de pacifier son Estât. La 
Reyne semblablement luy proteste que le Roy son fils 
ne se veut plus gouverner que par son avis, que le Roy 
est délibéré d'accorder à ses sujets tous les articles qu'on 
proposera , qu'en somme il le constitue arbitre de tout. 
Cependant le Roy, qui , depuis le voyage de Vitry, où 
il conduisit son frère esleù Roy de Pologne , avoit eu 
assez peu de santé , commence à se trouver plus mal et 
à s'atténuer et déchoir de plus en plus. Les médecins font 
une mauvaise conclusion de sa maladie : car, soit qu'ils 
y jugeassent du poison terminé ou autrement (on a parlé 
de la sausse d'un brochet), asseurent la Reyne qu'à toute 
peine passera-il le mois d'avril. Ses devineurs , ausquels 
elle adjouste fort grande foy, luy confirment le mesme. 
Il faloit pourvoir de bonne heure à ce changement. Or, 
avoitelleapperceu dès long-temps que M. le duc son fils 
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condamnoit les trahisons et cruautez, et trouvoit mau- 
Tais qu*on fist si peu de cas d'exterminer la noblesse, et 
C[u'à celle fin Ton enlreiinst les guerres civiles au dom- 
mage de tout le peuple et ruine presque inévitable de 
ce royaume; pourtant haïssoit-elle ce naturel généreux, 
ouvert^ yrayement François, et incompatible avec le sien, 
qui ne prend plaisir qu à ruine et désolation. Davantage 
elle voyoit que le Roy venant à mourir, comme Tappa- 
renceyestoit , le gouvernement du royaume apparténoit 
à mondit seigneur le duc , en l'absence du Roy de Polp- 
gue, comme plus proche du sang, et lieutenant-général 
du Roy en toutes les terres de son obéissance. Que le 
Boy de Pologne deust estre si tost de reiour il y avoit 
peu d^espérance, car les Polonais luy avoient fait pro- 
onettre, ayant son couronnement^ que, pour quelconque 
occasion que ce fust, mesmcs avenant la mort du Roy 
son frère, il ne les abandonneroit point. Ils avoyent 
l)eaucoup frayé avant que le voir en leur royaume: ce 
«ont gens qui veulent qu'on leur tienne promesse. Le che- 
joain est long, sa personne débile, et, au reste, le hasard 
non petit de partir de là sans leur dire adieu. Donc, 
pour pouvoir retenir le gouvernement en ses mains et 
en frustrer M. le duc son lils, auquel les loix du royaume 
et toutes anciennes couslumes le défèrent, elle se résolut 
incontinent de le rendre odieux aux catholiques, par 
calomnies et faux bruits. Sur le temps donc que l<;s Hu- 
guenots avoient repris les armes, elle fait courir un 
bruit que M. le duc avoit intelligence avec eux, et sous 
cette couleur fait osier les armes à ses gardes, le fait 
tenir de près, et le serre comme.prisonnier.au bois de 
Vincennes , ensemble le Roy de Navarre. Cela ne s'appe- 
loit pas prison, car le mot eust esté trop odieux; mais, 
fd ^omme, il ne pouvoit sortir qu*avec garde de gens 
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ausquels il estoit soigneusement recommandé , n'osoit 
parler à personne, et esioit espié jusques à compter ses 
pas et ses paroles. Tant plus le Roy saffoiblit, plus 
trouve-t-elle de couleurs pour le resserrer ; au moyen 
de quoy ce jeune prince magnanime et courageux, voyant 
que sa propre mère luy tenoitsiestrange rigueur, entre 
en tel désespoir qu'il délibère de se retirer vers le comte 
Ludovic avec quelque petit nombre de ses domestiques. 
Ce qui lui faisoit choisir ce parti plustost qu'aucun autre, 
comme de se retirer en Angleterre, où Ion a voit parlé de 
le marier, estoit qu'il ne vouloit demeurer en lieu où sa 
demeure pust estre suspecte de quelque ligue, ains où il 
eusttnoyen de faire service agréable au Roy son frère 5 car, 
environ ce temps, le comte Ludovic avoit une armée 
d'Allemans sur les Marches de Brabant, soudoyez des 
deniers du Roy, que le comte de Rets avoit, peu de jours 
auparavant, portez au comte Ludovic pour faire la guerre 
au Roy d'Espagne, et avoit receu la somme de deux cens 
quarante mil francs dudit comte Rets, qui avoit charge 
de bailler cent mil escus ; mais il garda le reste pour ses 
espingles. Mesme, par permission du Roy, deux mille 
piétons François s'acheminoyent au secours du prince 
d'Orange , les gouverneurs de Mets, Toul, Verdun, et 
autres principales frontières, les laissans sortir des com- 
pagniesavec leurs armes pour aller servir le Roy sous la 
charge du capitaine Krather, Alleman, et d'un chef, sui- 
vant ce qui avoit esté traité à diverses lois avec le comte 
Ludovic par Jean Galéaz Frégose, et avec le Roy, au 
nom du prince d'Orange, par le sieur de Lumbres. Cette 
entreprise estant descouverte servit de prétexte pour 
tenir ce pauvre prince encore serré de plus près; mais, 
au lieu d'en publier la vérité , elle persévéra à semer mille 
calomnies, ne tendant qu a s'asseurer de la personne de 
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ce prince avant la mort du Roy. De fait , au raesme temps 
elle se saisit du Roy de Navarre, son gendre; et parce 
que le prince de Condé estoit en son gouvernement de 
Picardie, oùparavarit le Roy l'avoit envoyé, encore qu'il 
n'eust rien de commun avec cette entreprise, elle mancle 
à monsieur le cardinal de Créqui , et au sieur de Crève- 
cœur, lieutenant du prince, qu'ils eussent à le prendre 
dans Amiens , où il estoit , et escrit au maire de la ville 
qu'il eust à y tenir la main par le moyen du peuple ; tel- 
lement que, si le prince ne s'en fust douté , tant par les 
propos qu'il entendit du courrier que par les préparatifs 
qi^'il en apperçeut, il étoit prisonnier comme les autres. 
Il se retira en sa maison de Muret , feignant d'aller à la 
chasse; puis, ayant entendu que monsieur le duc et le 
Roy de Navarre étoyent prisonniers, et passant par la 
Fère, advertit le sieur de Thoré, qui, entendant qu'on 
s'estoit saisi et saisissoit-on encore des serviteurs de 
monsieur le duc et de tous ceux qui avoyent esté plus 
près de sa personne , pensant bien qu'il seroit des pre- 
miers poursuivy, se résolut aussi de sortir du royaume. 
Voilà, en somme, la vérité du fait, et n'y eut onc autre 
délibération. 

Vous voyez comme cela s'accorde avec ce qu'on en veut 
faire croire. Une grande conspiration, disent-ils, a esté 
descouverle; monsieur le duc se vouloit retirer avec les 
huguenots pour troubler le royaume : par telle calomnie 
le voilà rendu odieux à tous les catholiques. Il y avoit un 
dessein de venger dedans Paris le massacre de Saint- 
Barthélémy; le propre jour de Pasques, durant la grand- 
messe, on devoit mettre le feu en divers endroits de la 
ville et indifféremment réduire tout en cendre. Voilà 
un autre moyen pour envenimer la ville capitale du 
royaume et conséquemmeut toutes les autres à l'encontre 
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de luy ; ainsi prétend-elle parvenir à son but. Quand les 
huguenots furent massacrez , ils avoyent conspiré ; aussi 
maintenant ces pauvres princes , parce qu'on les veut 
tenir prisonniers et avoir leurs vies entre mains pour 
en disposer selon qu'on trouvera ^lus à propos pour 
maintenir la tyrannie. Vous vistes exécuter publique- 
ment Briquemaut et Cavagnes pour colorer la conspira- 
tion de Tamiral et justiGer les matines parisiennes; aussi 
avez-vous veu sur l'eschafaut et mettre à mort le comte 
de Coconnas, le sieur de la Mole et autres , pour excuser 
lemprisonnement de ces pauvres princes. Je vous prici 
examinons soigneusement ce fait et ne nous laissons j as 
bufiler à tous venans. Ouvrons les yeux , et que les illu* 
sions de ces enchanteurs-cy ne nous fassent pas voir une 
chose pour autre. Si celte conspiration est vraye , nous 
nous devons tous employer à ce que tels conspirateurs 
soyent grièvement punis; mais si elle se trouve fausse, 
c'est à nous d'empêcher que nos princes ne soyent oppri- 
mez par calomnies ; c'est à nous de leur ouvrir les prisons , 
leur oster les fers des pieds, les remettre au rang qu'ils 
doivent tenir. Pour cela portons-nous les armes, et pour- 
tant il nous appartient aussi de discerner le faux prétexte 
de leur prison d'avec la vraye cause, la calomnie d'avec 
l'accusation, la' couleur de droit d'avec le tort évident 
qu'on leur fait. Monsieur le duc (disent-ils) s'entend 
avec les huguenots par le conseil du sieur de Thoré, du 
vicomte de Turenne, du comte de Coconnas et du sieur 
de la Mole. Considérez, je vous prie , quels conseillers il a 
choisis pour cet affaire : le sieur de Thoré, fils de feu M. le 
connestable, quiVest trouvé en toutes les batailles contre 
leshuguenots et que tous advouent estreundes affection- 
nez et dévots catholiques de ce royaume; le vicomte de 
Turenne, son neveu , jeune seigneur instruit caiholiqué- 

Y0M£ Mb 6 
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nient dès sa jeunesse, qu*on \it dernièrement faire mer* 
Teilles au siège de la Rochelle , et pour récompense on 1q 
fait poursuivre cent lieues par le sieur (de M<gnane afin 
de Fatraper; le comte de Coconnas, qui s'employa aussi 
ardemment que nul autre au massacre de la Saint-Bar- 
ihélemy et qui fut conducteur de toutes les mines qui se 
lirent à La HocheiIe,dont n y avoit celuy qui ne Tesiimast 
digne de toute autre récompense; le sieur de la Mole, 
qui y fut blessé deux fois, et qu*on sçait aussi avoir été si 
affectionné à la messe, mesme au milieu des armées et en 
la corruption de la cour, que s'il eust perdu un jour sans 
y aller, il eust pensé quequelque grand malheur Iiiy en eust 
deu avenir. Je parle de personnes connues d*un chacun 
et non de choses dont tous ceux qui ont tant soit peu hanté 
la cour ne m'ad vouent. Mais , parce que monsieur le duc 
l^s ai moi t, il faloit les y mettre des premiers. Voilà pas, 
je vous prie, des personnes qui Tout pu conseiller des'en- 
tendre avec les huguenots? £t à quoy tendoit celte intel- 
ligence? à l]|rusler (disent-pils) la ville de Paris, pour 
, Yenger les massacres des huguenots. Ceux qui, toute leur 
vie, ont fait guerre mortelle aux huguenots, qui, au 
hazarddeleurvie, ont travaillé à les exterminer, veulent 
maintenant exposer leur vie pour les venger I voilà un 
fiutre cas bien croyable. Et puis, s'ils eussent eu cette 
Volonté, s'en fubsent-ils pris aux bourgeois de Paris, 
^tre lesquels ils ont des amis sans nombre et de toutes 
qualitez , qui ii avoyent veu les cruautez qu'à regret et à 
rc;xccution desquelles ne s'estoyent employez que les 
belistres et garnemens de la ville. Estolt-il pas plus 
raisonnable de se défaire (s*ils avoyent telle intention) 
de trois ou quatre estrangers qui en donnèrent le conseil, 
en firent la menée et partie de lexécution? Mais peut-être 
4ioit- ce chose à faire dedans Paris. Jugez-le; eu la plus 
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pBupUe riïïe de TEurope, pleine de gentils-hommes et cb 
gens de guerre en tout temps, en laquelle un ennemy, si 
pn hiy ouvrolt toutes les portes^ feroitdiffîculté d*y entrer 
avec quarante mil hommes. Je Vous prie, quels appresu 
a-t-on trouvez pour effectuer telle entreprise? car elle ai 
deyoit exécuter (disent ces menteurs) le lendemain qaa 
ces princes furent emprisonnez. Ils n'ont garde d en riea 
•scrire, de peur de se convaincre eux-mêmes de men* 
aong'3 ; mais ^Is se contentent de bufler le peuple moyeo* 
naiit les faux bruits qu'ils sèment par les places et mar» 
chez. A-t-on découvert en la ville quelque nombra 
extraordinaire de soldats? Je m'en rapporte aux esche* 
vins, qui ont accoutumé de recevoir particulier advertis* 
sèment de ceux qui arrivent en chaque quartier. A-t-on 
trouvé des armes cachées, des feux grégeois, des artiCces 
ou choses semblables , chez ceux qu'on a pris? Bref, 
a-t-on découvert en quartier , rue ou maisons de toute 
la ville, apparence aucune de ce qu'ils veulent faire croire 
au peuple pour luy rendre odieux ce pauvre prince et 
tous ses plus affectionnes serviteurs? On me dira que 
messieurs de Parlement nauroyent pas condamné telles 
gens sans légitime occasion ; qui pense cela ne se souvient 
pas bien que 

La tjranDi&cst mcrc d*in]uslice. 

Notre vie nous est plus chère que celle d'autriy* H y 
a bien petit nombre de ces généreux qui osent refuser de 
condamner un innocent à mort, quand, pour les y forcer, 
on leur tient le cousteau sur la gorge. La Vacquerie, 
premier président, et ses compagnons, du temps du Roy 
Louis XI , sont morts sans succeiseurs de leur intégrité ; 
W, ails en ont laissé quelques-uns, ils sont si clair-semes 
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qu'on ne lésa pu voir alors. Mais, enquêtez «vous de la 
cour sur quoy on a fait le procès aux exécutés, s*ils ont 
rien confessé de ce qu'on.leur mettoit à sus, si Ton en a 
ouy un seul témoin, si Ton a trouvé quelque con- 
jecture ou présomption ^ il n'y a celuy d'eux qui ne vouis 
die à part que non. Je laisse à penser si ceux qui ont 
leurs biens, femmes, enfans, et leurs personnes mêmes 
à Paris, eussent de bon cœur fait le procès à ceut 
qui estoyent accusez d*y avoir voulu mettre le feu. Au 
contraire , leur estant commandé par exprès de faire 
mourir ces prisonniers, ils les envoyèrent remonstrer 
au Roy qu'ils ne trouvoyent point de cause suffisante 
pour les condamner ; qu'on les avoit sondez et examinez 
à part autant qu'il estoit possible , mais avoyent eu vo* 
lonté d'obéir et servir à monsieur le duc, leur maistrci 
en la délibération qu'il avoit prise de se retirer avec le 
comte Ludovic; et d'autant que le Roy n'avoit jamais 
déclaré que ce comte fust son ennemy , eux ne pou voyent , 
en saine conscience, sur cette confession , condamner à 
mort ces prisonniers. Si faut-ii ( répond la Reine) qu'ils 
meurent, autrement le Roy n'en sera pas content. Voilà 
p^s une belle façon de procéder? Or, à qui veut faire 
mourir quelqu'un , ne manque jamais occasion. Elle 
trouve donc ce bel expédient pour soulager les con- 
sciences de messieurs de la cour, puisqu'il ne tenoit qu'à 
cela que les prisonniers ne mourussent , que le Roy leur 
déclarait qu'il avoit toujours tenu le comte Ludovic de 
Nassau pour son ennemy. De fait , elle expédie lettres 
lignées de la main du Roy, et mises au fond du sac du 
procès pour la descharge des juges; et sur ce furent con- 
damnez ces pauvres gentils-hommes comme criminels 
de félonnie (sans spécifier le fondement de leur procès) , 
:crime. capital de vassal envers sou seigneur, pour ïés 
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rendre d'autant plus odieux à chacun. Il n*y avoit pas 
un conseiller qui, en les condamnant, ne gémist en son 
cœur ; mais la cour estoit contrainte de ployer sous la 
tyrannie. La loy condamne à mort ceux qui se retirent 
vers lennemy ; il est vray, mais c'est raison qu'il soit 
prouvé et convaincu d*étre tel. Quand les cours de Parle* 
ment, qui le doivent sçavoir^ comme celles qui ont vies et 
honneurs entre mains , ignorent que le comte Ludovic 
soit ennemy du Roy, le comte de Goconnas, la Mole, et les 
autres gentilshommes particuliers serviteurs afTectionnez 
à leur maistre, pçuvent-ils pas à bon droit l'ignorer? 
Et quand I au contraire, en lieu de guerre ouverte et faU 
d'hostilité , ils voyent que le Roy luy envoyoit tous l^i 
jours ambassadeurs de qualité pour traiter de leur 86« 
crettes intelligences, en reçoit ordinairement des mes- 
sages, luy fournit deniers pour dresser une armée de 
Reistres contre le Roy d'Espagne, son beau-frère , parle 
moyen d'un comte de Rets,, d'un maréchal de France, de 
celuy qui est plus près de sa personne ; luy (ait appointer 
des colonels des Reistres ses pensionnaires, par l'entre- 
mise de Frégose; desgarnit Mets, Toul, Verdun et autres 
places de la frontière pour le secourir (Ion ne parle point 
des entreprises sur Mastric et Anvers, ville et chasleau, 
d'autant que cela pouvoit estre encore secret), ont -ils 
pas occasion de croire que le Roy tient ce comte pour 
son amy et de suivre leur maistre se retirant vers iceluy? 
vcu même qu'ils sçavoyent bien qu'avant la journée de 
Saint-Barthélémy le Rjoy avoit proposé à monsieur le duc 
de le faire chef de la guerre qui se négocioit contre le Roy 
d'Espagoie, èsPaïs-Bas, parle moyen duprince d'Oi;ange et 
du comte Ludovic son frère, et que tout fraischement, n'y 
avoit pas encore un mois , la Reine luy en avoit tenu 
propo99 siûyaut Je^propoàltions du comte, Ludovic. ^1 
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sera donc loisible, toutes et quantefois qu'on Toudra 
faire mourir quelqu'un, le charger d'avoir intelligence 
avec un ennemy du royaume, et, pour cet effect, dé- 
clarer un àmy enneàiy afîn de condamner les innocena 
à mort. Que ne fait- on donques le procès au maréchal 
de Rets, à Galéas Frësose, et à tant d'autres qui ont 
fourny et mis es mains du comte Ludovic l'argent pouf 
faire la guerre? Ne sont-ils pas plus coupables que ces 
pauvres gentils-homnies-cy? s'en peuvent- ils aucune^» 
ment excuser si on leur tient telle rigueur? Mais peut- 
èsire y a-t-il une autre loy pour ces esirangers et une 
autre pour nos princes en nostre royaume ; même aux 
iins innocence est crime capital, aux autres un crime 
tient le lieu d'innocence. En somme, il faloit qu'ils 
Tnoiirussent maugré toute justice, car la Reine vouloit 
|>ersuader (encore qu'il n'y eust apparente) que ce pauvre 
printè , son fils , avoit conspiré , afin de le rendre odieux 
à chacun et avoir couleur de le tenir en estroite garde, 
avenant la mort du Roy qu'on luy annonçoit être pro* 
èhaiiie. 

Mais ce n*est pas encore assez ; si elle lient prisonnier 
M. le duc son fils, amenant la mort du Roy, les princi- 
paux officiers de la côuronhe s'y pourront opposer^ 
d'autant que, de droit, le gouvernement du royaume 
Iny appartient jusqu'à tant que le Roy de Po'ogne 
"vienne, et ne voudroient (ce doule*t-çlte) endurer qu'elle 
âchevast de rainer ce royaume par ses meschancetez or- 
diilaires. Il est donc arresté qu'on se saisira de leurs 
ifMKf sônnéè ,(^ afin qu'aucun ne reste qui ait Seulement la 
hardiêilse d^ouvrirla bouche pour allégueriez anciennes 
Icné pratiquées de tout temps en ce royaume. Desjà tient- 
dle à la cour les mareschaux de Montmorency et de Cessés 
tirais il faut ^ premier ^ue de leur Jleitre la mai<i iiir ht 
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colcl , sçato'r des nouvelles de rentrcprîse dressée sur 
la personne du mareschal d'Anville, leur frère et allie. 
Sur ces entrefaites donc arrive un courrier de Langue- 
doc, qui rapporte que le piège est si bien dresse que 
d'Âiiville n'en peut eschapper nullement. Dieu voulut 
touiefoîs qu'estant snr le chemin pour se jctler au dan- 
ger, il en fut adverly et tourna bride. Cependant la Reine, 
qui le pensoit jà tenir, fit prendre en un matin les deux 
autres mareschaux , lesquels tout-à -l'heure furent menez 
à la Bastille , le tambour battant , par irrision et avec 
huées du peuple, comme contre gens infâmes et crimi- 
nels entièrement. Au mesme instant on dépescha quel- 
ques compagnies pour se saisir de M. de Meru, leur 
frère et gendre ; mais peu auparavant il estoit sorty de 
sa maison. Ou se saisit aussi de leurs domestiques qu'on 
put attraper. 

Si vous demandez qu'ont fait ces pauvres seigneurs 
pour estre traitez de telle façon, on vous respondra 
qu'ils ontconspiré contre leurs ma jestez, entr<*pris contre 
la personne mesme du Roy; voilà comme elle en a fait 
écrire le Roy aux gouverneurs par toutes les provinces. 
Or, vous pouvez à peu près calculer combien il y a que 
cette menée de prendre M. le mareschal de Montmo- 
rency se brasse; si c'est pour conspiration qu'on l'a voulu 
prendre , elle estoit donc découverte avant que l'empoi- 
gner ; si elle estoit descouverte, par raison le Roy s'en 
devoit garder : pour moindre occasion a-t-il renforcé 
ies gardés; pour le moins ne devoit-il pas mettre sa vie 
es mains de qui la luy vouloit oster. "Voyez s'il s'en garde, 
s'il s'en desfi«,s'il a la moindre opinion. Durant tout 6e 
temps, M. de Montmorency est près du Roy au bois d% 
Vincennes, va où il luy plait , (Hit tout ce qu'il veut, 
tomnumdé aux gardés de la j^ersonne de ^qj <|i}i Ot^t 
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exprès commandement de luy obéir, a les clefs du chas* 
teau en sa puissance , donne le mot du guet , a toute telle 
autorilé que peut avoir un connestable, mesme le pro- 
pre soir avant qu*il fust pris. Est-ce pas tendre la gorge à 
qui la luy voudroit couper? est-ce pas (si nous donnons 
lieu à leurs mensonges) se mettre es mains des conspira- 
teur^ et (par manière de dire) conspirer contre soy- 
mesme? Est-il croyable que qui a telle opinion sur quel- 
qu'un se puisse tant fier en luy? Au contraire, la Reine 
le connoissoit si homme de bien qu*elle s asseuroit que 
jamais ne luy entreroit au cœur d'abuser de telle puis- 
sance, et la luy permettoit exprès pour luy oster toute 
desfiance, attendant Theure qu'on le devoit prendre. 
Comme sur le point que l'entreprise de La Rochelle es- 
toit preste à exécuter, et qui devoit estre suivie d'un 
massacre général, notamment des seigneurs dont est 
question, le Roy et laReynecouchans à Chantilly, maison 
du mareschal de Montmorency, n'y voulurent avoir autre 
garde que la sienne , pour montrer combien ils se fioyent 
en sa preud'hommie. On peut recueillir de cela s'il a 
conspiré ou si l'on a conspiré contre luy. Et quant au 
mareschal de Cossé , qui a fait tant de services en paix 
et en guerres estrangères et civiles, et au mareschal 
d'Anville , qui a si rudement promené les huguenots de 
Languedoc, quelques occasions de mescontentement 
qu'il eust, qui, seul entre tous ceux qui ont fait la 
guerre depuis deux ans, avoit forcé plusieurs villes, 
qui y a hazardé sa personne et perdu M. de Caudales son 
beau-frère, qui maintenant , au mandement exprès de 
Sa Majesté , ne tasche qu'à pacifier son gouvernement 
(à l'occasion de quoy on luy tend ce piège), que leur 
peut-on mettre sus à tous deux ? de quoy les peut-on 
taxer, sinon qu'iU sont mareschaux de France i princi*- 
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paux. officiers de la couronne, quî, selon leur charge, 
doivent tenir la main à ce que TEstat soit gouverné 
comme et par qui il appartient, et qu'on pense que^our 
le bien de leur patrie, avenant la mort du Roy, ils y 
employerpnt leur autorité? Que peut-on pareillement 
imputer à M. de Meru, colonel-général des Suisses, qui 
s'est trouvé en toutes les batailles civiles avec réputation, 
mesme au siège de La Rochelle après la Saint- Barthélémy, 
où il faillit d'estre tué, sinon qu'il est fils d'un connesla- 
ble de France et d'une maison qui dès long-temps a manié 
les affaires de ce royaume au contentement d'un chacun, 
et laquelle on veut exterminer maintenant? Or, Dieu 
soit loué que le prince de Gondé s'est sauvé, lequel la 
Keine ne veut pas approcher si près de la couronne, et 
que le mareschal d'Anville a esté adverty à temps de 
lembuscade qui l'atteiidoit; car que pensez-vous que 
cette Médée eust fait de ces pauvres princes ? Quant à 
moy, je m'asseure que nous eussions veu des tragédies 
aussi sanglantes que jamais et quelque nouveau saint 
renommé par le carnage des gentilshommes catholiques, 
amis et serviteurs des prisonniers, et peu t-estre fut-on 
venu aux autres puis après. 

Le .trentième jour de may 1 574 le Roy vient à mourir; 
tout incontinent la reine mère se va mettre dedans Paris, 
au Louvre, avec ces pauvres princes, et fait griller fe- 
nestres, condamner portes, fermer avenues, redoubler 
gardes, de peur qu'ils ne soyeut délivrez; bref, retient 
tout le gouvernement du royaume et s'en fait appeller 
régente. Jugez, par la fin où vous la voyez parvenue, la 
vérité de tout ce que je vous ay discouru par cy-devant ; 
connoissez maintenant son intention , et voyez comme 
elle sçait pratiquer cette sentence tyrannique : 
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Si TÎoIer la jasiîce cl le droite 

Il est loisible à riioinme en quelque endroit, 

C*e«l pour régner qu'il se le doil permettre. 

Je pourrois îcy monstrcr que par nosire loy salique les 
femmes ont aussi peu de droit de vouloir gouverner ce 
royaume qu*en prétendre la succession ; que, quand le 
contraire s'est fait, c'a esté par un abus toiit manifeste 
doni nous avons toujours porté la peine , et que l'impor- 
tance du danger public ne gist point en ce qu'une femme 
est appelée reine ou porte une couronne , mais en ce que 
lé plus souvent elle gouverne tout à l'appétit des immo* 
aérées passions qui la peuvent emporter et du premier 
qui â la subtilité de se mettre par quelques services eh 
èa bonne grâce, comme nos liistoires le tesmoignènt. 
Mais prenons le cas que les régences des femmes ayent 
lieu en ce royaume et que quelques malheureux exemples 
doitent estre tirez en conséquence : est-il loisible de se 
déclarer régent ou fégen te soy-mesme? N'y a-t-il qu'à lé 
faire escrire sur les paquets par quelque secret aire? Su fBt- 
il de dire, comme le pape Jean XXIIl : Ego sum papaf 
Je vous prie , qui a déclaré la Reine mère régente de ce 
ït>yaume? est-ce le Roy défunt? Il se peut faire que 
rottime de son vivant il a tenu telle mine et parlé 
éoitime sa mère toulbit , qu'aussi elle se soit fait donner 
ée nom à sa mort , et je cr*oy bien qu'elle l'a tant impor^ 
tùnë sur ses derniers soupirs quelle en a tiré quelque 
ouy pour colorer son audace. Comme de fait il appert, 
par la déclaration qu'on en publia, qu'elle fut déclarée 
régente par sa bouche le propre jour qu'il mourut, 
encore que , pour tromper le peuple , elle se fasse décla- 
rer régente à eatlse de son indisposition, la maladie eS- 
fant jà désespérée et luy proche de so^ dernier soupir* 
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Mais accordons que le feu Roy cust fait testament, qu'il 
leust signé, qu'en iceluy il Teust ordonnée régente; 
avoit-il aucune puissance de ce faire? Les régences se 
doivent-elles donner ou se donneront-elles par testament? 
Voicy le point. Les Roys sont establis de Dieu pour admi» 
nistrateurs des royaumes; tandis qu'ils vivent, ils font 
part de cette administration à leurs sujets: les bôns^ 
par un légitime conseil avec l'advis duquel ils jugent 
des mérites et capacitez d*un chacun ; les mauvais, à Tap- 
pétit des passions^c!'eux-mesmes ou de ceux qui les pos- 
sèdent j préférans bien souvent le meschant au bon et 
Tincapable au capable; encore cela est-il aucunement à 
supporter. Mais ouït-on jamais dire qu'un Roy mourant 
donnast à quelqu'un Tadministration du royaume qti*il 
va perdre? qu'un frère ordonhast par son testament un 
procureur à son frère et successeur, encore que de son 
nvajit il eust puissance d'aliéner son bien , ce que n'ont 
pas nos Roys sans le consentement des estats? qu*un 
évesque décédant nommast un œconome ou dispensateur 
des biens de l'évescbé à sdn successeur ? bref , que quel- 
qu'un pust estre administrateur, évesque, Roy après sa 
mort?C'est une moquerie toute évidente. Les Roys mes- 
mes, Iorsqu*ils sont prisonniers, ne le peuvent faire , 
d*autant qu'on présume totisjours que leur yolont^é est 
captive avec leur personne: Ainsi voyons-nous que le 
Roj Jean, prisonnier en Angleterre, et François P' à 
Madrid, en Espagne, ne pourvoyent point à l'adminis- 
tration de leur royaume; mais, pendant la prison de 
Jean, les estats y pourvoyent; pendant celle de Fran- 
çois, la régente, qu'il avoit luy-mesme nommée long- 
temps avant sa prison , est sur le point d*estre déboutée^ 
Ainsi donc, tandis que le feu Roy a vescu, elle peut 
aToir eu quelque couleur de gôttterner ce ro^Aum^ \ f\ 
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si , pendant sa maladie y il le luy avoit recommandé , ce 
gouvernement luy pouvoit estrc tellement quellement 
acquis jusques au dernier souspir de son fils. Mais avec le 
feu Roy est morte et ensevelie son autorité ; avec luy 
sont annulez les mandemens qu'il a faits; et comme, par 
la mort du maistre, tous commanderaensi toutes procu- 
rations sont abolies et la puissance de les donner de- 
meure au successeur, ainsi toute la puissance qu'il pour- 
roit avoir donnée à la Reine mère en son vivant est 
anéantie et toute l'autorité escheue a%Roy de Pologne 
son successeur. Est-ce donc de par nostre Roy, qui estoit 
en Pologne, quelle s'attribua la régence? Si elle a eu 
quelque blanc signé de luy pour autres affaires ;peul- 
estre qu'elle l'aura pu remplir de ce que bon luy a semblé,, 
afin de tromper le peuple. 

Mais, incontinent après la mort du Roy, à sçavoîr dès 
le troisième de juin, se mit-elle pas en pleine possession 
de ce nom ? se fit-elle pas publiquement nommer régente» 
moyennant ces belles lettres de déclaration , un mois 
avant que nostre Roy luy eust pu envoyer son pouvoir de 
régente ? Et ores que peu après il luy en eust envoyé con- 
firmation, que peut-on autre chose penser, sinon que, 
la voyant inthronisée, il craignoit (s'il l'en vouloit dé- 
jetter) qu'elle n'eust le moyen de luy faire un mauvais 
tour? ainsi que souvent les sages feignent de donner li- 
béralement à quelques personnes ce qu'ils ne leur peuvent 
oster. Quelqu'un me pourra dire que la cour de parle- 
ment la luy aura pu accorder ou confirmer ; moins encore 
a-t-elle telle puissance; au contraire, il ne se trouvera 
point que les cours de parlement de ce royaume ayent 
jamais eu autorité au cas dont est question. Il y a bien 
davantage, car les cours n'ont plus de pouvoir, ne peu- 
;v#nt juger personne ny faire aucun procès; bref, elles 
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sont abolies et mortes entièrement tant qu'elles soyent 
confirmées en corps par lettres du nouveau Roy et comme 
remises en vie par sa voix, ou, s'il étoit longuement ab- 
senty par une assemblée d'estats. Il n y a conseiller en 
la cour qui ne m'advoue ce point et qui ne Tait toujours 
veu ainsi pratiqué. Comment donc pourroyent messieurs 
du parlement la confirmer en une telle autorité , veu 
qu'ils n'en ont du tout point , veu qu*ils ne sont plus, 
veu qu'ils sont morts avec le Roy et ne*peuveut ressus- 
citer que par lettres confirroatives du Roy (qui étoit lors 
en Pologne) ou des estats? De dire que c'a été à Imslante 
prière de M. le duc et du Roy de Navarre, c'est aux petits 
enfans qu'il faut alléguer ces niaiseries-là. On sçait 
comme ils sont esclairez de près; qui a le corps prison- 
nier ne peut avoir la langue libre; les grilles, les gardes, 
les clostures portent témoignage contre elle de ce que 
je dis. Mais notre Roy étoit absent et loin ; il ne pouvoit 
pas revenir si tost , dont y avoit danger que les choses ne 
vinssent en des affaires. Qui nie cela? Nos loix n'ont- 
elles pas bien pourveu à tels inconvéniens ? C'est , comme 
de tout temps a été pratiqué en changement ou longue 
absence de nos Roys^ que les estats soyent deuëment as- 
semblez , et selon leurs consciences déclarent quelqu'un 
régent , luy attribuant pour son conseil gens de bien et 
capables, afin que par leur avis il gouverne le royaume. 
Quand le Roy Jean fut pris devant Poitiers et mené en 
Angleterre , nos historiens disent que Charles , duc de 
Normandie, son aisné (comme lieutenant-général du Roy 
Jean sou père), asseq[||;)la les trois estats pour pourvoir 
au gouvernement pendant cette prison, lesquels, deuë- 
ment convoquez et légitimement assemblez à Paris, le 
déclarèrent et firent publier riigent du royaume ^ et or* 
I donnèrent qu'on seelleroit de ses sceaux; et paravant 
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qu*il fust déclaré tel par les estais , ne s'appella que lieu- 
tenant du Roj son père, comme il étoit paravant la 
prison d'iceluy, bien qull fust son fils aisné et majeur 
d*ans. Avant que le Roy s*acheminast à la conqileste de 
Milan, Tannée qu'il fut pris devant Pavie, il avoit laissé 
madame Louise de Savoye, sa mère , pour régente ; ce 
néantmoins les plus grands du royaume et messieurs 
du parlement de Paris solicitèrent monseigneur Charles, 
duc de Yendosme, à prendre le gouvernement^ comme 
plus proche prince du sang , tant à cause du bas âge des 
enTans de France que pour l'absence du duc d*Aiençpo 
et révolte du duc de Bourbon, et luy promirent de tenir 
la main à ce que les estais fussent assemblez , et de négo- 
cier à cette fin avec les principales villes de France pour 
le faire déclarer régent , comme , de droit, celte autorité 
luy appartenoil ; et n'cust été qu'il aima mieux quitter 
son droit qu'eslre cause de quelque dangereuse nouveauté 
s'il le poursuivoit, les estais s'assembloycni pour le dé- 
clarer régent. Et toutefois elle étoit régente avant la 
prise, et n'éloilpas de si dangereuse nalurequccette-cy, 
ni ne tenoii prisonniers les officiers de la couronne, ains 
se gouvernoit en partie par leur conseil. Ce sont exem- 
ples de fraische mémoire; qui les recherchera de plus 
haut, comme es voyages de nos Roys en la Terre-Sainte, 
verra cette mesme forme observée de tout temps. A quoy 
tient-il donc maintenant que nousne faisonslesemblable? 
Avons-nous perdu le cœur? Nos anciennes coustumes tant 
louables et si bien esprouvées sont-ellesdu loulabolies? 
Endurerons-nous que nos princes soyenldéjettez du siège 
où ils doivent être eslevez? que dis-je, déjettez? mais 
oppressez de calomnies, prisonniers entre les mains d'une 
femme, en danger de leurs propre vie. ^^ Endurerez- vous, 
messieurs de Paris, héritiers de tant de vrais François 
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qui ont si bien maintenu le droit de leur prince, que no- 
tr^ ville serve de rampart à telle tyrannie? Sera-t-il dit 
que la maison où vous vouliez honorablement loger vos 
Roys serve d'étroite prison à leur sang? Attendez- vous 
qu*un de ces matins les estrangers viennent brusler vos 
maisons, saccager vos champs, destruire vos métairies, 
pour vous contraindre mettre en liberté ces pauvres 
princes du sang de vos Roys? Penseront-ils pas, sous 
ombre que ces prisonniers sont dedans vos murailles, 
que vous tenez la main à (elle servitude? A.vez*vous point 
de honte qu'il faille que ceux qui n'y ont aucune obliga- 
tion viennent ouvrir les portes de vos prisons pour les 
retirer? Je ne puis croire qu'ayez tant oublié le sang royal 
que ne le voulussiez voir en telle liberté et autorité que 
pâture lui donne et que sa vertu mérite. Peut-estre vous 
fntrçregardez-vous en attendant qui y mettra la main 
le premier. 

Mais que craignez- vous? une femme, une cstrangèrci 
Vpe ennemie et haïe de chacun, une qui n'est hardie que 
parnostre lascheté, entreprenante que par nostre féiar- 
dise, meurtrière que par nos mains propres? Si nous la^^ 
laissons, si ceux qui délestent son gouvernement laban- 
donnent, où sont ses sergens pour nous prendre, ses 
juges pour nous exécuter? Si ceux qui la délaissent en 
leur cœur Tabandonnent par effet, où sont ses armées 
pour nous forcer, ses gardes pour nous espouvanter, ses 
deniers pour les contenter? Il ne faut que faire mine de 
reprendre cœur ; toute cette auiorité , toute cette audace 
fondée et retenue sur nostre endormissement et lascheté 
tombera delle-mesme. Je vous prie, qu'estimez -vous ^ 
qu'apportera la régence de celte femme, gain ou dora- 
mage, bien ou mal, restablissement ou ruine totale? 
iTons-nous jà oublié les grands maux que ce royaume a 



96 TIË, ACTIONS ET BEPORTEMSNS 

soufferts et souffre encore par elle? pensons-nous que ce 
nouveau tilre Tait amendée en une nuit? Le clergé voit- 
il point comme ses biensjsont chargez de décimes et gastez 
par les Italiens qu'elle y pourvoit, exposez en vente sous 
ombre de guerres civiles, mais en effet pour faire une 
infinité de folles despenses, à la mode du pape Léon, son 
grand-oncle? La noblesse sent-elle point comme ses biens 
sont dissipez^ ses membres découpez et massacrez , les 
vivans despouillez de leurs honneurs et dignitez pour 
en vestir des estrangers qui en sont du tout indignes? 
Voit-elle point à quoy tendent ces belles propositions 
d oster les justices aux gentilshommes , inventer des im*» 
posts sur les baptesmes, mariages et choses semblables? 
ce qui feroit pieça conclu et arresté sans les huguenots, 
lesquels elle nous a fait choquer pour un temps. Le peu- 
ple aussi est-il si stupide qu'il ne sente le faix- des tailles 
et emprunts qu'on luy charge sur les espaules pour 
bastir des maisons inutiles, pour enrichir de dons im- 
menses certains estrangers, pour faire d'un petit belistre 
de Gondy un des plus riches seigneurs de France? Qui 
•ne sçait que tous ces maux viennent d'elle, qui s'estoit 
tellement emparée du feu Roy, par les honnestes moyens 
que nous avons touchez , qu'il gouvernoit autant en âge 
de majorité que lorsqu'il n'avoit que cinq ans? Mais 
sommes-nous si abusez de penser qu'elle s'amende? Vous 
voyez comme elle a empiété la régence; elle y est entrée 
par dessus les murailles et par la fenestre, comme le lar- 
ron ; n'attendons pas aussi qu'elle fasse autre chose sinoa 
nous brigander. 

Desjà voyez-vous ses beaux commencemerîs ; elle a si 
bien amadoué deux ou trois des principaux du clergé 
qu'à Fenvy l'un de l'autre ils luy ont accordé une somme 
excessive qui ne se peut payer sans grandement intéres- 
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ser tous les ecclésiastiques , assez foulez du passé. Cepen- 
dant c*est le pauvre bénéficié qui y a intérest, le pauvre 
curé f révesque qui réside simplement en son diocèse , 
et non pas M. le cardinal , Tévesque , ou Tabbé courtisan, 
qui sçail bien où s'en récompenser , qui en aura des pre- 
mières abbaïes vacantes, et fait semblant d'estre libéral dii 
sien pour avoir juste occasion de l'estre du bien d'autruy. 
Elle a fait mourir une centaine de gentilshommes, tant 
de Vune que de l'autre religion , pendant cette régence , 
et continue y au lieu de tenir toutes armes en surséance 
attendant la venue du Roy de Pologne. A. qui pensent 
servir ceux qui commandent pour son service et ceux qui 
leur obéissent? au Roy? Je ne sçai s'ils seront avouez 
d'avoir mené ses sujets à la boucherie sans son mande- 
ment ; je ne sçay si l'on ne leur demandera point quel, 
que jour le sang et la vie de mille sujets du Roy qu'ils 
ont fait mourir , de part et d'autre , à l'appétit d'une 
femme qui n'a nulle autorité ; c'est chos^ qui s'est veue 
par le passé et se pourroit bien encore revoir en ce cas- 
cy. Mais pourquoy pensez-vous que naguères elle a fait 
treuchcr la teste au comte de Montgommery, prisonnier 
de guerre 9 et qui s'étoit rendu au sieur de Matignon 
sous promesse d'avoir la vie sauvel^Mi mort du feu Roy 
Henry ne luy peut estre imputée en sorte que ce soit; 
pourquoi donc a-t-elle fait parjurer Matignon et amener 
Montgommery à Paris, sinon pour triompher de celuy 
qu'elle haïssoit mortellement, satisfaire à son appétit de 
vengeance, et afin quilles huguenots fassent pareil trait- 
tement aux seigneurs catholiquesqu'ilspourront attraper? 
Que dirai-je sur ce point, qu'elle ait été si desnontée, 
tant inique, si cruelle, tant desnaturée, que de luy avoir 
fait bailler la géhenne ordinaire et extraordinaire pour 
luy faire confesser que monsieur le duc lavoit fait mettre 

TOME IX. 7 
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en campagne , pour achever de rendre ce pauvre prince 
odieux à tous : chose toutefois qu'il nia , proche qu'il 
étoit de la mort, et qu'il n'avoit pris les armes que pour 
recouvrer ses biens et la liberté de sa religion. Sçauroit- 
on inventer une meschanceté plus grande ? Est-ce pas 
faire aussi peu de cas de la vie et honneur de son enfant 
propre que du moindre huguenot de France? Et quant 
au tiers estât (pour revenir à nostre propos), voyez-vous 
point par quel bout elle commence , de vouloir prendre 
à l'entrée de sa régence les rentes de l'Hostel-de-Ville de 
Paris? Ya-t-il bonne maison, je ne dis pas seulement 
dedans Paris , mais presque par toute la France , qui n'y 
ait grand intérest? Cependant, sous ombre de trois ou 
quatre personnes (ausquels elle donnera six fois plus que 
le principal qu'ils auront déboursé) qui lauront accordé, 
il faudra q^ue tout le royaume passe par là ; et 4 quelle 
fin ? pour trouver moyen de tenirnos princes et seigneurs 
en prison y maugré tous ceux qui les voudront délivrer, 
pour mettre xle bonnes garnisons dedans les citadelles 
qu'elle a fait bastir es villes, afin que personne n'ouvre 
la bouche pour parler de ses actions ; pour faire après de 
nos biens et de nos vies ce que bon luy semblera. Bref, 
elle nous fait payeflÉii corde dont elle prétend nous pen- 
dre cy-après. N attendons donc autre chose d'elle que 
mal sur mal et ruine sur ruine ; jamais ne fit ni ne fera 
autrement tandis qu'elle aura part au maniement des 
affaires. Si elle fait semblant d'en laisser la charge au 
Roy de Pologne , le bouchon sera changé, mais nous boi- 
rous toujours d'un mesnie vin, car elle est assez rusée 
(qui n'j prendra garde de près) pour abuser de la jeunesse 
de son fils, usurper son autorité, et, en Tamusant aux 
délices de la cour , mettre la couronne sur sa teste , à la 
façon açcoustumée. C est le naturel de cette femme de 
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mm pouvoir reposer ^ans faire mal. Je puis dire eBcor# 
dayantage ; c'est que jamais femme n'a gouverne nostp* 
royaume qu'elle n'y ait apporté tout malheur. 

Je ne veux pas parler des vices monstrueux de rostre 

Reyne mère ni des autres ; cette-ci seule auroit besoin 

d'un gros volume à part , que le temps et les occasions 

publieront. Je ne parle que du gouvernement. Fréd^^ 

gonde, Bruneliauty Plectrude^ Judith, allumèrent et 

entretinrent toute leur vie les guerres civiles en 9% 

royaume I et mirent en jalousie le père du fils, le frère 

du frère y afin de s'entretenir parmi la discorde. Blanche, 

ayant envahi la tutèle du Roy saint Louis, âgé d'onze i 

douze ans , pour empescher que les estais ne luy ostassent 

le gouvernement , mit en guerre les catholiques contre 

ies Albigeois, déclarez hérétiques par sentence du pape { 

et fut-on esbahi par après que tous les grands du royaume 

estoient Albigeois ou s'entendoyent avec epx, ainsi qu'elle 

leur vouloit faire croire. De fait, sous ce prétexte elle se 

despescha d'eux ; et comme le Roy son fils vint à estre 

grand, après l'avoir tenu en grande rigueur, trouva 

moyen, pour demeurer tousjours seule au gouvernement, 

de l'envoyer à la conqueste de la Terre-Sainte* C'est la 

leçon que nostre Reyne a pris d'elle , ainsi qu'on voit 

qu'aujourd'hui elle nous voudroit faire accroire que 

nous sommes tous huguenots, et aussi sçait-elle bien 

dire qu'elle a choisi l'autre pour exemple en sa façon 

de gouvernement. Si les estats de ce royaume n'eussent 

remédié d'heure à l'audace effrénée d'Isabeau de Bavière, 

femme de Charles VI , et ne l'eussent envoyée faire des 

jardins à Tours, elle n'eust pas dégénéré du naturel des 

autres, comme elle monslroit en ses commencemens. 

Madame de Beaujeu, ayant eu charge par les estats de 

^ours d'avoir soin de la personne du Roy Charles VlII , 
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son frère, voulut avancer sa main jusques au gouverne- 
ment, et entra en telle jalousie contre le duc d'Orléans 
qu'elle le voiilut faire prendre ^ ce qui le mit en tel 
désespoir qu'il se sauva où il put. C'est celuy qui depuis 
fut Louis XII , surnommé père du peuple , un des meiU 
leurs princes qui fut onc , auquel dès lors tous les grands 
du royaume déféroyent la régence. Et de fraische mé- 
moire y à sçavoir du temps de François I , qui , pendant 
son voyage d'Italie ^ laissa pour régente niadame Louise 
de Savoye sa mère, fut-elle pas cause de la perte du 
duché de Milan, quand elle se fit bailler par Semblançai 
(qui pour ce fait fut exécuté à mort) les quatre cens 
mille escus que le Roy envoyoit à M. de Lautrec^ dont 
son armée s'étant escartée à faute de payement, il fut 
contraint d'abandonner tout? Or, comme ainsi soit que 
Brunehaut, au jugement de tous, sembla avoir emporté 
le prix de meschanceté entre toutes, et que nos histo- 
riens parlans de l'impudique Frédégonde rappellent la 
plus malheureuse du monde après Brunehaut, il semble, 
à considérer les actions de notre régente , qu'elle n'ait 
eu autre but toute sa vie que de surpasser Brunehaut en 
toutes meschancetez , comme il sera aisé de voir à qui 
fera comparaison des actions de l'une avec celles de iau- 
tre. Un certain brouillon nommé Belleforest, en ses ad- 
ditions aux Annales de France, excuse Brunehaut, pour 
ce que sainct Grégoire loue grandement ses vertus es 
épistres qu'il lui a escrites, qui me fait, dit-il, presque 
douter si ce qu'on a escrit contre elle est véritable ou 
si les ennemis de son nom nous ont rempli les oreilles 
de telles calomnies. Peut-estre que ce inaistre Aliboron 
a veu que Brunehaut et Catherine avoyent une merveil- 
leuse convenance , et que , pour couvrir la honte de nos- 
tre régente, de la cuisine de laquelle il voudroit bien 
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humer quelque soupe , il a ainsi barbouillé le papier. 
Mais je me douterois plustost, comme il est ignorant 
jusqu'au bout , qu'il n*a pas eu Tesprit de considérer que 
Brunehaut a fait la dévotieuse pour continuer en ses 
meschancetez plus licencieusement ^ et en recevant et 
bien payant les reliques qu'on luy envoyoit de Rome, a 
endormy ce bon homme de pape, qui en a fait on grand 
cas, d*autant qu'il luy vendoit bien ses coquilles. Mais , 
sans nous arrester davantage à Belleforest , faisons le 
parallèle de Brunehaut avec Catherine : qui en voudra 
connoistre davantage lise les histoires de France. 

Brunehaut é toit Espagnole de nation , Catherine est 
Italienne et Florentine; toutes deux estrangères, qui ne 
portent affection ni amitié au royaume. Or Tltalien 
trompe l'Espagnol, et le Florentin tout autre Italien. 
Celle-là étoit fille d'Achatilde, Roy d'Espagne, doiit elle 
devoit par raison aimer les grands; cette-ci est fille de 
Laurent de Médicis, d'une maison de marchand eslevée 
par usures, qui ne peut aimer la noblesse et n'a jamais 
tasché qu'à lexterminer. Une.Sibylle (dit nostre histoire) 
prophetiza qu'une brune viendroit d'Espagne, qui feroit 
mourir Rob et princes, et finalement seroit deschirée 
par des chevaux; vous avez veu les belles prédictions 
qui furent faites de celle-ci dès sa nativité, quelle rui- 
neroit notamment le lieu où elle seroit mariée, et les 
divers conseils qui furent donnez là-dessus. Celle-là estoit 
fille d'un hérétique arien, nourrie et instruite en aria- 
. nisme; etcetle-ci, de race d*athéistes, nourrie en athéisme, 
a rempli d*athéistes le royaume, et spécialement la cour 
de France. Or est-ce moins de mal d'errer en uiKp religion 
que de n*en avoir point du tout , et faillir en un^article 
qu'en toute la foy? Celle-là fut mariée à Sigisbert, Roy 
de Mets, par le conseil de Godonne, maire dujpdi^àa, 
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qui Talla qtierir jusques en Espagne et luy fit tout Vhon^ 
neur qu'il put, dont pour récompense elle le fit ihourir 
par après; cette-ci , mariée au bon Roy Henry, lors duc 
d Orléans, a toujours haï tous ceux qui luy ont fait du 
bien ; elle n a pu endurer en vie monsieur le Connestablei 
.principal auteur de son mariage et de tout Thonneut 
qu'elle eut onc, lequel alla jusques à Tun des bouts du 
royaume afin de la recevoir ; a fait empoisonner le car* 
dinal de Chastillon, qui presque seul tint la main à ce 
qu'elle ne fust renvoyée en Italie et luy sauva la vie en 
sa maladie de Chalons en Champagne. Finalemei^t elle 
H fait massacrer l'amiral, qui porta la parole aux estais 
pour les faire condescendre à lui accorder le gouverne- 
ments Celle-là, voyant que son fils Chedebertou Childe^ 
bert^ bprès la mort de son père, s'appercevoit de ses 
jpernicieux Conseils, l'empoisonna en un bain, afin de 
Ipouverher le royaume sous prétexte de l'ienfance de 
Théodebërt et Théodoric ses fils, l'un desquels fut Roy 
lié Mets et d'Auslrasie , et l'autre d'Orléans; cette-ci sur 
léd premières années, fit empoisonner M. François, Dau- 
J)hita , frère aisiié du Roy Henfy son mary , afin d'appro^- 
thef plus près de la couronne ; mena le feu Roy de 
Wâvàt-é à lia boucherie , d*ïiUtaht que le gouvernement dé 
êè toyàuttie lui appartenoit légitimement. Or, pour n'en- 
trer aux présomptions que je pourrois alléguer touchant 
ta tùtyrt du Roy Charles IX , elle tient aujourd'huy tout 
bùvertemënt monseigneur le duc son fils et le Roy de 
Flàvàrk*e sàn gendre prisoiiniersj pout plus facilement • 
^b\]jpé^ là>égence. Et ne sçay s'ils ne fuSisent point déjà 
!ftbk*tâ dt quelques trenchées, si te prince de Condé 
f qu'elle toe Vebtpàslaisset'tantapiprocherde la couronne) 
hé se fùstsativé de ses 'mains. 

0)runehaut aimoit, pour aies plias pirivez services j ^tl 
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Proclaidp, Romain ou Lombard , homme de Lasse con- 
dition et de nulle valeur , lequel elle honnoroit des 
principaux estais du royaume, dus de tout droit à la 
noblesse I et Fenrichissoit des tailles et exactions qu'elle 
mettoit sur le peuple , tellement que de petit coquin il 
devint grand seigneur ^ car elle lui acheta une duché et 
l'en mit en possession. Catherine aime, pour mêmes 
causes, un Gondy, Florentin , issu de racede Maranes^ 
fils d'un banquier qui par deux fois fit banqueroute à 
Lyon, et d'une premièrement courtisanne, puis maque- 
relle en la même ville. On l'a veu suivre quelque temps 
la mule d'un thrésorier ; depuis il devint clerc d'un 
commissaire des vivres au camp d' Amiens, peu après 
mignon de la Reyne, maistre de la garde-robbe du Roy; 
et ores le voit-on, sans avoir fait aucun boa service au 
royaume, comte de Rets, et pr4j|||||ue seul maréchal de 
France. Brunehaut ne se gouvernoit que par son Pra^ 
elaide et ne le pouvoit faire assez à son gré; mais elle 
craignoit toujours que les grands du royaume ne s'y 
opposassent; pourtant fit -elle tuer Ratinus et Egila^, 
grands seigneurs , puis alluma la guerre entre Théo- 
doric, Roi d'Orléans, qu'elle gouvernoit à sa poste, et 
Clotaire, Roi de Paris, exprès (dit noslre histoire) pour 
s'y défaire des grands, nommément de Berthouaut, maire 
du palais, vieux et sage chevalier , qui fut tué en jone bo* 
taille donnée sur la rivière d'Estampes ; après la mort 
duquel elle fit son Proclaide maire du Palais* Catherine 
^roulant gouverner tout avec son ,Gondy et craignant 
que les grands d^i royaume s'opposassent à «et excessif 
avancement 9 fondé seulement sur la passion démesurée 
d'une femme , allume une guerre civile en ce. royaume ^ 
arme les frères et voisins les uns contre les autres,, et«bj^ 
Ift^t qu'en peu de temps e)le #e défait duHoi d^J^WJfP^ 
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premier prince du sang, majeur d*ans, d*Anne de Mont- 
morency , connestable, de François de Lorraine , duc 
de Guise et grand-maislrc y tous pairs de France ; du 
maréchal de Sainct-André , d'infinis autres seigneurs y 
par poison et par glaive , afin que ce petit belislre de« 
meure seul auprès d'elle à faire ce que bon lui semble. 
Théodebert, Roi de Mets, étoit au commencement le 
bon fils de Brunehaut , le mieux aimé , et à qui elle fai- 
soit meilleure part des tlirésors de feu son père ; mais en 
peu de temps il s'apperçut de ses desseins et la chasse de 
son royaume y au moyen de quoy elle fut contrainte de 
se retirer avec son Proclaide vers Théodoric , le Roy 
d*Orléans, son autre arrière-fils, duquel elle fit Pro- 
claide maire du Palais. Vous avez veu , au commence- 
ment, que les huguenots étoient les fidèles sujets du Roi, 
les favoris de cette bmkne dame Catherine, les mieux ve- 
nus. Sur ce , ils s apperçoivent de ses fraudes et ne 
veulent plus négocier avec elle; au moyen dequoy elle 
se met à faire du tout la catholique , et nous gouverne 
par le conseil de son Gondy, ainsi qu'il lui plaît. Proclaide 
ne peut oublier son naturel ; il charge le peuple de tailles 
et imposts ; il abaisse en toutes sortes les princes et sei- 
gneurs du royaume de Théodoric^ dont il acquit la haine 
d un chacun. Gondy introduit tous les jours mille inven- 
tions de fouler le peuple , met toutes les aides de France 
entre les mains des péagers et gabeliers d*Italie , partit ce 
royaume entre ses semblables, finalement est si pré- 
somptueux , par se voir supporté de cette femme , qu'il 
hait à mort les princes du sang , leur commande à ba- 
guette et en veut faire ses valets. Qu'avint-il à Pro- 
claide ? Les princes et seigneurs du roiaume d'Orléans , 
qui contenoit presque un tiers de la France, commen- 
cent à s'ennuyer et penser à eux. Brunehaut , pour di« 
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vcrtîr leurs pensées, les empêche ailleurs et se défait 
toujours de quelqu'un d*eux; puis, avec le conseil dm 
Proclaide, met la guerre entre ses deux arrières-fils, 
Thcodebert et Théodorîc , faisant accroire au pauvre 
Théodoric'(que lors elle gouvernoit) que Théodebert , 
son bon fils auparavant, étoit bastard et fils d'une con- 
cubine. Déjà commençoient les princes et grands sei- 
gneurs de ce royaume à s'appercevoir qu'on leur en 
Youloit, et craignoit fort nostre bonne Reyne qu'ils ne se 
réunissent ensemble pour ruiner la grandeur que Gondy 
cherchoit en leur abaissement, et pourtant les faloit-il 
mettre en besogne , afin qu'ils n'eussent loisir d'y penser.. 
Elle fait donc accroire à nous autres catholiques ( qui 
l'avons creue et croyons ànoslre grand dommage) que 
les huguenots, qui paravant étoient les mieux aymez, ne 
sont pas fidelles sujets du Roy, qu'ils sont rebelles , qu'il 
les faut chasser de la maison comme bastards et illégi- 
times; tellement que, par telle subtilité, la guerre se 
renouvelle, et nous tuons nos frères, parens, amis, et 
mourons aussi nous mesmes avec eux. 

Aprèâ beaucoup de sang espandu à l'appétit de Brune- 
haut, les seigneurs du royaume d'Orléans, où elle com- 
mandoii sous le nom de Théodoric son fils , retournent à 
leur première opinion et conseillent au Roi de traiter la 
paix avec son frère, lui monstrant l'injustice de la guerre 
et l'intention pour laquelle proprement on la lui mettoit 
en teste. Le Roi est assez enclin , mais elle qui a tout 
pouvoir n'y veut entendre , et Proclaide se bande à ren- 
contre , comme étant la paix et concorde des deux frères 
capitale ennemie de sa grandeur , laquelle il ne pouvoit 
entretenir que par le moyen de leur discorde. Enfin ces 
seigneurs , voyans qu'un si bon conseil étoit retardé par 
ce Lombard seul; le vont trouver dedans sa tente; et 
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d'un commun accord le tuent là, puis font tant par re- 
monstranees envers le Roi Théodoric qu'il s'accorde avec 
son frère. Les principaux seigneurs de ce royaume, ayant 
veu le peu de compte qu'on faisoit de bazarder leurs 
vies, qu'on se mocquoit de ceux qui esloient morts es 
guerres civiles, que mesme on les avoit voulu massacrer 
pesle-mesle avec les huguenots, estoient pour la plus- 
part bien résolus de s'employer à l'cstablissemcnt de la 
paix publique, et ne rentrer jamais es guerres civiles 
par lesquelles on prétendoit avoir le bout d'eux ; mais, 
6oit qu'ils ayent perdu une partie de cette ancienne ma- 
gnanimité françoise , ou que par plus douce voye ils es- 
|>èrent remédier à tels malheurs , ils n'ont encore ^nire»* 
pris jusques-Ià qtie de tuer ce petit galaud , encore qu ils 
le tiennent pour principal conseiller des guerres civiles^ 
desloyautez , trahisons et massacres faits et qu'on veut 
faire encore pour les exterminer. Brunehaut, femme 
«l'esprit turbulent, se veut venger à quelque prix que ce 
Boitdela mort de sonamy^^ et en poursuit les principaux 
auteurs^ Utile et Bolsus, jusques à la mort. Cette ve&- 
^eance se po<àrroit aucunement supporter^ d'autant qu'on 
avoit tué oeluyqii'elle aimeit tant^ mais non contente de 
cela elle esmeutde rechef la guerre entre ses arrière fils^ 
entre les deux frères et leurs royaumes de Mets et d'Or^ 
léans, remettant e& tête à Théodoric, qu'elle possédoit, 
cette vieille calomnie que son frère Théodebert étoit basr 
tard et fiU d'âne concubine. Voyez comlnen notre Cathe- 
•ricie est pire en ce point'; elle a fait massacrer par milliers 
nos frèreè sous ombre du mariage de sa fille propre ^ 
i*6ntens infinis gentilshommes huguenots et autres de 
toutes <]lialitez; y a voulu pesle-mesle faire tuer les prin- 
cipaux d'entre nous, comme MM. de Montmorency^ 
If. le inaréchal 4e Cos^ét et auires ; a*e^ seryi^ de ee {>r^ 
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texte pour chasser delà cour MM. de Guise, disant qu'ils 
fn ëtoient auteurs. Nous avons tout enduré patiemment; 
nous ne les troublons en rien, ni elle ni sonProclaide, et 
ne demandon3 qu*à vivre en repos. Mais voilà, parce que 
nous ne voulons tremper nostrc cousteau avec elle dans 
le sang de nos frères, elle nous poursuit à mort, aussi 
furieusement quelle a couru après eux cy-devant, eu 
nous dressant mille embuscades^ appointant des assassins 
par centaines afin de nous égorger. Encore vit-elle et 
après tant de méchancetez a encore tant de crédit à l'en- 
droit d'aucuns de nous. Je ne sçay par quel malheureux 
destin elle nous a fait remettre en armes les uns contre 
les autres sous mesme prétexte que devant , sous ombre 
de religion ; elle n'en a point et n'en eut onci E| 
quelle sera la fin de tout cecy, si Dieu ne nous rend 
bientost l'entendement et le cœur? Elle nous a tant estril-^ 
lei qu'il seroit aujourd'huy temps de le sentir et se 
garder de la dernière main. 

Pour revenir à Brunehaut, Théodoric, Roi d'Orléans, 
chassa son frère Théodeber t. Roi de Mets, hors du royaume^ 
comme bastard qu'elle dit qu'il est, taille en pièces pres- 
que toute la noblesse de ce party , Tasiiége dans Cologne^ 
ne bouge de là jusqu'à tant qu'il en ait la teste, en ra* 
ittène les fils à Brunehaut, qui les fait tuer. A peine à-t-il 
commis ce forfait qu'il s'en repient et en conçoit un 
«erveilleex regret en sa conscience. Avient qu'il lui 
furend euvie d'espouser la fille de son feu frère, laquelle 
étoit unique, et pense que ce mariage lui est permis > 
d'autant qu'il tenoit (dit l'histoire) le défunt pour 
bastàtd. Brunehaut, qui s'étoit servie de ce prétexta 
pour un temps afin de les entretuer, et auparavant Ta voit 
fourni de concubine pour lui faire laisser sa première 
leflOttéi entre en d^ute qu'il ne prenne w eff<^tiiM| 
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cettq-cy, qui, puis après, la pourroit chasser do gouvftr-' 
nement ; et pourtant elle lui dit qu'il ne pouvoit faire ce 
mariage en saine conscience , d'autant que c*estoit la filler 
de son frère. Lors il apperçoit (mais trop tard] la mes* 
chanceté de cette femme: «Ah! malheureuse (dit-il), tu 
m'as fait tuer mon frère, tu m'as fait exterminer sa race, 
et me dise» qu'il ne mestoit de rien ! » Peu servit à ce 
misérable prince d'en estre entré en colère ; car, peu de 
jours après elle lui verse du poison, dont il mourut. Jà 
avons-nous assez tué de nos frères à Tinstigation de cette» 
cy; il n'y en a taniôst jplus; nous les avons sacrifie:^ 
par milliers à cette Brunehaut Florentine , et tous les 
jours encore y en a- 1- il d'entre nous qui lui en amè- 
nent pour les tuer. Ores devons -nous connoître évi- 
demment que ce qu'elle les accuse d*estre bastards et 
rebelles à la couronne est faux et controuvé par exprès, 
afin de nous&ire entretûer. Nous commençons aussi, 
pour la plus saine part, grâces à Dieu , à sentir un re» 
mors de conscience des meurtres, cruauiez et mas* 
sacres que nous avons tolérez et ausquels aucuns de nous 
ont preste la main; et puisque nous ne les pouvons res- 
susciter, nous commençons pour le moins à aimer et 
et conserver ce peu qui en reste. Mais que fait aussi notre 
Brunehaut en cet endroit? La voyez-vous pas versant le 
poison à son autre fils? et, après s'estre ainsi arraché les 
entrailles d'une main, lui appercevcz-vous pas le Cous- 
teau encore tout sanglant en l'autre, afin de nous esgor- 
ger? Combien de gentils-hommes catholiques ne fait-elle 
mourir tous lesjours? qui sont messieurs de Montmorency, 
M. le marcschal de Cossé, et autres seigneurs catholiques 
qu'elle pourchasse à mort, sinon les principaux d'entre 
nous , qu'elle veut faire mourir pour nous exterminer 
tous par après? Voyez-vous pas qu'autant lui est le légi« 
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time que !• bastard, le catholique que le huguenot; 
quelle n'aime ni Tun ni laulre, et qu'elle a fait semblant 
d'aimer l'un tant qu'il ait eu meuYlri son frère pour le 
faire mourir puis après? Mais, pour parler selon la lettre, 
quel accord pouvons-n*''îlî espérer qu'elle mettra entre 
les deux frères qui restent ? Le temps fera paroistre pour 
certain qu'elle ne les supportera sinon autant qu'elle les 
verra ployer sous le joug de ses désirs. Et qui voudra se 
maintenir près d'elle, c'est force forcée ou qu'elle soit tout 
ou qu'elle soit rien. 

Brunehaut s'est défaite de ses deux arrières fils, comme 
l'avez entendu. La noblesse des deux royaumes est esteinle 
pour la pluspart. Maintenant, au lieu qu'elle se servoit 
du prétexte de bastardise pour les entreruiner, elle- 
mesmc veut gouverner les royaumes comme tutrice des 
bastards de Théodoric qu'elle a empoisonné , et veut 
forclorre Clotaire, Roi de Paris, proche héritier, et à 
qui ces royaumes appartiennent de droit. Or sçavoit- 
elle bien que les seigneurs du païs s'efforceroient de 
garder le droit à qui il appartient; qu'un Garnier, maire 
du palais, n'endureroit aucunement que la régence, si 
illégitimement usurpée, lui en demeurast. Elle fait donc 
semblant de l'employer aux affaires du Uoyaumc , et ce- 
pendant escrit à un de ses partisans, nommé A.lbon, qu'il 
ne fasse faute de tuer Garnier. Dieu voulut qu'Albou des- 
chira les lettres de Brunehaut après les avoir leues, et que 
les pièces en furent amassées et apportées à Garnier, qui 
se sauva du mieux qu'il put, et aida à Clotaire, héritier 
légitime , à se mettre en possession des royaumes qui luy 
apparlenoient. Que fait notre Catherine? Voyez comme 
elle suit les traits de ce patron de meschancelé, mais 
plustost voyez comme elle le surmonte en toutes ses par- 
lies. Lé Roy son fils est sur le point de mourir ; il y a 
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apparence que le Roi de Pologne ne peut venir si tost, 
tant pour son indisposition que pour la longueur du 
chemin. Elle veut retenir le gouvernement par tel moyen 
illégitime que ce soit. D'assembler les estats pour y pour- 
voir ^ elle sçait bien qu'ils ont trop mauvaise opinion 
de ses actions , et que , selon le droit , ils donneroyent 
le gouvernement à monsieur le duc , comme plus proche 
du sang et jà lieutenant général du feu Roi. Ainsi donc, 
l'ayant cauteleusement diffamé et rendu odieux par ses 
calomnies, elle Temprisonne avec le Roi de Navarre, et 
tasche d'attraper aussi le prince de Condé. Et sçachant 
bien que le principaux officiers de la couronne ne pour- 
Toyent approuver en leur cœur ses tant malheureux dé- 
portemens, se doutant aussi qu'ils tascheroyent de déli- 
vrer leur prince d'entre ses mains, elle mande aux sieurs 
de Joyeuse, Maugeron et Fourquevaux, qu ils ayent à se 
saisir de M. le mareschal d*Anville mort ou vif, pendant 
qu'eUe l'employer à la pacification de son gouvernement. 
6ur le point qu'ils le devoyent faire, se saisit de messieurs . 
de Montmorency et de Cossé ; puis, pour les rendre odieux, 
donne à entendre qu'ils ont conspiré. Dieu a voulu que 
4'entreprise faite contre le maréchal d'An ville a esté 
descouverte assez à temps, et ne permettra point (s'il 
lui plaît) qu'elle exécute sa meschanceté sur les autres, 
Mais quelle est aussi la fin de Érunehaut après tant de 
cruautez, de trahisons, de parricides , dlmpiétez? CIo- 
taire vient à la couronne en despit d'elle; tous les estats 
le portent (par manière de dire) sur leurs espaules jus- 
ques au tlirone royal. Le procès de Erunehaut se fait pu- 
bliquement en l'assemblée des estats; finalement, par le 
commun consentement de tous, Clotaire, prononçant à 
baute voix la sentence que dez long- temps chacun luy 
dennoit en sou cœur, elle est traînée à la queue d'un cheval 



SB CATHSmiVB DB MiDICI». 111 

et finit sa meschante vie estant deschirëe par pièces. 
Maintenant y que chacun juge quelle sentence a mérité 
cette- cy y qui, en un jour, a plus fait massacrer d'hom- 
mes, femmes et enfans, que Brunehaut ne fit mourir 
d'hommes en toutes les guerres. Je m^asseure qu'il n'y 
a celuy qui en son cœur ne luy en donne une plus rigou- 
reuse que celle-là; mais je proteste que je ne requiers 
autre vengeance que de Dieu, à qui seul cela appartient, 
et qui , en temps et lieu , la sçaura bien chastier des 
maux qu'elle a faits au public et à chacun de nous. Seu- 
lement desiré-je que Clotaire soit receu en son droit, que 
nostre Roy légitime règne, que nos prince et seigneurs 
soyent délivrez de ses sanglantes mains, que celuy à qui 
le gouvernement appartient y soit estably pour remé- 
dier aux maux qu'elk a faits , et prévenir ceux qu'elle 
pourroit faire et fera pour certain si on la laisse continuer. 
Pour conclusion, j'adresseray ma parole à vous, mes- 
seigncurs les princes du sang. Le sang royal duquel vous 
estes issus vous convie à si sainte et louable entreprise ; 
n'endurez donc point davantage que la vie de ces pau- 
vres princes et seigneurs soit à la discrétion de celle qui 
» se baigne en vostre sang. N'acquérez ce déshonneur que 
les estrangers , qui ne leur attouchent de rien , se 
inonstrent plus affectionnez à leur délivrance que 
Tous-mesmes ; à cela mesme vostre devoir et honneur 
vous appelle, seigneurs et gentils -hommes françois. 
Ce n'est pas pour contenance que vous portez les ar- 
mes; c'est pour le salut de vos princes, de vostre pairie 
et de vous-mesmes. N'endurez donc pas que vos 
princes soyent esclaves , que les principaux officiers de 
cette couronne, pour la seule affection qu'on sçait qu'ils 
portent à la conservation d*icelle, soyent en danger de 
leur vie, que vous-mesmes soyez tous les jours çxposez 
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à la mort pour satisfaire à Tappétit de vengeance dWe 
femme qui se veut venger de vous et par vous tout en- 
semble. Reconnoissons , quelque différent de religion 
qu'il y ait entre nous y que nëantmoins nous sommes tous 
François^ enfans légitimes d'une mcsme patrie, nés en un 
mesme royaume, sujets d'un mesme Roy. Que Brunchaut 
ne nous fasse partir noire héritage au trenchatit de Tépée. 
qu'elle ne nous mette plus en télé (pour, nous faire entre- 
tuer) que nos frères sont bastards , illégitimes , et autres 
que vrais François. Enfin, comme vous voyez, elle feroit 
mourir l'un et l'autre. Marchons donc tous d'un cœur et 
d'un pas ; tous, dis -je, de tous estats et qualilez, gentils- 
hommes, bourgeois et païsans, et la contraignons de nous 
rendre nos princes et seigneurs en liberté. A vous, mes- 
sieurs de PariSj l'occasion se présente pour acquérir cet 
honneur. N'endurez donc qu'autre vous y prévienne j 
vostre ville est la capitale de ce royaume, le sicge de nos 
Rois et princes 5 permettrez - vous donc qu'ils soyent 
prisonniers dans l'enceinte de vos murailles ? que ceux 
qui de long- temps vous gardent votre liberté soyent 
captifs en lieu où vous avez puissance de les délivrer? 
que Brunehaut ait retraite chez vous et que Clotairey 
soit prisonnier? Je sçai, messieurs, que vous n'en ferez 
rien. Dieu , par sa providence , a voulu qu'elle les ait 
menez en une franchise, les pensant mener en une prison; 
car vous vous ressouviendrez (je m'asseure) de votre an- 
cienne valeur, vous prendrez vos armes, vous irez droit 
aux prisons, où l'on les tient, vous les arracherez d'entre 
les mains de cette maudite Brunehaut^ et n'y aura clos- 
ture, muraille, treillis ni garde qui empesche ou retarde 
cette entreprise. Ainsi ces pauvres princes et seigneurs 
reconnoistront la vie de vous ; vous obligerez ce royaume 
à perpétuité envers vostre ville; toute la cUresticnté 
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louera l'afTection singulière que tous portez au sang et 
aux bons serviteurs de tos Roys, et la postérité célébrera 
à jamais un acte tant insigne , tant louable et saint, digne 
pardessus tous autres de perpétuelle mémoire. 



tnii 



tous a< 



COMPTES DE DÉPENSES 
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CATHERINE DE MÉDICIS (i) 



4 Çîogent, Caterine, La Turquç et la Mpiti, ppur 
^ller à confesse le dernier jour de mars i5$7|bfiil|^iii^ 
coiiimandenient.de la Rojnei un jteston vallan.t 11 |p|^ ^ 
deniers tourn. 

Mar/s 1557. — A^œur Agnès Bordier, mère e( |^(|^^i)is- 
^^essede la maison et religieuses de Sainte-Yjéppn^Ç^Jijg; 
jieji-piûys , la somme de oO liy. tourn. pour la npurjriture 
ff. despense de Denise de la Mare, fille de la lavandièr^ 
du corps de la Roine, que ladite dame a baillée peusipn- 
oaiJ^^ pour instruire, et ce pour deux années. 

A Caterine la Turque et la More, un escu sol. dojfp 
lu Roine luy a £aict don pour aller à la foire Sainct^G^r- 
Wain-des-Prés. 

Juin 1558. — A Richard Hubert, dict Noblesse, gouyer- 

(f) Le? registres des dépenses de Catherine de Médicis, conservés aux Ar- 
cj^ifes du royaume el à la Bihliolhèque royale , sont peu nombreux ; ils eut 
presque tous pour objet les comptes de l'écurie ou de l'épargne, et raremfBt 
les meous-plaisirs ou dépenses de sa maison. Néanmoins les articles suivans 
ioifeot jeter quelque jour sur la vie pritée de cetfe Heine et les usages de m 
«NT. 
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Deur de Marvile , nain de la Hoine , la somme de 55 sols 
8 deniers tournois. 

A Jehan Fourcault, doreur sur cuir, demourant à 
Paris en l'hostel dje Nesle , la somme de 300 livres tour- 
nois j a luy ordonnée sur et en déduction d'une lente de 
chambre faicte sur cuir de mouton, argentée, garnie de 
figures , de rouge , pour servir en la chambre et cabinet 
du Roy à Monceaux. 

A^Loubec , damoiselle des filles damoiselles de la Roine, 
un teston qu'elle avoit baillé à une femme qui avoit 
donné des boucquets à la Roine. 

A Caterine et la More, 6 sols pour payer leur confes- 
sion et donner à celui qui les sert à table. 

A M. de Feuquieres, maistre d'hostel du Roy daulphin, 
la somme de 50 sols tournois, qu'il avoit baillez par 
commandement de la Roine à une femme qui avoit donné 
des tartes à ladicte dame. 

Septembre 1558. — A Jehan Scipion , peintre , demou- 
rant à Paris , la somme de 20 livres tournois , pour son 
payement d'uii tableau auquel est la figure de madame 
de Crussol, que la Roine a retenu pour envoyer en sa 
maison et chasteau de Monceaux. 

Septembre 1558. — A Nicolas Bern, marchand doreur 
en dathasquinerie , demourant à Paris, la somme de 24 
livres tournois , pour une escritoire sur laquelle y avoit 
un homme d'acier monté à cheval et un suisse tenant 
une hallebarde, qu'il a fournie pour ladicte dame. 

A une pauvre femme qui amena une fille à la Royne 
pour avoir ses cheveulx, 5 sols tournois. 

A un garson qui a apporté le perroquet de ladicte 
dame de Beauvais à Sainct-Germain, 6 sols tournois. 

A Marville, nain de la Roine, pour faire sa despence 
au-devant du Boy, où ladicte dame l'envoyé. 50 sob. 



DE CATHERIIfB DE NEDTCIS^ 117 

Pour Tachapt d*un chariot bransLint et entretenement 
d!iceluy^ 200 livres tournois. 

Pour une lictière complecte , couverte de veloux 
noir et doublée de satin cramoisy, pour la personne de 
ladicte dame^ et pour l'acoustrement des deux muUetz 
qui porteront ladicte lictière, âOO livres tournois. 

Pour cinq accoustremens de veloux garnis de franges, 
pour servir aux cinq hacquenées des filles damoyselles 
de ladicte dame, à raison de 60 livres pour chascun. 

300 livres tournois. 

A Girard du Luc, chartier, la somme de 24 livres 
pour avoir conduit par pays, à la suitte de la Royne, la 
chariottedelafolle de ladicte dame et de sa gouvernante, 
ensemble leurs besongnes. 

Pour une quaisse à mettre la guenon de ladicte dame , 
avec une boulle pour l'attacher, 3 livr. t. 

Pour avoir faict un mestier à broder pour ladicte 
dame. 40 sols. t. 

Mai 1579. — A. Antoine Bresson, tailleur de ladicte 
dame , pour avoir racoustré par deux foys la vieille 
vertugadde de ladicte dame, la somme de 40 s. t. 

Novembre 1579. — A Adam Charles, maistre escrivain 
demourant à Paris, la somme de 35 escuspour lapention 
du petit Majosky, nain de ladicte dame, pendant le mois 
de octobre, novembre et décembre 1579, et pour menues 
parties fournies pour rentretiendudit Majosky, tant en 
habillemens, livres, papiers, plumes et ancre, que à son 
régent au collège , la somme de 30 livr. t. 

Pour avoir faict nne croix garnie de rameaux , pour le 
dimanche de Pasques- fleuries , 4 livr. t. 

(15851 MM. Michel, Jehan le Conte, Challumeau, 
françoisChouart, cbapellains, à chacun . , 40 livr. ^ 
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jporter la vallise de la chappelle de Sa Majesté sur ung 

« 

cheval de crouppe, qui sera pour cet effectpris à récurié 
è^ y défrayé, et suivra ladicte valise Sa Majesté partout où 
elle ira, sans Tabaiidonner , en Tabsence toutefois de 
Jonchâry , que Sa Majesté a nommé et ordonné pour 
porter ladite vallizè. 

Noël Cochon , gouverneur des nains , 53 lîvr. t. 

Pour Rondeau y tailleur des nains, .tant pour ses gaiges, 
façon d*lial)itSy que fourniment de fil, de soie à couldre,et 
toutes aultres de doubleures qui ne sont pas de soie 

66 livr. t. 

Y ves Ëoiirdin ^ varlet des naynes 50 livr. t. 

Mèssire Jehan-fiapliste de Beneinenny, maistre de la 
chapelle de musique, ayant le regard et surintendance 
éùf lès chantres et autres officiers d'icelle, et pour faire 
Ichepter et escripre les livres nécessaires pour ladicté 
chapelle , pour ses gaiges 86 livr. 6 sols 2 d. t. 

Pour la nourriture et despence de cinquante monteureft 
pour rescurie et service de ladicte dame, sçavoirc : trois 
muilets dé lictière du corps, ung cheval du mulletier , trois 
pour là lictière de madame la princesse de Lorraine , trois 
pour ià seconde lictière de la Royne , trois hacquenées 
pour sa personne, une petite beste pour Sa Majesté , deut 
hacquenées pout* madame la princesse de Lorraine , une 
petite i>este et un petit mullet , sept hacquenées pour le^ 
filles aàmoiselies,douze chevaulx pour les paiges,maistre§ 
pâliéfréiiiérs et àydes, deux au sieur de Coullombièr, prè* 
fêiiér éscuyer de ladicte escurie, deux à Tèscuyer servant 
en quartier , deux au sieur de Yaulx , ung au porte- 
manteau, ung au vallet des paiges, ung à l'appôticaire , 
tiiig au maréchal de forge, ung à l'argentier, ung à 
lÀàhtouillot Collé d'Albert , nain de deffuiit Monsieur ; 
\Aç au sieiir d^ La Fqntaine, les deux petits muUetS qui 
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portent la chappelle, qui sont au nombre de cinquante- 
six monteures, lesquelles, à raison de neuf sols par jour 
pour chacune , montant et revient ensemble la somme 
de etc. 

A maistre Jehan Bullant(l)i architecte de ladicte dame 
Royne mère du Roy, au bastiroent de son palais des 
Thuyleries , la somme de 491 livres 13 sols 4 deniers 
tournois, pour unze mois vingt-quatre jours de sesgaiges, 
à cause dudict estât d'architecte du bastiment de son 
pallais des Thuilleries , qui est à raison de 500 livres 
tournois par an. Le dixième jour de janvier 1571. 

(1) Jean Ballant, architecte et sculpteur célèbre. Le chAteaa d'Ëconra » 
qu'il construisit par ordre du connétable Anne de Montmorency , a toujours 
été regardé comme un des édifices remarquables de cette époque. On sait qut 
Philibert de Lorme fut chargé , conjointement avec Bullant i de la consUuo» 
tion des Thnileries ; mais on ignore quelle part y prit ce dernier* 
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LETTRES 

ET EXEMPLES 

DE LA FEV ROYNE MERE, 

comme elle faisoit trauailler aux 
manufactures, et fouraissoit aux 
ouuriers de ses propres deniers. 

Auec la preuue certaine défaire 
les soyes en ce Royaume: pour 
la prouision d'icckiy^ et en peu 
d'années, en fournir aux es- 
trangers. 

Par Barthélémy de Laffemas Sieur de Bautort,vai- 
let de Chambre du Roy, et ControUeur Gene- 
ral du Commerce de France. 







A PARIS, 

Chez PiitiB PiTTowwfiB Imprimeur et Libraire # 
demeurant au mont S« Hylaire ruS Chartiere» i6oa. 



AVERTISSEMENT. 



B'«rthélciay de Laffemas, né à Bcansemblant , en Danpbiné, acheta 
la charge de valet de chambre de Henri IV, et mourat en 16 1 a. On a 
de Ho? ploflienrs onvragcs dont on tronte les titres dans la Biographie 
univtrMêlle, La pièce snif ante, inconnue aux bibliographes , a pour 
but , comme son titre l'iudiquc, de faire connaître les encouragemens 
que Catherine de Médicis accordait an commerce. Elle contient aossi 
des détails snr Fétat des manufactures de soie en France à la fin du 
•eimime Mèelo. 
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DE LÀ FEir 



ROYNE MÈRE, 

COMME ELLE FAISOIT TRAVAILLER AUX MANUFACTUBESj» 
BT FOURRISSOIT AUX OUVRIERS DE SES PROPRES DENIERS» 



Il est dict par les anciens queceluy qui peut faire puits 
en sa terre ne doit emprunter l'eau d*autruy ; Platon 
l'approuve en sa république, et dit que la grandeur et ri- 
chesses des païs et royaumes consistent d avoir les choses 
iiécessaires servant à l'usage de l'homme sans les mandier 
aux estrangers, et sur ceste raison considérer que le plant 
des meuriers , soyes et manufactures se doivent establir, 
èncores qu'elles soient incognues aux grands , ce qui les 
Yënd difficiles y dont je leur feray une comparaison sur 
ce que depuis peu d'années on a introduit en France les 
coqs d'Inde , choux-fleurs et artichaux , comme le plant 
de là vigne , mouches à miel , or et argent , imprimeries 
et canons , et autres bestes, fruits et métaux incogneus 
dti premier temps , ains de pays en pays et de royaume 
eh royaume. Ainsi est-il de la soye et plant desdits ineci* 
Hers, yenus en la Provence et comtat d^AvignoP | ^tiMiti 
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proches deTItalye, et Tltalye depaïs du Levant, la Chine 
et autres lieux orientaux. 

I. 

Et pour establir et fabriquer les soyes , il est besoia 
de remonstrer aux marchans le bien à Tadvenir pour 
leurs enfans et la patrie , à ce qu'ils mettent la main à 
Tceuvre de leurs moyens et crédit ; car ils ne peuvent 
nyer que le proffit de dix mil escus de manufactures tra- 
vaillées en France ne leur porte plus de gain que vingt 
mille escu»de celles dltalie^d' Angleterre et autres pays ; et 
le sçay pour en avoir fait Tespreuve durant plusieurs 
années que je fournissois les estoffes de ^argenterie du 
Roy; outre ce que Ton ostera le moyen aux estrangers 
de tirer la substance du peuple et des marchands au cœur 
et milieu des villes du royaume, contre les ordon- 
nances, le tout à faute d'avoir continué le plant des meu- 
riers pour faire les soyes , suyvant les remonstrances cy- 
après. 

IL 

La preuve principalle de faire nombre desdites soyes 
est au pays de Languedoc jusques aux vallées des mon- 
taignes, depuis dix à quinze ans , ainsi que tesmoignent 
les marchands dudit pays qui font Tachapt et revente 
de leurs soyes , lesquels en sont venus vendre à Paris, 
et protestent que ceste année ils en feront , soit en Pro- 
vence , Orange , comtat d'Avignon ou Languedoc, pour 
plus de quatre à cinq cents mil escus ( s'il n'advient ac- 
cident), et d'avantage à l'advenir, comme leurs meuriers 
viendront à croistre , et autres qu'ils plantent tous les 
ans. Et disent d'avantage lesdits marchands et plusieurs 
de leurs pays que le revenu de leursdites soyes vaut plus 
à ceux qui ont planté des meuriers les premiers , quç 
'içjj.rs bl^d?^ yjns, huip^S e^ autf^^ ains^^i} ^\ 
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idit amplement par autre traicté que j'ay fait, intitulé': 
Le tesmoignage du proffit et revenu des soyes de France', 
certiSié par un sindic de Languedoc. 

III. 
En Tannée 1554 , il fut fait un édit pour le plant des- 
dits meuriers en plusieurs parts du royaume, tesmoinglà 
feu Royne mère, qui en fist planter grand nombre au parc 
du chasteau de Moulins en Bourbonnais ; et dès lors fut 
ordonné que les manufactures de toutes sortes de tapis- 
series façon de Flandres se feroient audict Moulins, et 
que les sojes provenantes desdits meuriers seroient pour 
lesdites tapisseries, mesme qu'on y trouyeroit les laines 
fines , grosses et moyennes , qui rendroient lesdites 
tapisseries à bon prix; et aussi que le Bourbonnois est au 
milieu du royaume. Et depuis ladite dame , en 1 58^ , 
mit les manufactures à Orléans, ainsi qu'il sera dict 
en la fin de ce traité. 

IV. 
De ce temps*-là on fit planter deâ meuriers en une infi- 
nité de lieux qui seroient longs à réciter ; mais la prèuyè 
de ta Bourdesière et autres endroits de Touraine en rend 
tesmoignage , comme à Toulouze, que les échevins en fi-^ 
rent planter un grand nombre en un lieu destiné près la 
ville, qui est en nature , et faisoient et foiit encore de 
belles et bonnes soyes. Mais le pire mal advenu , qui a 
empesché la continuation du plant desdits meuriers a esté 
les guerres civilles et la malice d'aucuns marchands (raii- 
çois, revendeurs desdits draps de soye eâtrangers, qui , 
pour Ves'perànce de certain proffit particulier ,* de quoy 
enfiti-^'iiisiëurs sont ruynez, et nonobstant de malice , ils 
implâB^ttt-aux aureilles des grands que ce sont des abuâ, 
et njié^efft en avant que le psys de France n'est propre/; 
invention pernicieuse qui devroit estre punissable à telle»' 



.^y^jB LETTRES ET EXEMPLES 

j^s pour leur empescher de ravager les thrésors de c^ 
royaume ^ui par eux sont dissipez et les dissipent de ma} 
en pis. C'est donc à juste cause que nous devons faire ncf 
soyes y ce qui aydera aux marchands de remettre la navi- 
^tion de la mer, qui est perdue et ruynée par tous les 
norts de ce royaume ^ dont les pays voisins , par leiif 
|;Jr^nd^ombre de vaisseaux qui trafiquent en toutes pax^ 
fiyjBçjii grandes richesses, en monstrent les exemple^. 

V. 

Il j^ faut à présent douter que la preuve de nos js^eif 

^fi^ffOit véritable , car voicy la troisième année qu'on Jsa 

fgÂt f, PAris, lesquelles se trouvent en telle perfection 

K^i^ n'y en a point de plus belles et meilleures en tout 

^IP reste du monde ; ipais de mallice on fait courir twf 

hriuit qu^e ceux de Madry y faisoient mal leur aflairip. 

^ins c'est la despepce des bastimens du chasteau et noa 

celles des soyes, et moy ; ayant cogneu la calomnye, j'a| 

voulu faire Tespreuve de nourrir des vers, qui n'avois 

jj^^qqes nourry , mais désirois cognoistre si telle chose 

^t;9^tdifficile,pour escrire ce discours. Et lesayant-nour- 

ffp^ ]e macostay exprès de gen^ fort expérimentez |l 

j^^Ulciipuriture, lesquels trouvoient fort estrange qu'ils 

^'^jltqifjl^t, tous niorts, estant dans un grenier durant li^ 

jfjeVéi^s jsan^ feu ny chaleur, et en outre mangoient des 

^epilles de .meuriers noirs ou blancs sans distinction , 

;^ip^i qu'elles venoient , et mesmes qu'on leur donnoii 

Ji^Ues estant humides et grasses, venantes des meuneij} 

i^QUrris auprès des fumiers et lieux ombrageux , où l€^ 

^f^ts. ne peuvent penestrer, ny sans parf uns ( desqueU 

^^n use en Italie et Provence); et si, nonobstant le 

paiivais traictement (qui seroit long à raconter) , lesdit^ 

.;^fit^ sont venus à perfection et en grand nombre pour 

jj^^AVPir qtt^une once de graine« 
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Se «prie qu'il an 4e besoing à «euiL fMi ?9H^Kpi|t 
ii«arrir desdiit Tcrs à ioye faceai uppremÎM^iB i ei|f4 
qttelflteotrepreaevrs de planter de« mearieia 4>nt 4w^ 
^dmÊ en cavAes les élecUouB d^ œ royaume # i^X #iACf^ 
BMaa ceyx qui en nenrriroienl jnal à pr<^pA9 ^c^PUlkr 
tÊ9<ÀÊa% par £|«x bruict ceux qui aen wudr^iei^ M^e;^ t 
cDBuna aueuQf qui mettant en aTaul; qu'à Toux^ f^*f0lf 
Toulu continuer de nourrir lesdits Ters, l^aqMla 4i 
long-temps en ont faict espreuire; mais il faut considérer 
qm^ ce sont f eus riches^ qui les faî^coient ou font faire à 
knrs'i^lletz; car ceux qui les feront ou Cerpi;it faire % 
Jemr pnesence y auront ung extrême plaisir à /ca^se d^ 
pitoffit, et dy de vérité que monsieur de ta Bourdesiere 
9iV asaeurë qu'il avoit autant en recommandation d# 
nmunnr les -Ters et faire les soy/es que ses pridéc^easeuns 
qui nfMHBOijt planwé les meuriers , et qu'il en a faijl fo^Uf 
mÊStm bfiimccmpnooobata wt les gisandes pluyes^qni iiuaf, Ipf 
}iireama}ady«)sdesdiGl;syers; e>tle palsd'ljtalieetPcov^nqç 
tMrt ^ masisvaisfis maladies à .cause des troip f rai^dj^ 
diftlcurs, ta miDurent quelques r^unéea tous gën^rider 
^ent^ ce jqAii monstre le climat de ce royau^aie,es.t)r^plu^ 
tempéré à cet effet que ps^'s de la cbre&tienté. Et mçsm^ 
ift'mtk BroveDceet Languedoc ilssoat subjeU à de ja^wr^^if 
brouillatz 4[u'îls a^^pellent le vent marin , qe qui JE^iç^ 
tacheter leurs feuilles et mourir leursdicts vers , ainsi 
mÊ,4l en Italie, à quoyles fiiieijiles des meurier^ de Fr.i^ce 
-ne iMNit sujeclea, ce «qui rend aiu^ nos soy^s belles .pt 
«ipinieolion. 

VJI. 

L'on doit avoir esgard à tant d'hommes de quali^ 
qm^'adonnent a planter meuriers , -tesmoing le sieur 4e 
Bordeaux I intendant dea jardins du Roy, qui depnis 
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deux ans a recogneu au vray le bien et proffit d*iceuX| et 
a ces' finis en a faict apporter grand nombre du Languedoc 
etfaict planter aujardmde Sa Majesté f ainsi ont faict et 
ailleurs messieurs les secrétaires d' Estât et autres^ 
mesmeâ le sieur de Belinguant, qui en a grand nombre f 
lequel tesmotgne que de son jeune aage il nourriasoit 
de'â Térs et faisait des sûyes en Alemagne et païs de 
Flandres , lieu plus froid que la France , ce qui est à 
considérer. » ' 

VIII. 

Les incrédules qui diront les soyesne se pouvoir faire 
en France , qu'ils s'addressent au sieup Chabot, demeu^ 
rantprès du grenier à sel, rue Saint-Germain, a. Paris, 
attendu que luy et sa femme sont nez du païs de Langue- 
doc, qui ont faict desdites soyes au logis de madame> 
desmeuriers de son jardin, quatre ou cinq années consér 
cutives, lesquels ferom cognoistre ce bénéfice qui ne 
doit demeurer inutile. Le sieur de Mercure , parfumeur 
du Roy, a faict aussi Tespreuve audict Paris^ plus de 
sept à huict ans; comme depuis à Madry, et en diverses 
maisons quallifliées qui en font à présent en la ville et 
fauxbourgs dudit Paris et villages voisins, outre qu'il y 
a plus de cent ans que l'on a veu nourrir desdits vers 
dans les collèges de Paris , sans que Ton ayt sea consi- 
dérer qu'il s'en peut nourrir partout ailleurs^ 

IX. 

Pour mieux escrire et cognoistre ceste facilité , je me 
suis transporté au village du Seau , près du Bourg-!a- 
Royne , à deux lieues de Paris , en une maison apparte- 
nante à M. de Gevre, secrétaire d'Ëstat, où j'ay trouvé 
chose admirable d'un jeune garçon nommé René Por- 
tier, filz de son jardinier, qui, l'année passée, demeura 
seulement six jours à Madry pour voir faire la soye, 
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lecpiei' soudain s'en retourne audit village de Seao/\où 
il. y a quelque quarante arbres de meuriers^et ayant 
recouvert de la grene de vers» fist tellement sa petite 
négoce qu'il rendit sa soye belle et bonne ainsi que celle 
dudit Madry, et en fist environ pour trente escuz. Et de la 
nourriture .qu'il fit, garda de la grene pour la présente 
année y avec d'autre grene d'Espagne qu'il a faict escloie, 
lequel jeune garçon asseure que la sienne s'est trouvée 
meilleure , et s'en sont esclos les vers plus tost que les 
autres , et les coucons se sont trouvez aussi grands ou 
plus que ceux de la grene- est rangère. 

X. 

Ledict garçon a faict encore davantage; car il faict son 
Ironet à dévider la soye avec peu de peine , de quoy il se 
sert et eh tire ladite soye aussi bien qu& ceux de Madry | 
qui sont faictï de menuiserye» mesmes quil a rengé toutes 
ies planches avec peu de travail, qui monstre vrayement 
que chaque maison des champs en peut faire le semblât- 
blé ; et le dy pour avoir le tout veu et considéré. 

XI. 

Et voyant ce jeune garçon si affectionné à (aire sadite 
soye, je voulu sçavoir de sa mère, la jardinière, si son^ 
dit fils ne luy donnoit de rempeschement à cause de la 
nourriture de sesdicts vers ^ laquelle soudain fit re^ponce 
qu'il ne luy en faisoit nullement, principalement ceste 
année qVil avoit ses planches accommodées ; et dit et 
affirma qu'il y avoit plus de peyne et de façon à nourrir 
nné vàchè que non p^s à tous sesdits vers, et qu'elle 
estoit fort marrie qu'il ne savoit l'invention il y a long* 
temps, et que chaque meurierà présent leur vaudroit 
plus d'un escu de rente. 

XU. 

11 sera remarqué aussi d'un valet de chambre du Roy» 

TOUX IX. ^ 9 
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leqSel 9% |ioinBA# le si^r TalK>qreiy deme^pant à Foutait 
nebeleau, lequel nourrit de^clits ver^ et a faict de la s^yn 
aveo joye et plaisir , recognoissant le proffit ^ ce qui luy % 
faict reoouyrer plu« de dix mille meuriera, tant de greo^ 
aeméeen terre quautrea qui} a faic( planter. 

XlII. 
Pliiaieurg «sseurept que les meuriera ae peuvent fmtei? 
8UP leà ormeaux, dont je me suia iDformé à gens expert 
mente^9 l^quelz m'ont faict responce qu'ilz ne peur 
Tent prendre, si ce nest aux or^nes femelles, qui ontTe^ 
corcp. tendre; et pour les bieq. enter, irfaut, aprèsqu'iU 
seront étestez , laisser revenir les branches d'une année, 
ei après couper et enter plusieurs décides brancfies 
aelon la grosseur dudit ormeau , et toutes le^ autres coi^^ 
pées^et lorsqu'on entera le greffe, il le faut mettre entre I9 
bois et ladite escorce. Ceux qui ont grand nombre d'orf 
ineaux peuvent faire ladite espreuve, attendu que ce 
seroit une grande richesse si, pour le^dicts orn^eaux q^| 
sont gr^llds e^ peu d'années, Ton pouvoit faire beaucoup 
de soyes, et principalement les meuriers noirs, qui sont 
longs ^ Tenir; car les blancs croissent plus en ^pe appée 
que 1^ noirs en quatre. 

XIV. 
En. tous les plantz des meuriers je ne trouve pen de 
plus beau que l'espreuve d'un jardinier du l\py, nommé 
Claude Moulet, demeurant à la Porté-Neufve, qui a un 
grfiqd nombre de meuriers blancs de ceste année, venus 
de gfene» et les a semés en des cuves et casses de bois 
en forgie 4e coffres, les ayans remplis de bonne terre, 
et les arouze lorsi[u'ils en ont nécessité et non pas trop^ 
et surtout que Teau ne soit froide venant du puits, car 
il a monstre aucunes casses dont ses gens, pour trop les 
^oua^ri ayoient noyé plus de 1^ moitié de la grene, et 
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\^ autres û bien venus qu'iU sont en grand demy-pted 
^leyei de terre , et si près après qu'on ne les sçauroit 
nombrer ; il en a semé aussi au parterre, mais ili ne soiit 
: ai bien venus. Il les couvre lliyver, à cause des neiges et 
T^glatâ f la première année , de feuilles ramassées des 
autres arbres. Il a d autres meuriers de Tannée passée 
qu'il a x*eplantez de demy pied en demy pied, comme les 
. pprreauJLi et les a couppez près de terre , et ont apporté 
}eur rejetton d'un grand pied de bàut ou davantage ; et 
la plus part qui en jettent deux ou trois, ainsi que d-autres 
qu'il a replantez gros comme le doigt et aussi couppez au- 
près de la terre, qui rejettent dix ou douze branches , 
l^uels il veut remettre en terre en forme de provins 
de vigne* Et affirme ledit Moulet que tous ses meuriers 
en trois ans auront une grande toise de haut, et pour les 
faire bien croistre, il leur cpuppe un pied de la teste teus 
les ans, ce qui fait grossir le corps de Tarbre, et dict que 
ceux qu'on a plantés en plusieurs autres jardins (ne to^ 
gnoissant ce secret) ne peuvent profiter qu'avec longueur 
de temps. 

XV. 
Et pour conduire sur ce qu'il est remonstré que lV>n 
fçra partout ce royaume lesdites soyes pour la provision 
d'iceluy , mesmes pour en fournir aux estrangers ainsi 
qu'il est dict, et par conséquent les manufactures de la 
dr^pperye d'icelles soyes, car les exemples des saims 
£i|çon deGènes, qui sont faictzenla présente ville de Par» 
m toute perfection par des ouvriers irançois, en mo|i»> 
tfei^t assez Fespreuve, ainsi quils font aussi toutes autres 
estoffes façon d'Italie et d'ailleurs, si bien que la majesté 
dv Roy en a esté satisfaicte, comme plusieurs princes et 
leigoeHTS qui y estoient prosens. Et faut croire que ce 
p'est d'aHJpurd'huy que l'on est après d'establir des ma- 
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nufactures desoye; car mesmes la feu Roy ne mère , 
Tan 1 582 , fit dresser plusieurs ateliers en la ville d'Or- 
léans, ainsi qu'appert par les commissions qui sont es 
mains des commissaires, et|raisoit don d'un certain nom- 
bre de ses propres deniers tous les ans aux ouvriers, qui 
estoient payez par le receveur de son domaine. 

XIX. 
S'ensuit la teneur d'une lettre que la feu Royne mère 
escrivoit aux maires et eschevins d'Orléans pour les ma- 
nufactures. 

« Messieurs , 
« Vous avez cogneu par le passé le soing particulier 
< que j'ay eu de tout temps de procurer en tout ce que 
« j'ay peu la décoration, accroissement et enrichissement 
« de ma ville d'Orléans , depuys qu'il a pieu aux Roys , 
« messieurs mes enfans, m'en délaisser la possession et 
« jouissance. Cela est cause, continuant en ceste bonne 
m volonté, laquelle m'accroist de jour à autre, que je 
c désire infiniment voir de mon temps, et par mon 
« moyen, cestedicte ville accreue et augmentée en beau- 
« coup de bonnes et grandes commoditez, pour plusieurs 
c belles raisons, y voir la manufacture des draps de soye 
« bien establie, comme aussi les ouvriers de tapisserie, 
« trouvant moyen d'attirer en ladite ville quelque quan» 
« tité de maistres desdicts mestiers , soit de Flandres, 
m OU d*ailleurs, outre ceux qui y peuvent estre à présent, 
« pour y commencer à establir lesdictes manufactures; 
«^ chose 'dont je vousay bien voulu advertir et vous prier, 
« comme très affectionnez que je sçay que vous m'éstes 
« tous, de me vouloir, en ce qui despendra de vous, m'as- 
c sister et servir eu ceste mienne intention , et de vostre 
« part tenir la main et adviser à faire si bon et graticiux 
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traictement aux maislres dcsdilsmestiers, qui se vou- 
dront retirer en ladite ville pour commencer à y inlro« 
^duirç lesdites manufactures, que cela leur donne occa- 
sion d'y venir plus volontiers, s'y habituer, estant de ma 
part résolue , durant lesdictes quatre premières années 
que lesdits maislres se retireront en ladite ville, deleur 
faire don et distribuer par chacun an de mes finances , 
pour leur donner plus de moyens et d'occasion de fy 
venir habituer, et outre ce de suplier le Roy, monsieur 
mon fils, de les vouloir exempter de toute charge et 
subcide en considération du bien et commodité que 
ceste manufacture apportera à ladite ville, pour le 
grand nombre des pauvres personnes qui apprendront 
par ce moyen à gaigner leur vie , au bien , accroisse- 
ment et augmentation de ladite ville. Partant, si vous 
eustes jamais envie de me faire service agréable, faites* 
le-moy apparoistre à Taccomplissement de ce que des- 
sus, et que dans peu de jours je sçache Tordre que vous 
y aurez donné , les faisant accommoder de plusieurs 
granges et greniers, tant pour lesdits tapissiers que fi- 
leurs et ouvriers en soye, ainsi que je sçay que vous 
avez la commodité en ladite ville, qui sera grandement 
accrue , ornée et enrichie par ce moyen , pour y avoir 
.toute chose requise et nécessaire à cest effect, comme 
les eaux propres pour les taintures et quantité de laines; 
priant Dieu, messieurs, vous avoir en sa saincte garde. 
Escripte à Fontainebeleau, le quatriesme jour d'août 
1582. » . Signé Catuhims* 

Et plus bas : Db Lapwmpini* , 



XVII. 
11 est ceirtain que si neust esté les guerres civiles àdver. 
imes enirannéfi quatre-vingt-cinq.en ladite: tîUa 
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léans , lesdits ouvriers y estoient fort bien establis. Mais 
aucuns envieux estrangers, ou revendeurs de leursdiu 
draps de soye , jettèrent d'animosité en leur chaudièrô 
de taincture un pot de résine ou de poix y et gastèrent 
toutes leurs soyes, ainsi qu'apert par les procédures sur 
^ faites, de sorte qu'enfin les pauvres ouvriers furent 
contraincts tout quitter^ ce qui démonstre qu'un tel bieù 
«Richesse desdites soyes et autres manufactures doivent 
estre remises en estât pour le bien général de tout \t 
royaume. 

Il a esté obmis do représenter, comme j'ay faict pour 
espreuve^ trois livres de soye de meutiers noirs et une dé 
blancs^ qui se sont trouvées si parfaictement belles que dé 
vérité Ton m'en veut donner un escu pour livre plus que 
des meilleures d'Italie.- La pluspart des marchans dé 
Paris en peuvent tesmoigner, qui les ont veu faire et 
tirer dans mon logis comme marchandise de leur >a^ 
cation^ lesquels ne peuvetit discerner que la soyé éeê 
metirierfl noirs ne se trouve aussi belle que celle de) 
lÉlcniriers blancs; de sotte que tous lesdictsmétlriersnoirl 
ésr ce royaume qui âdnt grands pourrolit faire à l'advenif 
im ettremë pi^offit^ tanl; pour apprendre à lA noblesse 
que vMia^ois » attendant que leé Blatics que Ton veut 
likm^r «btêtit éten»i Ot est-il que ledit sieur de la Bour- 
dttslèi^ë pfdtéStéieU^ là présence du Roy et des seigneurs, 
êâM ^ Laum^ qaé^ tdtis leâ Afis il à, de quitté de sessoyes, 
ÎM% ) ^Udtré f bttii) &à sik cens ^<;ùè, tous fixais faits. Et 
s'en eSrirbiiVë jQ'dtttrèfs du Languedoc qui ont juré et àf^ 
firme qu'ilmuigfifbissënt; gentilhomme qui li'ëvblt pas deux 
cens livres de rente il y a douze ans, et qui à présent en 
a plus de deux mille , pour avoir planté des meuriers-et 
Mt'dkUf My»| tt-eA outre ont noiUtUé diVei^s; Villages 

fitiHiréiUjiiijdM'huy^e rente plia de^uairé millblivrà^ 
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et auparavant avoir planté des meuriers, tout le fonds du 
village ne sefust vendu ce qu'ils tirent à présent de fermé 
chaque année. £i qu'on sçache de ceux dudit pays^ 
comme à Mismes , celuy qui amena Tinvention deg pëpi^ 
nièresde meuriers, il y a quinze à séi^e ans; Ton trou-» 
Vera que c'est un des plus riches hommes du Languedoc. 
Ainsi à depuis fait le sieur de Saint*-Privat, gentilhomme 
du paîs, et autres qui ont recogneu ceste riche thoison; 

Ils allèguent autres grandes commoditez desdits meu* 
fiers 9 car en ce pays-là il y a peu de bois pour le chau- 
fage, èft la pluspart né faisoient feu que de racines ou 
bien d'oliviers qu'à présent ils arrachent pour plaiiter 
lesditë meurlerë , Attendu mesmes que les grandes froi- 
duféis font mourir lendits oliviers, et sotit ccmtratnets àou* 
tént, à causé de ce y de les éôupper jusques efn terré. 

fit quant ausdits meuriera de sept à huitt ans, ils leè 
eêapént tbus une fois , et tdus les ans une partie qui leui* 
àéH {iéur ledit chaufage ; et , en outre , c'est le boîs le 
plus facile à eroiétre qu'ils "hyént jaittais ebgneu en létti^ 
pals, raiéîbns qui doitent induire lés plus inciréduleér 
de pïarKér ledits méufiérs> qui peuvent vetiii^ partout^ 
fttésifaes ^tié:)^ ràciile île faii aucun mal à la tei^ré, éomnlé 
IéS6i<meMlKVtt<]ryèrsèttat^ÀiEirbres(. ' 

îl sét* f ëprékntè rot et rargéht que lé^ scrjfes peuvent 
cdifeëW^** à'^t»é^nt à'éausé des iilétrfier» qui fe^nt éh hâ- 
iik^é'é^n'iiëmièip^dëiinfiti et, |)ar éxéitiple, iâtty seul qui 
en ay fait quatre livres, comme il est dit, éC t^hi^d'àutréé^ 
ausemblable,monstre que chaque paroisse en pourra faire, 
devant trois ans , à tout le moins vingt livres , la forte 
portant la foible ; et les panMfses , par tout le royaume , 
sont au nombre de vingt-huict mil. Et que Ton prise 
lesdites soyes comme les estrangers , qui peut é^tré trois 
f 8ÇU8 et demy , tou tes lesquelles reviendront h çléux 
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millions d'escus, et devant sept à huict ans augmen- 
teront jusques à cinq ou six millions comme leurs meu* 
riers deviendront grands , je laisse à penser', sur ceste 
raison , comme les manufactures estrangères ont ravagé 
les trésors de ce royaume ; car chaque livre de velours i 
satin de Gènes et autres telles estoffes, revient en France à 
neuf ou dix escus, qui sont près des deux tiers qui 
vont aux manufactures» ce qui monstre clairement que 
nous les devons establir pour le bien de cest Estât. 

jEt quoy que Ton f ueille alléguer , les soyes se feront 
par tous les endroits où il y aura des meuriers , soit en 
Bretagne , Normandie , Picardye ou ailleurs. 
. Et sur ce qu'aucuns allèguent qu'il y a du mauvais 
air à la nourriture de« vers, ce sont calomnies, car je 
sçay le contraire par mon espreuve » et faut remarquer 
que les soyes se peuvent faire par des femmes et enfans, 
9ans que les hommes se desbauchent de leur labourage » 
hi ce n'est des pauvres garçons pour ayder à cueillir 
des 'feuilles au mois de may et de juin, que le peuple 
a le moini^ d'affaires; outre;que. seront les nobles, abbayes 
et .priorer, qui en feront en abondance , ayant recognea 
la faciliter mesirnes que les seigneurs des villages qu autres 
hommes d'entendement qui baJ^itent aux paroisses doivent 
prendre le marché des entrepreneurs du plan t et grene des 
meuriers et les mettre sur leurs terres,. {>aurv.eu que^t 
par 1q. consentement des babitans, qyi.est pour la fin, du 
présent; traiotë. ... 
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Touchant la Légation dudict Seigneur, et 

aatret efioses mémorables observées en 

ton voyage. De Cracovîe le 13. 

tour de Décembre , 

1673. 
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EXTRAICT 

DES 

LETTRES DTJN GENTILHOMME 

DE LA SUtTE BB M. BE RAMBOUILLET, 

àUBkUÂjn.uK pu AOT tm wvlo^mm, 

A UN SEIGNEUR DE LA COURT, 

tOUCHANT LA LÉGATION DUDICT SEIGNEUR 

tr AUTRES CHOSES MBIIORABLES OBSBaVBBS EN SOM YOVAOE. 



Be GraooTie»le 18 de décembre ltt73. 

Depuis Onesna je n'ay eu moyen de tous faire sçdyoir 

de noz nouTelles , d^autant que M. de Rambouillet n'« 

dépeschë aucun en court ; et mesmes maintenant je crains 

qu'atec difficulté la présente tous soit rendue 4 poùt 

ce que ce n'est dépesche expresse , mats seulement nods 

faisons tenir le pacquet à Vienne potlf de |& renvoies 

M court. ToUtesfois, je n'ay youlu faillir de hàzârder 

«i»te lettre pour tous faire sçaToir que de Ortesttà houtf 

atiismeë à Lbâvicts, qtil est liilè petite irill«l hbti elose^ 

ttmte bâstie de bois j tant couveHUre que le reste , <^ la* 

qtidle il y a un fort beau cbdJKeaii où se tietit TarchëVe^ 

^ de GnesBA; primat de tt tey^tim^ #t pHntè^ I ^ 
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un chacun s'adresse en labsentc du Roy. Il nous receut 
autant honorablement qu'il estoit possible; et après 
disner , s'estans luy et M. de Rambouillet relirez en sa 
chambre, M. de Rambouillet luy expliqua en latin sa lé- 
galion, contenant un remerciement d'avoir eslu le Roy 
de Pologne et advertissement du jour de sa venue. L*ar- 
chevesque luy feit responce en latin assez longue , et de- 
manda à M. de Rambouillet par escrit ce qu'il luy avoit 
dit, afin de l'envoyer par toutes les provinces du royaume. 

Cela faict, nous allasmes à Varsovie, qui est à onze 
lieues de là, assise sur la Yistule, qui est large 'en cest 
endroict une fois et demie comme le Loire, et y a un 
fort beau pont de bois. Varsovie est environ comme Pos- 
nanie en grandeur et populosité, voire plus. Là, M. de 
Rambouillet alla faire la révérence à la princesse qui se 
tient au chasteau de ladicte ville, qui est une fort belle 
maison non fossoyée. ^ 

Ladicte princesse estoit accompagnée de vingt-quatre 
damoiselles habillées en dueil ; il y avoit avec elle, outre 
ses damoiselles, cinq ou six seigneurs, entre lesquek 
estoyent deux sénateurs. M. de Rambouillet luy ayant 
baisé la main luy présenta les lettres du Roy et lui feit 
sa harangue en italien, par laquelle le Roy lui offroit 
toute telle amitié que le Roy son frère lui portoit; elle 
respondit en termes assez généraux et fort gracieux. Le 
lendemain elle bailla à M. de Rambouillet une lettre 
pour le Roy de Pologne. 

De Varsovie nous vinsmes à Ylza en quatre jours, où 
nous arrestasmes demy jour avec Tévesque de Gracovie, 
qui y estoit en son chasteau et nous y receut fort honnes- 
tement. Delà, en trois jours, nous arrivasmes à Stobinchs, 
dont nous partismes soudain pour ce que nous n'y trou- 
ViMimes le ptlalin de SyndomiHe, comme nQuaeapérions, 
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Bt allasmes coucher en un village; et en nostre chemin 
passasmes par un gros bourg basty tout de neuf et qui 
Ei*est encore achevé , nommé Radova, qui est la irelraicte 
des anabaptistes en la- petite Pologne, et n'y demeurent 
autres qu'eux, et leur a esté vendu le lieu par un Castel- 
lan de leur religion. 

Depuis, en deux jours, nous arrivasmes à Gracovie, et 
nous vindrent au-devant quelques seigneurs, entre autres 
Chekosti, grand seigneur qui est de la maison de Carnow, 
assez célébré par Paul Jove, et le seigneur André Sobo- 
roski , frère du palatin de Siiidomirie , et plusieurs autres 
JQsques à trois cens chevaux. 

Estans arrivez à Cracovie , M. de Rambouillet fut le 
lendemain ouy en plein sénat , et ayant faict sa harangue 
presque de mesme substance que celle de Louvicts, le 
palatin de Cracovie print la parole au nom de tous et 
luy dist la grande envie que chacun avoit de voir le Roy, 
les inconvéniens qu'çmenoit son absence. Deux jours 
après M. de Rambouillet fut au conseil, où Ton traicta 
de ce que Ton avoit à faire sur la guerre du Moscovite , 
qu'on dit avoir dressé une armée de six vingts mille che- 
vaux pour envahir la Lituanie et Livonie , et pour de- 
mander secours estoit venu exprès le grand capitaine de 
Samogitie. La résolution fut remise à la venue du Roy, 
et advisé cependant que les Lituaniens se défendroyent, 
qui sont assez forts sans les Polonais pour sousténir une 
telle armée. Le reste a esté employé en banquets, 
ayant M. de Rambouillet esté festoyé par plusieurs sei- 
gneurs les uns après les autres. 

Cependant que nous sommes icy oisifs, je me fais lire 
la grammaire, polonaise qui est extrêmement diilficile/et 
desjà ay apprins à demander toutes mes nécessitez. Quarht 
tux meurs du pays, je vous puis dire et asseurer que 
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le'^ une fort.brai^je nation , pleine de gens de cervelle §1 
(de guerre* C'est chose estrange comme le latin, allemant 
et if;alîen e$t commun de par 4eçà , car de cent gentiU- 
• }fqfai)ffes il ne s'en pourroit trouver deqx qui n'eiitendei^t 
}p ]ati4, et la plu^part ces troi^ langues, lesquelles ils 
apprennent à TescoUe par un mesme moyen. La raison 
poprquoy le latin y est si commun entre toutes sortes de 
geD3| ju^qpes aux hostelUers, est qu il n'y a si petit vi^lfige 
où il n'y ait escoUe. 

Quant à la situation du pay^» jusques ^ deux JQU|:pécis 
•ilp Çracovip , par l'espace de quatre-vingtTdooze lieuss 
de France 5 nous avons tousjours trouvé pays p)at et 
fucipnefQent s^blpnneux, et force grands loreats d^ sa- 
. pins f ipais pour cel^ on ne l^i^se d'y recueillir de bon 
bled ; c^v les jQ^ige^ qui demeurent sur la terre tout Thy- 
yer^ depujs la my-novepaibre jusques àlamy-avrîl, sentent 
à £if iper la terre. Il y a d^^j^ quatre semaines ou environ 
qu^ nous i^e vpyons rien que neige et glaces , telleinent 
que no^s allqns par la ville et par les champs dans des 
ramasses qu'ilz appellent chelitis, traînées p£|r chevaux* 
Pfops en avon$. fait faire pour aller au-devant du Roy jus- 
qpes à MiedszichdZ) qui est à l'entrée du royaume. I^oiis 
^foqs voir dimanche les mines de sel, qui sont à une lieuf 
d'icy> pt les mines d*argent, qui sont à cinq lieues, et ce 
q^ei nous y verrons de beau je vous Tescriray. 

Ile^te que je vous die de Cracovie qui est une ville q!)^ 
je puis comparer à Orléans ou Troyes en Champagne. 
.Yfay .e«t que ceste-cy est plus peuplée et néantmoinf 
plus espandue, car il y a ici quatre villes, qui sont comme 
l|4psir^»,À la queue Ttine de Tautre; la première est 
(Çjraeoyie, qui contient une belle grande place, et huit 
ff^ ^fL xfies moyennen^ent grandes , et le chasteau qui 
I trois fois autant de logis que }e Louvre, et 3ont les 
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chambrés au-dedans bien accommodées. Yray est que la 
fiice n'est si belle , combien que Tassiette le surpasse , 
estant au haut d'une petite montagne dont on voit les 
quatre villes. Après Cracovie et les fauxbourgs bastis 
de bois, qui sont fort grtin^^ d(r trouve une petite ville 
qui se nomme Stradomia, qui tient Tun et l'autre port 
de la rW}èté/%(yant im pont de bois âû mlliep. t3e là on 
entre en Glazimirie, qui n'est guères moindre que Craco- 
vie, et àcostëest la ville aux Juifs, où peuvent estre douze 
mille Juifs. 

Les religions de ce pays sont ditetses ; la plus grande 
sont les catholiques, qui font les deux tiers de toutes 
les Alirtre^tetiétfÀtilef U jdeiuiésÉie èrtrbïsiêgslè soAt les 
calviniens et luthériens, et ne se peut dire laquelle est 
la plus grande; la quatnMOM^sont les trinitaires, qui 
n'est guères moindre ; la cinquiesmesont les anabaptistes, 

ifff^?Wî^fiV'®8 tisîf?» m ^opt e?ew^M par \o^^ 

f;j^jggiq« eRgraî^içl noi^brcj la sept^eçine spnt les ^r^]:^ 
|]tiej[is4(B Ift fqy greçqpe, qui ont leiifs çve^cjue? eja çer|?im 
}jfH AP R"8?i^ ^ «esnies en ^-éppoU , Çi\ &H son^ jp f|\^^. 

fe^i?sffi« .?<>»t Ips Tart^res, s^bjectf 4^ Pologne, in^T 
hométans. 

L'air de ce pfiys est .excellemaien|; |^on ^i fi y yojronf 
T>c^ de nuages. 

y.9]^ ^9:^y ce que je puis escrirg p^r }$ présente. I)e 
^mVi 1 ^« .^9.M2>es!Pe jo^r ^u mois dç4«PS!*l»rÇ i ^,7?A 
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'* Le jéùcly 1 S de ievWer , le Roy ayant couche àBaliçe, 
iojlaison du palatin de Cracovie , distante de la ville d*nnè 
lieiie et demje, se partit de la le lendemain dé grand 
inàtih, et comme il en sortoit, vindrent à luy par ordre les 
seigneurs de Pologne, chacun avec sa troupe. Je h*aj pea 
s^aVôir encore le nombre desdits seigneurs ny desdites 
troupes/sinon qu'on en compta trente-déui qui pbuvoient 
estre de 300 chacune, Tun portant Tautre, tous armez, 
les ttiis à la Françoise , les autres à la reistre , la plupart à 
rhongaresque, qui est d'avoir un heaume, une maille, 
ûne^randé targue longue, qui couvre l'homme tellement 
qb^ori ne le peut véôir que par la testé , et une fort grande 
lance de la longueur d'une demye picque et grosse à. 
l'advenant , mais creuse au-dedans. La pluspart ont des 
sonnettes à leurs chevaux , lesquels ils couvrent de peau 
d'ours ou de léopard, et acoustrenteux et leurs chevaux 
de tant et si grandes plumaches, et d'ailes d'aigles rayées 
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d*or si fort estendues , que cela semble plustost un fâa- 
tosme ou une mascharade qu'un homme de guerre ; joinct 
les longues banderoUes qui sont en leurs lances, telle* 
knent que cela a fort grande monstre. Leur musique sont 
trompettes, cors sarrazinois, qui ont le son comme 
d'une cornemuse bien haute, et deux petits taboûrini 
d'arin qu'un homme porte è cheval devant luy , et les 
bat ensemble de deux mains. Leur quatriesme façon est 
d'estre habillé à la causaque , et ceux«4à sont tous ou de 
Lituanie et Russie. Leurs armes sont un javelot en main» 
puis une trousse derrière et des flèches, montez sur che- 
vaux qui vont comme le vent. 

La causaque et la tartaresque est un mesme harnois; 
quelques-uns pour plus se déguiser menoient un ours à 
cheval, armé de toutes pièces , portant une lance. Les 
compagnies estoient rangées l'une à part de l'autre du 
long du chemin , et à mesure que le Roy pa&soit, chaque 
compagnie passoit au-devant de luy et luy faîsoit un 
salut, avec un chariot ou deux , trainez par quatre ou 
six chevaux, chargez d'arquebuses à croc,accoustrées en 
tuyaux d'orgue , qui est chose que nos François trouvent 
fort commode» parce que cela va aussi légièrement que la 
cavalerie. Estant plus avant , rencoptra un évesque qui 
luy feit une harangue de la part du sénat ; puis rencontra 
ceux de la ville et de l'université qui luy feirent aussi 
harangue; puis rencontra les gens de la ville en armes , 
sçavoir est 200 chevaux et 3000 hommes à pied fort 
bien armez à blanc ; mesmes les arquebusiers estoient 
tous armez à blanc. 11 entra en la ville au soir , aux tor- 
ches, où il fut receu avecque son d'artillerie, clerons. 
liaubois et autre musique. Les sénateurs de 1| ville por- 
loient son poiUe de drap dur; il passa sous un arc triom- 
phant où ilsavoient mis un grand aigle d'or en hauU qui 

TOMB IX. 10 
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s^^baÎMa par trois fois devant luy^ cstendant ses ailtl 
^ouf 1 embrasseti II entra en Téglise où fut chanté le Tû 
Deiiffi f puis alla souper au chasteau et le sénat avecluy. 
Le Icndemdn , qui fut le vendredi, il alla au sénat, où il 
le feit remercier et la noblesse par M. de Pibrac , et pour 
alitant que les nonces terrestres, qui sont les députer de 
ladite noblesse, ne s'y estoient trouvez, il y retourna le 
lendemain , et aprèsavoir ouy leur harangue, il les reccut 
tous à luy venir baiser les mains ; puis leur feit pnonohcer 
une harangue qui les contenta si fort que sortirent fous 
pleurans de joye. Le mesme jour, qui esloit le sammedjr 
au soir, il receut les ambassadeurs, puis s'en alla en 
réglise de Saint- Wladislaus ouir vespres, suivant l'an- 
cienne coustume, et jeûna tout le soir. 

Le lendemain, qui estoit le dimanche gras , il fut co* 
i*onné à la forme qui s*en suit. Il entra dedans l'église 
revestu d'utle chàpped'or , ayant au-dessous une soutane 
de taffetas blanc, puis au-dessous une soutane d'escarlate. 
Estant près de Tâutel Ton le deshabilla, puis Tarche- 
Vesque luy feit faire le serment ordinaire de ses prédé- 
cesseurs, auquel Ton adjousta ces mots seulement : Paùem 
inter dissidentes de religione tuebor et manu tenebo. Le pa- 
latin de Cracovie, grand mareschal, voulut qu'il y ad- 
Jôustast plus avant , et sur cela y eut un murmure grand 
entre ceux des deux religions, lequel fut appaisé par le 
palatin de Sindomir, qui leur dit que ces mots sur- 
soient ; puislcgrand-mareschal demanda haut au sénat et 
\ la noblesse s'ilz consentoient qu*il fust couronné , qui 
dlretitque ôûy. Ce fait, Tévesque Toignit, et puis on le 
rhabilla, et de rechef ledit palatin de Cracovie demanda 
s'ils consentoient qu'il fust couronné, et ce par deux fois, 
qui dirent que ouy, et finablement Tarchevesque loy 
meit la couronne sur la teste ; puis luy furent baillez le 



iceptre i L*efl]lée i U pommfl «i )et ie«a%. Il toilU lj|ipé« 
«Il situi* Sboroskii Ensifer, pitit fateondâil en un t4|iHUt 
fiOuvéri d« drapdor qui estoit au ttailieb du ehcmir^ #à il 
•'aasilsur uneebaircde velours ^ aièiâlâ dei principfti|K 
officiers de 9a court i tçavoir est : dei chancelUers ttartf- 
diauJL et du porie*eipëe. )1 donna lea seaux au gtêai 
chancelliehy puis le peuple commença à crier Vîyele&oji! 
Ce fait ) il 8*apt)rocha du grand auièl ^ Dùilouyl la niêseet 
laquelle estant finie ^ il futcanduil en un haut esehafiata^ 
dresse dedans la neF^ ou il récent le serment du sénat ; 
puis il fait dos chevaiierSf leur touchant Tespaulede son 
éspée. Le lendemain^ qui fut le lundy, il vinteit (ileine 
place de la vill^i où il y avoit un eaeliaffaul dressé e& il 
receut les hommages de ses vassaux. Le mardjghu an 
fliatin il fait encore le semblable, puis alla aua ndpces 
ehea le sieur André Sboroski f qui espousa la fille dé la 
éaatellàne de Gracovie^ oit il dança quelque pèU | et le 
soir ^ près du ohastean » furent faits certains tournois dft 
on courut la lance à toute outrance 1 il 7 en eut un Uessé. 
Ce que j y veis d estrange fut un Tartare qui^céurani à 
bride avallée, mMioit un cheval en lesse, et en saultant de 
cheval en chevara interrompit sa course, tirant tousjours 
outre ; puis ayant laissé son second cheval^ couroit à bride 
avallée, et parfois descendoit de son cheval et remonstoit, 
se souslenant seulement sur Testrier sans aucunement 
arresler son cheval. Hyer, jour des cendres , il ne se feit 
autre chose , sinon que au seoir y eut grande querelle, 
qui a aucunement troublé la court, d entre le comte 
TencMn , de la maison de Tarnow, et Samuel Sboroski , 
lesquels estans entrez dedans le chasteau avec grande 
suite de gens armez pour faire un tournois , soudain se 
sont chargez Tun Tautre de telle façon qu'il y a eu six ou 
sept per&onnes tuées ; mesme y a un Castulian blcfisé à 
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niprt d'un bec de corbin , et le sieur Samuel a eu un coup 
de pisloUe dedlans la cuisse. Le Roy s'est plaint de ce que 
telle insolence s'est faicte en son chasteau, et dict l'on 
quc^ le sénat en est fort offensé ; nous ne sçavons encore 
ce qu'il en adviendra. Ce que j'ay veu le plus beau icy 
est la suite de ces seigneurs ; car allans par la ville j ils 
estoient montez su^ des chevaux tous garnis de drap d'or 
et d'orfaverie et de riches pierreries^ et devant eux mar- 
V^hoient, qui 200 , qui 300 gentilshommes, tous vestus 
d'une parure , les uns vestus de toille d'or ou d'argent j 
les autres de grandes louvières ; et puis dire* que de tels 
gentilshommes il s'en trouve maintenant à Cracovie 
plus de 5Q0 , le moindre desquels a vingt serviteurs ainsi 
habillez. 

Mardy estoient arrivez en ceste ville les compagnies du 
palatin de Russie , qui avoient 500 Causaques et ame- 
noient 100 Tartares prisonniers, et Samuel et Christophle 
Sboroski , qui avoient ehacun 200 che^ux , et se sont 
monstrez au Roy, parce qu'ih n'avoient peu estre assez à 
temps à l'entrée. 
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RETOUR DU ROY £N FRANCE. 



(.6 JQur de Penteeoste, le Roy de Pologne traitta, à Cra< 
covie,leinar(|uisdeBrandebourg,fiIzd'Albert,et)edticde 
Léguinsen en Silésie^ qui estoyent Tenus saluer Sa Majesté 
et leJjci marquis pour deinanc|fr la tutelle du duc de 
Prusse, son neveu, qui est troublé de son sens; aus- 
quelz fut faic( festin où se trouva Finfante de Pologne, 
parée avec ses damoiselles, et plusieurs palatins et autres 
seigneurs du païs ; après lequel festin furent faicts plu- 
sieurs exercices de récréation, outre le bal; car le Roy 
mesme courut la bague, tira de la harquebuze et de Tare 
à la lariaresque, et feit tant d'autres choses en la. présence 
desdictz seigneurs que l'opinion qu*i!z avoyenteue dé lujr 
fut de beaucoup accreue flÉbgmentée. 

Cestoit le mesme jour que le Roy très ehraéti^i) se 
nourpitf 6t la eause pourquoy en Pologne il se irésjouis^ 



H 
4 



161 DÉCLARATION 

très dignes d*un si bon traitement, mais pour autant 
qu'il avoit eu advis de France que le Roy son frère estoit 
hors de danger , comme à la vérité les médecins plus 
excellens de ce royaume Tavoyent estimé et l'estimè- 
rent jusques ^ jour de la veille de la Pentecoste, que le 
Roy luy-.mesmc se jugea. Et puisque la volonté de Dieu 
estoit telle de Tappeller à soy , ses bons subjectz l'en doi- 
vent remercier, en démonslrans la douleur qu'ils ont 
uéantmojnsde U perte d'un prince si vertueux et bon en- 
vers ses fidèles et loyaux subjectz. Aussi faut grande- 
ment louer la prudence de laRoine, laquelle, le mes me 
jour du décez de son filz , encore qu'elle fust infiniment 
dolente, tontesfois dépescha le. seigneur de Chemerau 
pour aller en Pologne advertir son fils , légitime suc- 
cesseur de ceste couronne, de ce qui estoit advenu, afin 
qu'après avoir donné ordre aux affaires de par deçà il 
s'acheminast en France. 

Il partit aurles neuf heures du soir dudi<:^ jour^.et, de 
peur qu'il ne luy advint quelqueempeschement sur le che- 
min, ou pour maladie ou autrement, elle voulut que le 
mardi ensuyvant le si^r de Neuvy partist avec pareille 
charge; et les jours ensuyvans en furent dépeschea& plu- 
sieursautres, tanten Pologne comme àl'empereur fit autres 
princes amis de ceste couronne. La diligence desquels 
gentilzhommes fut grande, car en peu de jours les uns 
après l«s autres arrivèrent à Cracovie et de là à Niépolé- 
mitze, qui est un fort beau chasteau à quatre lieues près 
d<i ladicte ville, en pareille assiette que le chasteau de 
C^ambourg, car le lieu est marescageux et près des boys, 
où le Kôy estoit allé prendirijjj^ passe-temps et récréation 
de la chasse. 

Quai|d il sceut la nouvelle , il eut tant de douleur et 
«rfouiu^ que l'on ae lopouvoit consoler ^ et monstra n 
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cest endroict la^vraye et parfaitle amitié qu'il avoit tous*? 
jours portée au Roy son frère 

Les Polonois , advertis de la nouvelle , en furent aussi 
dolens et marriz que les François; et ayant esté le sénat 
assemblé pour délibérer , fut résolu que Tévesque de 
Guiavie porteroit la paroUe au nom de tous ; lequel ^suy**^ 
Tant aa cbsifge^ en premier Jieu supplia le Roy très hum- 
blement de vouloir modérer sa douleur» considérant 
qu'il faut se régler à la volonté et disposition de Dieu qui 
fait toutes choses pour le mieux y et que la mort est 
une chose naturelle , commune à tous , comme le soleil 
et les élémens. 

En second lieu , dist que les Polonois estoient fort 
marris de ce qui estoit advenu , tant pour avoir cognen 
l'affection du Roy son frère envers eux, par le rapport des 
ambassadeurs envoyez en France par devers Leurs Ma- 
jestés, que pour la perte qu'ils vont faire , voyant bien 
qu'il est raisonnable que le Roy retourne en France qui 
est sa patrie, où il est tant aymé et désiré , et qu'il prér 
fere un royaume qui luy est acquis par légitime succession 
à eeluy de Pologne qui est électif. 

En troisiesme lieu , supplioient Sa Majesté de vouloir 
retenir le royaume de Pologne , dont il portoit présente- 
ment la couronne, et que les subjectz luy seront aussi 
obéissans pour Tadvenir qu'ils ont esté jusques icy. 
Quelque part qu'il soit, le cueur de la noblesse de Po- 
logne et de Lituanie y sera, nonobstant la distance des 
lieuxv Que le sénat le prie de nommer tel ou tels vice- 
roys que bon luy semblera pour commander en son ab- 
sence et advertir»de ce qui se passera. . 

En quoy l'on voit la vanité de ceux qui ont fait courir 
le bruit I ou que les Polonois ne permettoient point qu'il 
revinst, ou qu'il renonceroità l'élection, estans les choses 
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adrenues tout au contraire; au moyen de quoy tons eent 
qui aiment le bien de ce roiaume^ et qui ont bon sèlt 
ènrers leur patrie f doivent rcloDereier Dicn de l^nl de 
biMs qn^il &it au Roy , leur naturel seigneur ; ear lé 
!bien du Rôy est le bien dti peuple » comme U sanlé èê 
i'$me est le bien da eorps. 

Ce sont les bonnes nonrelles qu'a appofties le aei<» 
Ifneur Duglasy venu en unae jours , pour rcsjon» la 
éeUrt de France tant désolée ^ et le sieur des Paix , qi|i 
arriva mardy, vingt •^neûfiesme jour de juin , apporlant 
lès lettres de pouvoii^ que Sa Majesté envoyé à la Royim sa 
mère. 

Ce ^né dessus persuadera aux incrédules que le Roy 
tèut ÀU plus tàfd dans la fin du n^w de jufHet 
irrivera à la fVentière de Frafice ^ SQÎt qu'il revienne 
j^ar lé miliet:^ d^Alemalgné , soit qu'il prenne le plus 
loiigparlaSilé'sié, Austriclie et Italie. Quant dus pfitices 
esirangers desquels il pouvôit désirer sauf-ecâtoduit, ils 
Tout libéraleiKient of^rt. 

Cependafity sous le bonheur de ce viouveau prinéd et 
Roy très chrestien y nous voions que toutes choses vent 
de mieux en mieux , et que les pertutbaieurs du repos 
public^ par là très sage cbnduilte dé la Royile , rece- 
poissent la main de' Dieu tomber sur eux. Quelle sera 
donc lâ face de la France quand elle verra son Royf 
Dieu luy donne la grâce d*y arriver en toute prospérité. 
Ce ne sera pas si tost que chacun le désire, tant en Franee 
qu'en Italie et ailleurs ; car toute la chrestienté a intërest 
qu'il revienne pour pacifler ce roiaùme, sans lequel il 
semble que les autres ne puissent joàyr du bieh de lit 
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prise de la Gîté de Besançon , par cer- 
tains conspirateurs ramassez , tant de 
ladite Cité que des environs cy dénom- 
mez et du succès d'icelle : Ensemble la 
reprise, par le moyen du bon ordre de 
messieurs FArcheuesque et Gouuer- 
neurs de ladite Cité. 

Juec le nombre de ceux qui tuèrent à la prinse^ et aussi le 
nombre des conspirateurs qui furent penduz. 
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Nous voyons journellement tomber certains signes des 
jugemens de Dieu , ores sur un peuple, ores sur un autre , 
à l'occasion de la diversité de religion, ou, à mieux dire, 
perversité et meschanceté non d'un peuple ou nation 
seulement, mais de toute la chrestienté, battue depuis tant 
d'années du fléau d'une guerre civile , la plus pernicieuse 
qui aitoncques esté comme les feuz d'icelle, encores au- 
jourd'huy allumez en Provence « Languedoc et Poitou , 
voire par toute la France depuis quinze ans en ça , font 
foy; temps suffisant pour avoir désjà mille fois mis à sac, 
bruslé et consommé tout c|b()eau païs, n'estoit que Dieu 
ne veult perdre un royaume si florissant, y ayant establi 
an nouveau Lloy qui sçaura,ou d'amitié ou de force, pa- 
cifier leâ troubles qui sont en sondit royaume. Ce feu, 
qui s'esioil ces années passées espris es Pays-Bas du Koy 
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catholique et puis après par la rigueur et supplices 
amorty, s'est tenu caché et couvert jusques à présent, 
qu'il en estsorty et volé quelque estincelle en la Franche- 
Comtéy sur la cité de Besançon , par une conspiration et 
surprise autant estrangiéi comine elle est malheureuse 
et meschante. A cesie cause ay-je délihéré de conter de 
poinçons jpoitlct tûvt le laiet ainsi que j'ay sceu et veu le 
tout estre allé, afin que les autres^ par un tel exemple, 
se donnent garde de tomber en extrémité telle que 
je vais présentement raconter selon la vérité. 

Le mardj vingtieima jour de juin , un certain gentil-f 
homme aj^ant assemblé quelques gens tant de Besançon 
uufà de plusieurs loutres endroits, au nombre de sixvingts, 
les uns à pied , les autres à cheval , s'approchèrent dé 
la cité à deux heures du matin, lesquelz avoyent amené 
huict petites barques de sapin , bien ferrées avec* cro- 
chets pour se joindre et unir ensemble^ avec autant 
d*eschelles de mesme bois ferrées, pour respondre l'une à 
l^ûtire) avec cordages. Mais quand ils furent venus aux 
îhurailles,leutsdites eschelles se trouvèrent trop courtes, 
fit furent contraints passer au long de la grosse tour 
de Pelotte, ôà ils trouvèrent moyen d'entrer dedans b 
eité. Entrer qu'ils furent, Legoux, accompagné de quel- 
ques autres, alla demander les clefs, comme le portier 
de la porte de Baptant avôit de coustume , et comme on 
ji'eust douté d'aucun mal, la fille de Jean Papar , bour- 
geôis de ladite cité, les printau derrière le chevet de 
ton père et leur pok*ta, et puis retourna devers son père, 
auquel elle dit que ce n'4loit pas le portier à qui elle 
avoit baillé les clefs. De là, après avoir laissé garde de 
Éoldats devant la maison dudit Jean Papar, ledit Legoux 
avec ses gens alla frapper à la maison d*un nommé Noi- 
|k>t, bourgeois de ladite citë> pour avoir les autres cleb^ 
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q«'i{ apporta la7«^aiebine; ti comtea il TÎd qu'il n'astMt 
4ixpéJient de les bâiller, $6 pensa retirer avec les clefs | 
mais elles luy furent ostées par force et fut presque tuë^ 
devant la maison duquel fut laissé mesme garde descK 
dais. De ce pas^ ayant ce qu'ils deraandoient pour l'heure, 
ledit'Legoux s en alla en loule diligence ouvrir la porte 
4e Baptanty et ouverte quelle fut^ entrèrent les gens 
de cheval , criant ville gagnée ; et soudain se tint à ladite 
porte, pour la garder avec ses gens, un quidam blA ea 
conche, portant une chaine d'or aâ col. Les soldats par 
ia ville commencèrent à tuer et massacrer plusieurs 
hommes sanaquon leur fist aucune résistance, et entre au* 
Ires qu'ils tuèrent furent un nommé Jean Colon, estant en 
armes à l'entrée de sa porte, Anthoine Blanc, ayant pa- 
reillement ses armes, le Grosente le drapier, sa fille 
et autres. Et sur le point qu'ils eurent gagné le pont 
tuèrent un nommé Adrian Resy, maistre de la monnoye, 
un nommé Nicolas Brian^ qui avoit sur luy force esciis, 
comme aussi Adrian Resy, auquel fut trouvé par-dessous 
sa chemise une grosse chaine d'or au coL Devant la 
maison de ia ville furent tuée Simon Belin , Pierre Mon*» 
tier et le portier Claude Humbard, avec plusieurs autres, 
fit quand ils eurent tué, ils se meirent à voler par tout 
où ils sçavoient qu'il y avoit à prendre, retournèrent en 
Baptant, Charmon, et en Alenne , et se transportèrent en 
la maison de M. de Haumyre où ils enlevèrent les armes 
(bt chevaux dudit sieur. D abondant s'estoient fait après- 
1er environ mil livres tournois par la damoiselle 
dudit sieur, qu'ils n'enlevèrent pour avoir esté préhastez 
à raison d*aucun bruit qu'ils ouyrent en rue, lequel siiost 
i)u'ils eurent entendu sortirent avec les armes et chevaujc 



dessusdits. 
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Itreils allèrent en la maison de madame de Toraise; 
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OÙ ils enlevèrent un ehevàl d'Espaigne et quelques mu- 
lets. Plus s'acheminèrent de là chez M. Oambre, emme- 
nèrent la damoyselle par devers ledit Legoux, pillèrent 
la maison , enlevèrent les chevaux et armes dudit sieur ^ 
toutes les bagues de la damoiselle» avec douze cents es* 
cuz sol. 

Plus furent en la maison de madame Bardet, qu'ils pil- 
lèrent> et emmenèrent les chevaux , et eurent bonne 
soiAne (l'argent. De là ils firent marcher devers le pont 
et les tours, environ sur] les cinq heures » leurs gens 
à pied, avec six pièces d'artillerie qu'ils avoient prises à 
la porte d* Arenne , et menèrent serrouriers qui levèrent 
les serrures, forcèrent la porte de la vefve Estienne Pros 
et pillèrent tout ce que la pauvre femme avoit de bien; 
et quand ils eurent braqué leurs pièces, ils en tirèrent 
plusieurs coups, sans offencer, Dieu mercy, personne de 
Boz gens. 

Lors M. Tarchevesque et MM. les gouverneurs, voyans 
qu'il estoit besoin en cest accident d'un prompt remède, 
feirent jouer quelques pièces de canon de la maison de 
ville, environ sus les sept heures, dont les autres furent 
grandement espouvantez , pour estre les nns abusez au 
pillage, les autres à boire, les autres estans avec leurs 
femmes et parens, de façon que le capitaine et ses gens 
ayant troussé bagage avec tout leur butin et pillage, 
ensemble ledit Legoux et partie de ses gens, avec la trom- 
pette qui ne feit (de crainte) ramasser les soldats, mon- 
tèrent à cheval et sortirent hors de la cité où il en 
demoura quelques-uns pris au piège parce, que sortiz 
que furent ceux-cy, Ton mit bas la coulice. Incontinent 
après vint le Bapisier et quelques autres bien montez 
pour sortir hors, lesquels furent tuez; ledict Bapisier, se 
pensant sauver avec un autre à nage et tendant druict 
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à Cannol , fut taé à coups de harquebousade , et luy 
fat trouvé beaucoup d'escuz par ceux qui le péchèrent. 
11 fut tué environ seize soldats de leurs gens. Le peuple 
se meit à chercher par les maisons s'il s'en esloit point 
cache aucun et si quelques-uns des habitans en recel- 
loient. Il en fut trouvé quelques-uns en la maison de 
Henry Paris et François Malin» qu'ils tuèrent, et furent 
leurs inaisons totalement pillées, en l'une desquelles fut 
enlevé en moins de deux heures à huict mille francs de 
marchandise, quarante muids de vin tirez et respanduz, 
et fut trouvé en un secret de la voulte de la cave une 
bonne somme d'argent. 

La femme dudit Paris fut menée prisonnière avec plu- 
sieurs autres femmes, et furent plus de vingt-cinq que 
hommes que femmes menez prisonniers pour en faire 
justice , et fut le samedy ensuivant la teste tranchée à un 
nommé Lesage, et le portier de Baptant fut pendu. 

Le jour de la surprise furent menez au soir^ es tours 
de Pelotte, Citeau et Maillefer, Thibeaud Cler, son frère 
Biaise, un nommé Gamier, leur beau-frère. 

Toutes les maisons de ceux de la religion furent pillées 
et saccagées. 

Le mardy ensuivant,vingt-huictiesme jour de juin,'fut 
pendu en Baptant un brave homme soldat. 

Le jeudy au soir le fils de Symonet Guilloz et un nom- 
mé Jacob tirent du fond de l'eau un nommé Leblanc , 
où il s'estoitjecté se voyant poursuivi, et luy trouvèrent 
quatre-vingts francs dont ils allèrent faire bonne chère, 
jusques-là que estant yvres, comme ils s'en retournoyent, 
tuèrent le serviteur de M. de Losane devant les halles, et 
furent soudain appréhendez et menez prisonniers. 

Le jour précédent furent dressées quatres potences en 

quatre divers lieux de la cité* 

TOMB ix« 11 
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Ledit Jacob> ayant lelendenum •sléenqitiftpoiirqttoy il 
irfoii tué rkommede M^eLomie, foit respofioe qu'ilestoit 
yrre^auquri fut répliqué qu'il saroil^pendu; à quoy dere- 
chef il respondit qu il aimoyi beaaeotip mieux pendre que 
d'estre pendu et requist qu'on le fieist exécuteur de hante 
justice; et luy fuisa roquesteiur-le^chainpaccordée.Et ledit 
jonr. Teille de Sainct» Jean , feit ton chef'-d'œuyre de quatre 
lioinmei qu'il pendit , d<int y en avoit deux dé bonne 
maison de Monibeliard , Tun desquels pour sauyer sa 
Tie offrit donner mille francs; Tun de ces quatre, natif de 
Neafehastel) avoit £aict les barques et eschelles dont acy- 
dessus esté parlé. 

Plusieurs des sufidictsconjurateurs pensèrent à eux sau- 
ter de nnict dessus Teau , mais leur entreprise fut total- 
lement vaine ^ car MH. rarehevesque et gouverneurs 
a^oyent mis des gens sur le rivage dehors et dedans 
pour empescher qu'aucun se lauvast; plusieurs desdicts 
inspirateurs, se mettans en telle aventure et s'aban* 
âonnans à la mercy des vagues p y iaiasoyent la {vie et es- 
toyent submergez ou harquebousea. 

CeuK*là qui s'estoyent auparavant sauvez et qui estoient 
sortis par la porte , comme ils s'en retournoyent à petits 
pas, furent esbays qu'ils se trouvèrent empeschés parce 
que les passages leur furent bouschez , et plusieurs d'i- 
ceux furent pris et menés prisonniers en la dicte cité. 

On dit qu'ils amenèrent un homme d'apparence, lequel 
«stoit riche, au moyen duquel les habiians et citoyens 
de la ville furent charmés pour quatre heures; ce char* 
meur ftit pris et tué à la porte de Baptant. 

Voilà, en brief, Ihistoire de la conjuration et trahison 
de ces hommes ramassez, lesquels avoyent entrepris d'estre 
maistres de la cité , et linfortuner totallement si leur 
secours qu'ils attendoyent pour réversion et général en- 



DE BESANÇON. 16 f 

Gombre de ladlcte cité ne leur eust manqué. Mais Dieu 
juste, qui a regardé ce peuple en pitié, a permis qu'ils se 
3oyent pris es lacs qu'ils ont voulu faire» nonobstant que 
par l'espace de quatre ou cinq heures , ils ayent faict 
beaucoup de mal, qu'ils ont en partie amené parle prix de 
leur sang et malheureuse vie , et ce au moyen du bon 
ordre lequel y fut mis par MM. l'archevesque et gouver- 
neurs de ladicte cité , laquelle doit bien remercier Dieu 
de se voir garantie d'un tel péril et danger, s'estant vene 
à deux doigts près de sa ruyne , et ses citoyens ayant 
perdu les biens, puis de perdre la vie, eux, leurs femmes 
et enfans. 
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Le iendy 17 jainier 1^77 , lies 4iei^4« XnTigne, K«r« 
massoàety Porzcosiie, Jks ftrois fi^i^ UxfuwoUy^ du 
diocise de Yanms«M BnEriaigne, eoQfiinpACl^ev^ d^ plur 
âeors autres, mm jwnbirede^liMilQHiiB à ^cbeYid bii^ mpor 
tez el qttiaraMtie^iM«| homiiies(de^iedliVK|W^ 
lesqMlMstoieni cerliiiiisfiiscooSydoiM l)mi4«xiowi|iQiUli 
cappiieine de Bûn,(inrMe MDmlîeiilraml 9ti¥mmte,mt4» 
bande, surprindrent le chasteau de Goncq, situé ap^ipt' 
peysde Breiai|;m,dUMriseileQDviiotteiUe»teq^ 
A'iqppeUeautreoiMiii lotte, n^y eyamieB timt qvUnw p^Ui» 
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rue avec des maisons des deux costez, le tout au dedans de 
Tenceint de la forteresse , laquelle a esté bastie et cons- 
traincte en un roch sur le bord de la mer, qui l'environne 
mesmes du costé de la terre ferme deux fois de jour, au 
flux et au reflux d'icelle; tellement qu'outre la foriification 
de ladicte place, en laquelle n'y a moyen d entrer du 
costé de la terre ferme que par une seule porte et encor 
par dessus un pont, avant qu'arriver au pont-levis sous 
lequel la mer passe à sondict flux et reflux, comme dict 
^est, ladicte place est hors de tout danger de mync. 

Geste place de tout temps a esté réputée Tune desquatre 
principales forteresses dudict pays de Bretagne, es quelles 
le Roy entretient desmortes-payes pour la garde d*icelles, 
sçavoir à Nantes, Sainct-Malo, Brest et en ladicte for- 
teresse de Concq. 

Il y a pour la garde de ladite place, de tout temps 
ancien, un cappitainepourveu par le Boy, lequel (sinon par 
quelques années en ça) mettoit soubz luy tel lieutenant 
que bon luy sembloit, parce qu'il eu estoit responsaire. 
Toutesfois, puis les dix ou douze ans derniers, comme 
en beaucoup d'autres semblables places, le Boy y a pour- 
veu tel lieutenant que bon luy a semblé, sans autrement 
s'enquérir ou s'arrester à la volonté du cappitaine, lequel 
il ne recognoit autrement sinon qu'il luy defféra, et 
le commander quand il est présent, et en son absence se 
vendre,que tel et semblable pourvoir que les çappitainesen 
chef, plus grand d'autant que le cappitaine ne peut mettre 
ou substituer autre lieutenant soub luyz pour comman* 
der en son absence, ce que l'autre faict, qui n esté cause 
de l'inconvénient advenu pour la surprinse de la susdicte 
place. 

Car le cappitaine eu chef, qui s'appelle le sieur de Le- 
zonnet , lequel est bien honneste et catholique àeigiïear, 
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ayant sa maison et demeurance ordinaire distante de 
trente lieues ou plus do ladicte place et forteresse de 
Concq, ne faisoit estât de résider en ladicte place, se re- 
posant sur son compagnon institué et ordonné comme 
luy par le Hoy, auqueispour y faire sa plus continuelle 
et ordinaire résidence et demeure^ estoit derespondre. 

Ce lieutenant, appelle le sieur Du Fresq, avoi testé tenu 
et réputé huguenot ; à ceSle cause on se déGoit de luy 
tellement que les juges ordinaires des lieux et des gen- 
tilshommes voisins du lieu , la court parlement dudict 
pays^enavoientquelquefois,etdepuisdeuxansauparaYanty 
escrit aux gouverneurs de la province, leur donnant 
advertissement que ledict lieutenant estoit suspect de la 
religion, à ce qu'ils eussent à y pourveoir pour le service 
du Roy. Ce néantmoins, soubz son asseurance d'estre ca- 
tholique, seroit depuis demeuré lieutenant en ladicte 
place comme devant ; et Tesloit lorsque ladicte place 
fut surprise par lesdicts Lavignc, Kermassonnct et leurs 
complices, soit qu'il ait intelligence avec eux ou non, 
dont on n'est encore bien informé. Tant y a que la popu- 
lace, meue d'une juste douleur pour laprinse de ladicte 
place, qui de tant leur importoit, adverlis qu'il estoit en 
une sienne maison distante deux lieues de ladicte for- 
teresse, luy avoien t couru sus, et iceluy meurtri et saccagé 
le mesme jour que ladicte place fut prinse. 

Pour entendre la façon de laquelle ladicte place fut 
prinse et depuis recouverte par ledict gentilhomme et 
populaire d'alentour, fai t à sçavoir que lesdicts de Lavigne, 
Kermassonet et les autres complices, eslans tous de la 
nouvelle opinion, partoient le soir auparavant de la 
maison dudict Porzcarie , distant de dix lieues dudict 
Concq, et s'y estans renduz du grand matin dudict jour, 
ils envoyèrent cinq ou six soldats des leurs devant à U 
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porte, lesquels, faignans Ttmlonr parler an eappitame à9 
la place pour luy bailler ime lettre du sieur de Bouille^ 
Tun des goutemeurs dudict pays, estans entrez dedans, 
se rendirent facilement les maistres, se saisissans ^ks 
hallebardes de trois morte-payes lescpiels pour Theiir» 
estoient tous soubs ï. la garde sans se douter d'aucune 
chose, d'autant que lesdicts soldats ne portoient aoeoiies 
armes, fors chacun la pistoUe soubz le manteau, dont ils 
menacèrent de tuer lesdictes morte-payes s'il s'effÎMV 
çoient de dire ou faire quelque chose. Ce qu'ainsi exécnté 
et sonné un cor de chasse, que Yxm. d'eux portoit, pour 
donner advertissement à ceux de dehors, soudain ils arri* 
yèrènt , entrant à course de cheval dans la porte ; et 
l'ayant fermée et levé le ponl-levysy de crainte d'aucune 
survenue de dehors, allèrent droict à l'église, où estoyent 
ledict jour assemblez les habitansen dévotion, à raisott 
qu*il estoit ordonné au diocèse de jeûner et vacqner en 
prières ledict jour et les deux autres subséqu^ns, pour 
pouvoir faire plus dignement leurs Pâques le dimanche 
en suyvant, pour I^n du jubilé qu'ils devoyent célébrer. 
Et les ayans ainsi surpris, mirent en seure garde dedans 
les prisons et basses chambres du chasteau tous ceux 
desquels ils se pouvoient doubler de révolte, et ce faiet, 
accommodèrent les pièces d'artillerie dont y a grande 
quantité en la place , avec force munition de pmildres, 
pour s'en pouvoimider faffaire s^ofFrant, relenaneavec 
eux, à ceste fin, le canonnîer du fort pour s'en servir^ 
diamant qu'aucune d^entre eux n'y estoyeni beaaooifk 
expérimentez. 

Le mesme jour que laâiofee place fut prinse paries 
dessusdiels , le populaire el les gentilshommes du quar» 
tier en estans advertis par le tocsaini qu'on feit sonner' 
à f instant pariimt, qui est ie sagnal eccoustumé «udîd 
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pays p««r ad? enîr «n ehadm d aocmirir à renneafty > ila 
s'asBomblent «m i^and nombre «atour kdioie pbcei 
se préparans pour le lendeanain , uvmkcAt que la mer 
euat esté retii^ de Tun deaooate de la vUle« dez Teacidlfir 
et d'aller leate baîasée k la muraille: eequ^ils euaseot dès 
le premier jour essayé de faire > n'eust eata Tempesebe* 
ment que la mer leur domioit. 

Ledict jour» ceux de dedans mirent deux, hommes des 
leurs hors de la place, dont Tun esteît morte-paye d'i*» 
celle et portott «ne lettre à certain geniilboouae du 
paya suspect de la religion » pour Vadvertir de ce qui 
estoît adrenn, pour se venir rendre avec eux« accompagné 
du plus grand nombre d'arquebuziers qu'il pourroit , le- 
quel morte-paye, avec la lettre qu'il portait, fut surpris 
par ceux du dehors, qui le nûrent entre les mains de la 
justice, oà il est encores à présent détenu. Quanta l'autre 
homme, il ne fut recogneu pour Theure : mais on a esté 
depuis aeertainé qu'il s'embarqua en un port de mer 
Toisin dudict lieu de Cancq , et alla advertir de ce qui 
estoit advenu certains i^rsonnages estans en un navire 
de guerre rochelloys , lesquels se tenoyent près Tisle de 
BeUiele, attendans sçavoîr quelle seroit l'issue de ladicl^ 
entreprinae pour s'y transporter et donner secours zuj, 
enurepreneurs. Et de là passa à La Kocbelle, ou il |ui.tr/bs 
bien venu pour les bonnes nouvelles qu'il apportoit de 
la prinse de ladicte plaoet qui leur sembloitestre.decoi^ 
séquence pour avpir un pied eu une telle provins qu'est 
la fireiAigne, estant kdscte pU(i^ forte» comme di^t est^ 
et si proche de ladiete ville deJLa »ocbe^e^^>n douane 
heures avee bon veni. on ae rend par mer d'im jieu cm 
l'autre. 

Le lendemain dixthjuictieime dudiet moySf le sieur de 
Kj^nerk , son frè^e le marquis.! lea sierra de Pr^t^Naria^ 



1 72 81/RPllISE 

dé Bodigneau et plusieurs autres gentilshommes du 
quartier, estanis assemblés; comme dict est, entôur ladiete 
placé avec graiid nombre de paysans des paroisses cir- 
convoisines, fut adviséparlesdicis nobles^ pour contenter 
lesJicts paysans, lesquels, n'appréhcndans aucun danger 
en leur furie populaire, ne demandoyent que d*aller teste 
baissée escalier et forcer la ville, combien qu'ils n'eus- 
sent que fort peu d eschelles, que, comme les uns iroyent 
à lescallade, certain nombre iroit à la poterne au vin, 
ainsi appellée , parce que par ladiete poterne on faict 
descendre en la ville par le havre tous les vins qui 
y entrent, et ce pour devoir brusler ladiete poterne 
et entrer par icelle , et qu'à ceste fin un nombre d eux 
porteroit en la main chacun un fagot avec du feu 
et de la pouldre à canon; ce que toutesfois aiant essaie 
faire , ne peut estre exécuté, pour la résistance et bon 
ordre que ceux de dedans y mirent, s'estans à Tinsiant 
doutez à la contenance qu'ils voyoient tenir à ceux de 
dehors, et en tuèrent sept d'iceux.Et voyant ceux qui les 
conduisoyent que c'estoit peine perdue, s'en reiirèrent 
sans faire autre efTort pour l'heure; comme aussi Tescallade 
demeura infructueuse pour tout ce jour, parce qu'ils n'a- 
voient nombre suffisant d'eschelles, et que les unsempes- 
choyent les autres pour le trop grand nombre d'hommes. 
Le samedy et le dimanche ensuyvant, ceux de dehors 
donnèrent ordre (sans essayer à auitre assault à la ville) 
de recouvrer quelques pièces d'artillerie, tant de la ville 
de Kimpercorentin que des ports de mer d'alentour, qu'ils 
mirent en certain endroit de la montaigne estant de l'autre 
part du havre, pour devoir empescher que le secours de 
merduquelils se doutoyent,si aucun venoit, n'entrasten 
ladiete ville , et se retrenchèrent audict endroit de mon- 
taigne, durant lesdicts deux jours, contre le canon de ceux 
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de dedafiây qui leur eust donné plus grand empeschement 
qu'il ne feit si le cannonier eust voulu faire ce qu'il 
pouvoit. Aussi feirent faire grand quantité d'eschelles, 
outre celles que les officiers du lloy de Kimperco- 
rentin y firent rendre. 

Dès le dimanche » ceux de dedans, comme nous ont 
rapporté aucuns de ceux qu'ils détenoyent de la ville,, 
commencèrent à avoir peur et appréhender le danger 
auquel ils estoyent, pour la furie du populaire, lequel, 
teste baissée, sans user d'autre cort militaire, se propo- 
soit de forcer la muraille à force d'eschelles , perdans 
les assaillis l'espoir de pouvoir estre secourus par terre , 
comme ils s'attendoient , estans les passages clos par la 
multitude eflrénée des paysans qui croissoit d'heure en 
autre , tellement qu'un seul homme ne pouvoit sortir ne 
entrer dedans sans tomber entre les mains desassiégeants; 
qui fut cause, à ce que l'on présume , que ledundy matin 
ils mirent hors de prison la pluspart de ceux qu ils y 
avoyent miz, ne leur laissants toutesfois aucunes armes , 
avec lesquels ils eurent quelques propoz que, moyennant 
qu'ils eussent faict retirer le populaire pour leur seureté, 
ils se retireroyent de leur part et laisseroyentla place aux 
habitansdulieu, sans leur faire aucun tort ne dommage* 
Mais on se doutoit que ce qu'ils disoient ne tendoit qu'à 
fin d'introduire plus facilement|en ladicte place le secouivs 
qu'ils attendoient tant par mer que par terre, ayants.diçt 
aux habitans, dès le premier jour qu'ils la surprindrent, 
qu auparavant quatre jours il arriveroit de leur party 
plus de cinq cens soldats. En qnoy on passa ledict jour 
de lundy. 

Le mardy matin, aussitost que la mer feut retirée , le 
peuple, avec force eschelles accourt, de grande impétuo-^ 
site et furie , la teste baissée , à la muraille , au mesme 
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mdroit qu'ils J aToyenfesté k T^ndrcdy précédcm^ tfd 
êgf dû costé du septentrion^ cstans soutcina de ceftam 
liOittbre Jar^piebusiers qui engajtdajent ceux de dedus 
de se mofltrar sur là muraille pour divortir et empesober 
que lesdictes eschellesn'yfussentaaisefl^D'austrepert^kB 
hftbitanSy lesquels, ceoime dict est^ aroient esté mie hors 
la prison et en liberté I Toyant l'assaut qui se donnoic, 
auquel les assiégés esioient tous erapesehêz^ s'é^ertuèrcut , 
et entrans dans la maison où ils sayoieni estre les cle& 
des portesyse saisirent desdietes cle& et tuèrent deux te 
ennemis qui estoyent en ladicte maison , et accoururent 
aus^ost ouTrirles portes yteUeinent qu'au mesme matant 
la place fiit reprin^e et foreée , tant par Tescallade que 
par Ventrée de la porte, et tous les assiégez mk à mort, 
fors deux qui ont esté réservez et mis entre les mains de 
justice, pour devoir deseourrir et avérer la conjuration 
faicte en la prinae de ladicte place et ceux qui y parû- 
jcipent. 

11 y a eu vingt-deux personnes tuez de ceux de dehors 
en tout, desquels il y avoit deux gentilshommes , deux 
Imbitansdudict lieu de Goncq, un sergent de Kimperco- 
yentin, et les autres estoyent paysans des parroysses cir- 
^onvoisines. 

Le naturel de ceux dudict pays est qu'ils n'appréhen- 
dent aucun danger pour résister à Tennemy si une fois il 
entre en leur pays , ce qui advient peu souvent ; et lors*- 
«que le cas est advenu, ils ont ùàti tout devoir de les dé- 
liasser , y aecourans de* merveilleuse furie et impétuo^ 
esté, ^ seul advertissement du tocsaint , qui est leur si- 
^al accoustumé ; et ne craignent aucune deffense d'en- 
nemy , pourveu que ce ne soit qu'en la grande terre sans 
eurprendre les forteresses, lesquellespour ceste occasion^ 
fvaignattt inconvénient qu'en j^urmt advewTt ih 4^* 



Êhefpojent être démolies. Us sont Toisins de l'Angleterre , 
le peuple duquel pays, qudquegaerrequ'ilayt eu contrele 
Roy de France depuis lunion de la duché de firetaigne 
h Ift couronne ^ ne s'est jamais avanturé de Mre descente 
on la Bretaigne pour y faire aucun séjour, fors à la dé- 
robée seulement, comme il a faict en Picardie et Nor- 
aaandie , où il a tenu plusieurs places et le plat pays par 
long espace de temps, en y faisant tout acte d*bostilité , 
combinai la descente audict pays par tous les endroicts 
de la mer soit assez aisée , sans qu'il y ait que deux ou 
trois forteresses, qui causent plus de tremeur aux ha- 
hiiSLua, craignans la surprise d'icelles par Tennemy 
(comme dict est) que de deffense et repos. En Tan 1558 , 
le Roy d'Espaigne à présent régnant estant pour lors 
marié avec la Royne d'Angleterre , l'empereur Charles , 
fioupère, et luy, mirent sus une grosse armée d'Anglois et 
Flamans qui yindrent descendre en la coste de Bretaigne, 
au diocèse de Léon, bruslans ce qu'ils rencontroyent, et 
espéroient envahir le royaume de ce costé-là ; et combien 
que sans résistance ils eussent descendu en terre ( les ha- 
hitans ne pensans en rien moins qu'à leurs eu veue) 
et eussent tenu le plat pays deux jours entiers sans 
qu'aucun se présentast pour leur courir sus , toutesfois, 
le troisiesme jour, le peuple, s'estant assemblé et conduict 
par les gentilshommes du pays , les allèrent hardiment 
assaillir ayec des arbalestes et fourches de fer dont ils 
s'aident audict pays, et sans guères de perte des leurs def- 
feirent les ennemis, tuans les uns et contraignans les 
autres à s'abandonner à la mercy de la mer , espérans 
recouvrir leurs navires , où s'en noya plus de trois mille 
pour estre les bateaux trop chargez, qui ne les purent à 
ceste cause rendre jusques au bord de leurs navires. 
La commune du pays, quand telles esmotions popu** 
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laires surviennent ^ est fort cruelle et brutale ; mais au- 
trement est la plus douce et humaine qu'on pourroit 
désirer ; est beaucoup obéissante à la justice , et porte 
telle amitié aux nobles qui vivent parmy eux en leurs. 
parroisses qu'elle fait tout ce qu'ils veulent , s'exposent 
en tous dangers pour eux et à leur seul commandement 
contre les ennemis. Mais s'ils pensent estre recherchez 
de la justice^ ilz sont froids et (n'obtempèrent ensemble 
ausdicts nobles. Ils tirent fort bien de l'arbaleste , dont 
ilz usent à l'agraffede la ceincture seulement pour estre 
plus promptz et en font un continuel exercice auxchamps. 
Quant aux gentilshommes et gens des villes , bourgs et 
bourgades maritimes, ilz usent d'arquebuses. 

En tous leurz ports de mer ilz ont quantité d'artille- 
rie, tant pour servir aux navires qui vont et s'équippent 
tant en guerre qu'en marchandise , qu'aussi pour la dé- 
fense de la coste marine. 

Quant à la descente des navires, elle est fascheuse sur 
la coste à raison des rochers , et ceux qui entrent aux 
portzde mer ne s'en jpeuvent retirer quand ils veulent, 
ains leur convient attendre le vent propre ou la marée. 
A ceste cause l'ennemi, s'il veult faire quelque entreprise 
sur ledict pays , s'il ne s'estime d'estre le plus fort en la 
campagne, est contrainct de laisser ses navires en b 
grande mer et descendre en terre avec les bateaux seu- 
lement, qui leur est très dangereux quand se vient la rc- 
traictte forcée. 

G. DE LA Vigne, gentilhomme breton» 



FIN. 



Ordonnance du Roy 

s V R LE FAI C T DE 

la Police générale de son Bojau- 
me^ contenant les Articles et Bei- 
glemens que sa Maiesté yeult estre 
inuiolablement gardez, suyuis et 
observez^ tant en la yille de Paris, 
qu'en toutes lés autres de sondict 
Royaume. 



A PARIS, 

Par Federic Morel^ Imprimeur 
ordinaire du Roy, 

1578. 

Jls^ec Pris?ilege dudict Seigneur. 
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ORDONNANCE DU ROY 

SUR VR FAICT DE IiA 

POLICE GÉNÉRALE 

DE SON ROYAUME, 



CONTENANT LES ARTICLES ET REIGLEMENS QUE SA MAJESTE TEULT 
ESTRE INVIOLABLEMENT GARDE2 | SUYYIS ET OBSERVEZ TANT 
EN LA VILLE DE PARIS QI7*EN TOUTES LES AUTRES DE SONDIT 
ROYAUME. 



Le fioy ayant ùÀl son édict ex ordonnance sur le rei- 
glanent des-monnoy^s, connae-il a J.Mgé estre très néces- 
saire , afia d'obvier a<u dësordi^ et grande diminution 
oe ia ricbesse de ses subjeds que apportoit avec soy le 
surhamwement de pris x|uie le peuple s'est licencié de 
donner aux ei^pàces d'or .et d'ai^ent , par lequel il est 
notoire que la vente de toutes sortes de denrées , mar- 
chandises et ouvrages a esté aussi rehaussée , et sembla-* 
JUement au^^menté le salaire des penonnes qui travail* 
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lent aux œuvres méchaniques , a estimé estre requis 
d'y donner quelque bonne provision , comme sembla- 
blement à plusieurs autres desreiglements advenus à 
Toccasion des troubles es choses qui dépendent du faict 
de la police , lesquels , à ceste heure qu'il a pieu à Dieu 
par sa bonté et clémence mettre ce royaume en paix, 
sa Majesté désire réduire et réformer en leur ancien 
^stat, au mieux qu'il sera possible ; et ayant à ceste fia 
fait assembler plusieurs notables personnages expéri- 
mentez en telles affaires, et otiy là-dessus leurs advis en 
divers conseils qui qnt esté tenuz devant elle, a ordonné 
«t ordonne ce qui s'ensuit , qu'elle entend estre inviola- 
blement gardé, tant en cest€ ville de Paris qu'en toutes 
les autres de ce royaume , eh tant qu'elles se pourront 
à peu près conformer à l'exemple de ladite ville. Et pour 
cest effect, a voulu ces présentes estre envoyées tant 
aux sièges ordinaires que es hostelz communs desdites 
villes , pour y estre enregistrées et exécutées selon leur 
forme et teneur. 

Pour les grains. 

Sa Majesté voulant pourvoir au faict dès grains, et 
que , en demeurant son royaume suffisamment fourny 
pour la nourriture du peuple, les particuliers qui en 
ont quantité en puissent tirer profict et commodité , 
comme c'est un des principaux moyens de faire venir 
argent des estrangers en la bourse de ses subjets , a in- 
hibé et défendu, inhibe et défend à tous sesdits subjects 
Taire aucune traicte de grains hors de ce royaume ,si ce n'est 
payant l'imposition nouvelle mise sus chacun tonneau 
par lestres-patentes du mois de février passé, publiées 
let enregistrées en là court du parlement de Paris, destinée 
aif^payement des debles des Suisses, et avoir €u les congee 
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potir 'C6 néceksàires bien et deuement expédiez , selo» 
qu'il est porté par lcsditeslettres»paientes, sur les mesmes 
peines contenues en icel les. Etnéantrooins, d'autant que 
sa<ltte Majesté a sceu que, à cause de la traicte d'une 
grande quantité des<lits grains qui a jà esté faicte, sui- 
TRnt lesdites lettres, du costé des pays de Picardie et 
€hatnpaigne : Ton commence à s'appercevbir de quelque 
disette et pénurie de grains, elle ordonne que lesdttes 
traictes de grains seront fermées et sursises es susdites 
provinces pour le reste de c^ste année , dedans lequel 
tempe elle sera informée par ses officiers de ce qui se 
trouvera d'icéux grains en icelles provinces, pour selon 
cela mieux juger si elle aura à faire continuer lesdites. 
traictes ou non, 

" Le commerce de grains et transport d'iceux de pro*^ 
ivince'ën province de ce royaume sera libre à un chacun^ 
6àn9^que l'on y puisse donner aucun empeschement et 
^àli^S'''qà'il 9dit besoi)ng de prendre et avoir congé des of- 
ficiers, gouverneurs ou capitaines des lieux; lesquels 
aliidâi lîé pourront emp0scher ladicte liberté par quelque 
forme ou façon -que ce soit, si cen'estoit par lettres- 
patentes dudit seigneur, et singulièrement pour les 
^insqui sont acheptez ou destinez d'estre amenez en 
la^ yillie et cité de Paris, que ledit seigneur veut estre 
8iii"t(Hitès fourme abondammràt' de grains et autres^ 
choses nécessaires. j, ...■■'. . > . j ; 

' ' Permet et néantmotns en|oinct ledit seigneur aux of- 
ficiers et magistrats des corps communs des bonnes villes, 
mesmement dé la ville de Paris, de faire pourvoyance 
et réserves en greniers publicqs de telle quantité de 
grains qu'elle puisse servir de prompt secours en cas de 
nécessité, et suffire pour fournir les habitahs desdictes 
villes l'espace de trois mois, et pour cest effect leur 
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pwïBct kcBct acqpnrav prendie deiMV»à Mit* o« Wp 

t«n»fc y tt y obliger Uuk Leur Me» 6t «eyen«« 

Ceulx qui prenneRt et tiensient terres à fermer toit 
ée régU$e ou anives persofiDcs^ ne |K>ttrroiit |>ar eux, 
eu personne» interposées , tenir et garder Ueds 
en greniers ou autres lieux plus de deux ans , simm 
pour la proyision de leurs maisoifts, s^wr peine de eon» 
fiscation de leurs grains et de eent liyres paorisis d'a- 
mende, de laquelle le tiers sera adjugé au dénonciateur 
et celuy qui aura £aict la prisé et saisie. £t néanUiftoinS| 
en cas de nécessité , sera permis aux ofôciers de la police 
des lieux faire ouTFÎr les greniers en tout temps quand 
besoin sera. 

Ceulx qui voudront faire trafficq ou marchandise des- 
dits grains, pour les achepteri Tendre et revendre en ce 
royaume y seront tenus -faire enregistrer leurs noms» 
eumoms at demeurances aux i^ffes royaux des lieux 1 
sur peines de leonfiscalioar desdits grains e^ d'Qwmde 
sàrUtraire. 

Ne sera permis à laboureurs f personnes nobles ^ oS^ 
ciers du Roy ou principauxVe(]goiers des villes de.£pârr 
trafficq ou marchandise de gi:ains^' 

Et quant aux marchands qui en feront trafficq, ils $t^ 
vont tenus d'amener leurs grains an marché pubiipq d^ 
la ville où ils résid^ronir* rune foisle mois pourie moini^ 
si plus souvent n'est ordonné, et d'en ^voir à cest el&Ct 
l^Qu^jours quantité M greiueraàadict^ villes, et déda^er 
les autres lieux es qudUUi feroatleurs achapts et ainas de 
grains ; autrement leroul privez do ladite faculté de le 
mesler de revendre graine j et cpudewiex en cent livrei 
pariais d'amende, applicable comme, dessus. 

Que lesdits marchands ne pourront faire acbepudie 
bleds ]py erremens d'ieeu^ à deux lieues près dfs iàl\0 
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nusquelles ils habitent , ne, quant à la Tille de Paris^ dm 
sept à huict lieues près icelUi mais iront faire leurs iraC- 
£cques au loing, sans empeschet que les grains du pays 
prochain desdites TÎUes ne soient amenez au marché 
d'icellesy et ce sur peine de confiscation desdits grains 
et de cent livres parisis d'amende, de laquelle le quart 
fiera ad^gé au dénonciateur et à celuy qui aura faict la 
prise et saisie. 

Que lesdits marchands ^n'iront au-devant des grains^ 
qui seront sur le chemin d'estre amenez ausdictes villes 
par eaae ou par terre» sur semblables peines de confisca*' 
tion et d'amende, applicable comme dessus. 

Ne pourront aussi achepter grains en vert ne iœnz 
arrer avant la cueillette , sqr peine de cinq cens liTrei 
parisis d amende, applicable pour quart comme dessus, 
«t outre de punition corporelle «elon Tezigence des 
cas. 

Que les marchands forains amenans grains àParb 
ou autres villes seront tenus tin personnes ou gens de 
^ur famille, et non pas gens attillrei et accommodai^ 
faire descendre et vendre leursdits grains es marcdicKf 
halles OU' places publicques, et nt lés pourront mettre 
«n greniers sinon qu'ils ayent deee tàitù congé et pèi^ 
mission expresse des officiers de la police ^ laquelle ne 
leur pourra estre baillée que nû deux cas i lé premier ^ 
fii lesdits grains se trauvoient estre momllez ei eussent 
liesoing d'estre reposez et seiches , auquel caa néa&t* 
moins seront tenus de marché en marché d'en envoyer 
^eschantillon aux marchez pubUeqs pour estre achepten. 
par ceux qui' y mettront pri:^ ; Vautre et eecond dssdilZ' 
cas f ai, pour faveur d'une grande iubvention publicqOft 
en un besoing et nécessité , il eatott advisé par leadil» 
offimers qu'il fuit raisonnable gratifiw «aBt»»gdii»<ii fe; 



^ 



184 ORDONNANCE DU BOT 

rain de mettre en 'grenier partie d'une grande quantité 
die (grains qu'il ferôit amener ; auquel cas il sera chargé 
dedéclairer la quantité d'iceulx et les greniers où il les 
descendra , et de n'en faire aucun transport hors la ville, 
3iy mesmes faire aucune vente ausdits greniers ou ail- 
leurs que en la halle ou place publicque de ladite ville ; 
le tout sur peine de confiscation desdits grÂns et de 
cent livres parisis d'amende, applicable comme dessus. 

Que^ en cas de cherté ou doubte d'icelle , les officiers 
de la police feront faire défenses générales à tous les ha- 
l>îtans des villes de ne vendre grains en greniers , mais 
seulement es dites halles, marchez et places publicques, 
et aux jours et heures accoustumés; et hors le temps, ne 
seranéantmoins loisible de vendre grains es dits greniers^ 
^linon au pris du dernier marché; le tout sur semblables 
c éines que dessus. Aussi feront lesdits officiers admones- 
ter les habitans desdites villes de soy fournir, au temps 
.de.cherté ou doubte d'icelle , de quelque médiocre ou 
raisonji^able quantité de grains en leurs maisons pour 
tedr ayde et subvention particulière , et du public si 
liesoin est; 

'M 'Que, pour tenir les marchez publics en plus grande 
•liberté et les décharger de la multiplicité d'officiers y 
estans et des fraiz qtie 1 on est contrainct d'y faire, pour 
, lesquels l'on voit plusieurs estre destournez d'envoyer 
ou amener grains aux susdites halles , marchez et places 
publicques, mesmement en ceste ville de Paris, n*y aura 
dorénavant en iceulx aucuns officiers de contraincte et 
'nécessité, fors deux ppur le plus, à sçavoir : la garde des 
grains es lieux où il y a officiers estably ayant la chai^ 
de garder et serrer les sacs pleins de grains qui demeu- 
rent à'vendre de marché à autre, plus les mesureurs 
jurés désdits grains es lieux où ils sont estàbli$ en office^; 
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lesquels seront tenus assister tous ensemble aux mar^ 
chez ordonnez 9 sans s'excuser Fun Tautre, et sans faife 
bourse commune, sur peines de privation de leurs of^ 
fices et de vingt livres parisis d'amende pour chacune 
contravention , applicable comme dessus. 

Que, hormis lesdits officiers, est permis à tous ame- 
nans et yendans grains de prendre telles personnes 
que bon leur semblera pour porter, lever ou des- 
charger les sacs, nestoyer places ou autres telles 
choses, sans estre astraincts d'en prendre autres que 
ceux qu'il leur plaira prendre de leur famille ou d'ail- 
leurs, sans en ce préjudicier aux offices de porteurs ou 
autres instituez de long-temps es dites villes pour la com- 
modité des personnes; lesquels toutefois ne pourront 
contraindre les personnes de soy servir d'eux qui ne 
voudra, ny leur payer aucune chose si l'on ne s'en 
sert volontairement , sur peine du fouet et de vingt li- 
vres parisis d'amende, applicable comme dessus^ contre 
ceulx qui voudront user de contraincte sur les vendeurs 
ou achepieurs desdits grains es dites places et marchez. 

Que lesdits officiers ne se pourront payer en grains 
ny prétendre le reste des grains demeurant es sacs leur 
appartenir, ains seulement seront payez en deniers de 
ce qu'il leur est ordonné et taxé par l'ordonnance , sans 
en prendre ou exiger davantage. Lesquels officiers ne 
se pourront entremettre de ladite traffique de bled par 
eux ny par personnes interposées , sur peine de confisca- 
tion desdits grains, privation desdits offices, et de 
soixante livres parisis d'amende, applicable comme dessus. 

Que celuy qui aura déclaré le pris de son grain ne le 
pourra renchérir par luy ny par autre, et sera tenu le 
vendre dedans le premier ou second marché, et s'il 
"vient jusquea au troisième , sera mis au rabais. 
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Que aucun boulenger de la ville ne pourra à chacun 
marché achepter plus de demy-muyd de bled, ny le pati- 
cier plus de deux septiers, le tout sur peine de conGsca* 
tion des grains et de vingt livres parjsis d'amende pour 
chacune contravention^ applicable comme dessus. 

Que ex traie ts seront faits du contenu en ces présentes 
et des anciennes ordonnances concernant les heures du 
marché pour l'ouverture des sacs , la correctioi^ des 
monopoles et intelligences qui sont entre les marchands 
de bled| les mesureurs et les boulengers, Tinterdictionet 
prohibition des assemblées d'iceulx es tavernes, la forme 
et façon de payemens des grains vendus , rapport des 
pris et valeur des grains venduz, et autres semblables; 
lequel extraict sera mis en un tableau qui sera attaché au 
lieu plus éminent duditmarché^ pour estre veu et entendu 
par touS; afin qu'on n*en prétende cause d*ignorance. ' 

Pour le pain. 

Pour le pris du petit pain attendant la commodité de 
Tessay, et jusques à ce que autrement en soit ordonné, 
le Roy veult que Ton se reigle sur les derniers essais, 
mesmes en la ville de Paris sur celuy qui fut faict Taii 
cinq cens quarante-neuf. 

Que> suyvant icejuy , les boulengers tiendront leurs 
maisons , ouvroir3 et fenesires tousjours garnies de trois 
sortes de pains, de pois, qualité et blancheur ordonnées 
par ledict essaya et ce sur peine de punition corporelle ; 
confiscation de leurs pains ; et vingt livres parisis d'a- 
mende pour chacune contravention , dont le quart sera 
adjugé au dénonciateur et çeluj qui aura laict la pris^ 
ou saisie* 

C'est à sçavoir du pain le pliâ l>lanCf appelle taiàtnr 
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iMment le pain deChaiHy , pezaiit après sa cuissoti douze 
onces, doni les seize font la livre , dont aussy ils seront 
tenus faire des demys, pezans diacnn six onces; lequel 
paîâ^ de douzes onces sera vendu un denier parisis, es- 
tant le septier de bled froment, mesure de Paris, de va* 
leur de viagt sols tournois , et du plus plus ou du moins 
moins. - 

Du pain moyennement blane, appelle pain bour- 
geois, pezant cuit deux livres, qui sera vendu deux de^ 
i:ûers parisis, estant le septier de bled dé la valeur que 
dessus, dont ils ne seront t,enus faire des demys , si bon 
ne Ijeur semble. 

Dû pain plus noir, appelle anciennement audit Paris 
le pain de brode, pesant cuit six livres, lequel sera 
▼endu à raison de quatre deniers parisis, estant le bled 
de la valeur que^es«us, dont aussi ils seront tenus faire 
dfis demys^ du pois de trois livrês> quisera vendu à la pro« 
portion dudit pris. 

Que, faisans lesditsf boiileng0r$.?f^in de chapitre de 
ààHL ou c^nqonees, ils tiendront le reiglemejdit de poiS| 
I>lei>chei4i7<etvente,à raison que dessus» 

Que, pdur cpgnoiçtre la valeur double et y conformer 
eomme djessus le pris du pain ^ Ton prendm*tou9 1^ pv'ia 
du bled des trois premières ventes du mois ^rapportez à 
la pcJioQ, et en feiaTon.nn çommttu selon lequel se 
prendra ledit reiglement, et ee de trois.moiaega trois 
mois, aux quatre saisons de Tan., pouri selon lesdite 
pns et v)3ileiir,. kj^usser «t. abaissa k pris du pain, si 
fûresedoit» 

Que pour eest effect ae fera rapport dfl^ prâ de tous 
grains et de la qualité d'içeux v«dua par chacun maff«» 
ché, lequel rapport sera conclud ^t arnMté promptemenif; 
àTisBii»d<s d^Mftwsffthif paf le scmwt et êffinM- 
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tion de (toud les mesureurs , en la présence de Tun- des 
officiers ou bourgeois commis à la police qui aura assisté 
àudict marché , pour après estre rapporté en justice asL 
prochain jour de la police , et enregistré aux rostres 
d*icelle. 

' Que les forains^ atnenans de loing quantité de pain 
aux villes, vendront de gré à gré, sans nécessité de pois 
ou de pris, leurs pains aux marchez ou places publlcques, 
sans toutefois les remporter ny faire garder ou serrer es 
maisons prochaines ou autrespour le marché subséquent, 
ains seront tenus les vendre dedatis les trois ou quatre 
heures de relevée; autrement seront mis au rabais,* et 
ne pourront hausser le pris du matin à la relevée du jour, 
ains seront contraincts tenir les mesmes pris du matin 
ou iceluy diminuer , sur peine de confiscation desdits 
pains et de vingt-quatre livres parisi% d'amende pour 
chacune contravention, de laquelle le quart sera appli- 
qué comme dessus. 

cj Ne pourront les bôulengers forains entrer ^ux marchez 
pu sç vendent les grains sinon après onze heures du ma- 
tin en esté et douze heures en hyver, et non aux pré- 
eëdentes heures réservées aux bourgeois ; mais y entre- 
ront après les onze et douze heures les boulengers des 
villes.j^ et y pourront foire leurs emploicles jusques à 
une heure et deux heures, selon la dfetinction de ITiyver 
et esté, comme dessus; et après lesdttes heures y pour- 
ront éntrer,et nonplustost,les boulangers des faulxbourgs 
et les forains : le tout sur peine de confiscation des grains 
acheptez par les dessus dits hors les susdites heures^ et de 
vingt livres parisis pour chacune contravention, ide la- 
quelle le quart sera adjugé au dénonciateur et celuy. qui 
aura fait la prise ou saisie. 
'* Que les juges et officiers de la police appelleront el 
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trssemblèront les boulangers et les musniers, pour, eulx 
ouys, et reveues les anciennes ordonnances de ce faictes , 
^dvisèr et ordonner à quelle raison, pois et mesure se de- 
"yra rendre la mousture pour bled ou autre grain , et à 
quel pris ou raison se payera la mousture ,[et pour, ledit 
advis rapporté en ladite cour de parlement, en estre par 
elle ordonnée ce que de raison. Et aura ledit reiglement 
lieu es villes et lieux où il sera faict et estably, nonobstant 
oppositions ou appellations quelsconques et sans préju- 
dice d'icelles. 

Que, selon ce reiglement particulier pour la ville de 
Paris , les autres villes de ce royaume seront tenues le 
réduire et réformer , s'il y avoit excès en leur endroict', 
et diminuer par proportion leurs charges en ce regard, 
sans icelles pouvoir augmenter oultre les façons accous- 
tumées soubs couleur de ces présentes. A quoy les pro- 
cureurs dudit seigneur sur les lieux tiendront la main , 
et en advertiront ledit seigneur Roy ou monsieur son 
chancelier. 

Pour le vin. 

Ledit seigneur permet à ses subjécts faire transport de 
vin hors son royaume , en gardant ses édicts et ordon- 
nances , mesmes en payant la nouvelle imposition mise 
sus par l'édict de février dernier passé , sinon que par 
lettres-patentes du Roy autrement fust par exprès or- 
donné. 

Au surplus, veult que l'ordonnance ey-devant faicte 
pour les cabarets soit gardée , et en ce faisant soient faictes 
et réitérées défenses aux hostelliers , taverniers et caba- 
retiers(l), ne recevoir aucuns habitans des villes ^ou 

(1) Les hôteliers avaienl le droit de recevoir» nourrir et loger les^oya- 
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Tillages où ils résideroat en leurs hostels , tayemes ou 
cabarets « sinon avec les estrangers passons et non domi- 
lâliés, lescpek doibyent et ont accoustumé estre receos 
es dits lieux. Bien sera permis ausdiis hostelliers, tayer- 
niers et cabaretiers^ de yendre ausdits domiciliez du yin 
à pots pour boire en leurs maisons et familles ; le tout 
sur les peines de l'ordonnance. 

Que prix sera mis à la yente du yin à pois et mesures^ 
selon la coustume des lieux , deux fois par chacun an^ 
tant pour rhostellier et le cabaretier que pour le bour- 
geois, à sçayoir le premier jour d'octobre et le premier 
jour de may , en taxant loutesfois le prix du bourgeois 
toujours moindre que celuy de Thostellier. Et ce pour 
yendre au-dessous dudict prix, plus ou moins , selon la 
yaleur du yin , mais non plus hault, de quelque qualité 
et pays qu'il soit, sur peine de confiscation dq yin et de 
yingt liyres parisis d'amende pour chacune contrayen- 
ûon , dont le quart sera adjugé au dénonciateur et celuy 
qui aura faict la prise ou saisie. 

Et pour le regard de ceste yille de Paris, le prix de la 
pinte du meilleur vin qui s'y pourra trouver sera de trois 
sols tournois. 

Que l'usage ordinaire du vin sera interdict aux vallets 
et mercenaires des laboureurs des champs, sinon à quel- 
que certains jours ou temps, à quoy les officiers dudict 
seigneur prochains des lieux tiendront la main , et aussi 



Les^baretierséonn«iaDt.i boire «haï oas, ûvee mapf^ tt mmittê^ 
c'est-à-dire qu'on pouvait en même temps y manger, tandis que les taver- 
niers vendaient du Tin sans qu'il leur fût permis de fournir pain ni boniK 
chère. Enfin , les marchands de yin à pot étaient ceux qui Tendaient da TÎn ffi 
idétail, mais qui ne pouTaîent le laisser "hoive chez eHx. A la griUe extérieitt 
de leur boutique était pratiquée une ouyerlure par laquelle l'acheteur passait 
100 pot et par laquelle on le lui rendait plein. 



1 
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\ faire pareilles défenses et reiglemens es yilles, en cas Sfi 
nécessité publique. 

Et est enjoinct aux officiers de faire garder et observer 
Vordonnance concernant la prohibition aux marchands 
d'aller achèpter et arrer les vins. 

Qu'il sera pourveu par lesdits officiers à empescher 
qu'en leur territoire le labour et semence des terres ne 
soit délaissé pour, faire plant excessif de yignes , ains 
soient tousjours les deux tiers des terres pour le moins 
tenus en blairie j et que ce qui est propre et commode 
pour prairie ne soit applicqué à vignoble. 

Pour le hoys. 



Sadicte Majesté veult et ordonne qu'en la ville de Pa- 
ris le prix de la chartée du gros boys non flotté soit d'un 
escu et un tiers ; icelle chartée remplie , et de la longueur 
et mesure portées par les anciennes ordonnances de 
l'hostel de ville , dont Taneau et estalon sera planté et 
attachées places publicques, où la vente est accoustumée 
d*estre faicte; et quant au gros boys flotté , le prix de la 
voye sera d'un escu. 

Que le juré mouleur et compteur s.era tenu d'assister 
en personne pour mouler le boys en tous endroicts, 
iceluy compter et fournir deuement les charrettes , sur 
peine de perdition de son office et de s'en prendre à luy 
par les achepteurs qui ne seroient deuement fournis ; 
lesquels achepteurs seront aussi tenus payer par moitié 
ledict mouleur, et non aucuns autres officiers , comme 
sera dict cy-après. 

Que le marchand sera tenu faire descendre son boys 
hors du basteau dans la grève , et à^ste fin payer les 
débardeurs; pour estre le boys plus commodément mis 
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en charrette et moins couster à Tachepteur pour le faire* 
porter et charroyer , sur peine de vingl livres parisis sur 
le marchand contrevenant, dont le dénonciateur aura le 
quart; à quoy aussy le^ débardeurs tiendront la main,' 
sur peine de privation de leurs offices, et de pareille 
amende de vingt livres , applicable comme dessus. 

Que, advenant cy-après vacation desdits offices, seront 
commis à iceulx personnages capables qui puissent et 
soient tenus les exercer en personne , et ce par ceux qui. 
ont accoustumé d'y pourvoir et commettre , sans pour ce 
exiger ou recevoir volontairement aucune chose , sur 
peine de perdition du prix et de Toffice, et de cent livres 
parisis d'amende, applicable comme dessus. 

Que lesdits officiers n'auront aucune intelligence ou 
participation avec lesdits marchands ny avec les regra- 
tiers ou gaigne-deniers, et ne pourront prendre ny exiger 
des marchandsbourgeois ou autres vendeurs, et des achep- 
teurs desdictes denrées.leurs serviteurs ou entremetteurs, 
aucune chose pour leurs vacations, outre le prix à euk 
taxé par l'ordonnance, qui est pour le débardeur le prix 
qui sera de gré à gré convenu entre eulx et le marchand; 
et quant audict juré mouleur ou compteur, d'un liard 
pour chacune voye de gros boys du marchand vendeur, 
et autant de l'achepteur, et pour le menu boys, deux 
liards pour chacun cent , payable par le vendeur et 
achepteur par moitié , comme dessus ; le tout sur peine 
de punition corporelle et de soixante livrA parisis d^a- 
mende , applicable pour un quart au dénonciateur et 
celuy qui aura faictla prise ou saisie. 

Que les chartiers qui doivent charger le boys , tant 
gros que menu , ne pourront recevoir ny exiger plus 
grand salaire que huict deniers pour voye de gros boys 
et quatre denierl^our chacun cent de menu boys, sur 
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les mesmes peines que dessus; et, en leur défaut ou 
tefuSy sera permis s*ayder des gaigne-deniers ordinaires, 
ausquels sera payé le salaire que dessus, ce qui sera 
desduit sur le salaire du chartier, comme estant tenu 
charger ou faire charger sa charet te. Et, néantmoins^ 
sera en liberté chacun de s*ayder desdits gaigne-de- 
niers ordinaires, ou de tels autres que bon luy semblera 
mesmes des gens et serviteurs de sa famille, pour charger 
ledit boys, sans que lesdits gaigne- deniers y puissent 
mettre empcschement ou destourbier , sur peine du 
fouet et de bannissement, et de soixante livres tournois 
d'amende, applicable comme dessus. 

Que pareil reiglement serafaict et observé lepour char- 
bon , voilure et port d'iceluy , sur les mesmes peines que 
dessus. 

Que défenses seront faictes de faire amas de boys , tant 
gros que menu, en chantiers , pour le regratter et en faire 
revente à hault pris en la nécessité , sur peine de confis- 
cation du boys et de vingt livres parisis d'amende, dont 
le quart sera adjugé au dénonciateur et celuy qui aura 
faict la prise ou saisie. 

Que les voictures et fournitures particulières de gros 
boys pour cours, collèges, communautez ou particuliers 
des villes, pourront eslre tolérées depuis Pasques jusques 
au mois d'aoust, en le venant dénoncer aux officiers de la 
police, pour entendre ce que le publicq y peut avoir 
d*intéresl; et, après ledit temps, ne seront lesdites voi- 
tures permises ou tolérées, ains sera départy au peuple 
le boys qui sera amené depuis ledit temps, et ce sur peine 
de confiscation dudit boys et de vingt livres parisis d'a- 
mende, applicable comme dessus. 

Que , pour supporter l'indigence et nécessité de groû 
boys , seront tenus les artisans , comme les tanneurs et 

TOMB IX. 13 
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Itînlurldrt » mesltr leurs fournitures tant de bojt sei 
9» eàcorce que boys flotté oti à deiny flotte » reposé el 



Que les mesmes denrées ^ comme côtteret?^ fagots el 
l>ourées» de la qualité ^ grosseur et longueur requis^ aa 
pourront dorénsTant estre vendus à plus hault prît 
que eelu y qui s'ensuit , sans l'excéder , à sçavoir : le eeal 
de eotterets trente sols, le cent de fiaigots Tingt-oin^ 
eols» et le cent de bourées vingt tols et au«dessoiis* 

Que les eschantillons ou esuUohs de longueurs, gffoe« 
sttur et fournitures desdites denrées accoostoméee. M 
lieux, seront mis en un tableau qui sera attaché èe dites 
pt«oes I «fin de rejetier ou rataUer de pris ceux qui ne 
wront de façon ou fouruiiu|*e compétente. 

Que le boys, gros ou menu, amené en ladicte Tille,seffe 
vevidu dedans trois jours» k compter du jour de l'atri- 
'fa^#9 pourTeu qu'il y ayt commode disposition de-templ 
poi^r le tendre, autrement sera mis an rabais; et outre 
%ira ledict boys débité par ceux qui l'amèneront en per* 
Vf^mfi <^n par leurs gens, sans interposition de coartieis 
ou vendeurs, sur peine de confiscation et de vingt li^ 
Vf^parisia d'amende, applicable comme dessus. 

Que le boys de quartier de chesne, servant à faire 
bv^^bss I ne sera dorénavant mis et employé en eotterets 
W e^obslUts, sur peine de confiscation ou amende comme 
4%SSMS> nQn9b8tant quelsconques lettres de permiseioil 
obtenues ou à obtenir. 

Que, joujiio qe roiglement particulier pour la viHe àê 
Péris, les autres villes de ce royaume seront lenfos ss 
réduira et réformer en ce que possible leur scra,*selonl w 
sance et commodité qu'ils auront de telles denrées, sanl 
beusser le pris d'icelies oultre ia façon accoustumée au 
peja, mm i^elle diminuer, s'il y escbet et faire se peotf 
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à qaoy leâ officiers dudit seigneur sur les lieux tîendftot 
ia main) et en adviseront ledit seigneur Roy oa monsieur 
It chancelier^ 

Et seront faictes défenses aux musniers des seignem 
d« n'arreater le boys Vetoant en la Tilla de Paris > kur 
^i]âe d'amende arbitraire et saisie de la jiutîca des 
■eigneura. 

Pour h Jfiin. 

Qw efaacufi au, entre les mois de âeptembre et d'^ee* 
tobre, sera mis pris au foin selon l'abondance on yénurie^ 
ou pour le plus d(3ux fois Tan, à sçatoir ae môiii de 
ieplembre et de n^ay ; lequel pris ne pourra monter et 
excéder à Paris plusde deuiescuspour cent bottes Ottbèit>- 
téaus de i#in 9 de grosseur, longueur et poids requis par 
le* ordonnances > dont reschaniilion ou estallon se«- 
ront désignez en un tiibleau qui sera attaché es lieuk où 
se faict la Tente desdits foins, afin de rejeiter ou déra- 
Taller de pris ceux qui ne seront de façon ou (burniture 
eompétente. Et, quant aux autres vilieSySera prins le pris 
commun du pays, es tk*ois années dernières, pour faire 
et constituer le hault pris q^« l'on ne pourra excëder^ 
mais diminuer comme di^ssiis. Sera aussysuivyiequalibre 
accousiumé au pays desdictes bottes ou boiiteauxv Mh>ià 
lequel pris et pois sera faiete la Vente du foin , ser p^ine 
de confiscation dudit foin et de vingt livres partais dV 
Ineude , applicables comme dessus» 

Que le foin amené à Paris ou autre vitle , par eae ^ ne 
pourra eslre en la Grève quô trois jours, aprèi lesqiieb 
il sera mis au rabais , non compris les jours de pluye^ 
que nul ne s'en voudroit ou pourrait fournir. £l ac*» 
Ironi tenus faire descendre le foin hors du basteau em 
la Glrève^ pour estre plus aisémetu yeu, acliepté eu chargé* 
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Que ceux qui amèneront foin pour estre vendu es dites 
villes le débiteront en personne et par leurs gens , sans 
interposition de courtiers ou vendeurs, sur les mesmes 
peines que dessus. 

' Advenant vacation par mort des jurez visiteurs, pri- 
seurs et compteurs de foin , sera pourveu à la réduction 
d'iceux au nombre de douze, pour demeurer , à sçavoir: 
six en Grève et six à TEschole , lesquels offices ne seront 
baillez que à personnes qui puissent et vueillent eux- 
mesines faire résidence et exercer lesdites charges sans y 
commettre personne. 

£t ladite réduction faicte, quand il en vacquera, sera 
commis à iceux par ceux qui ont accoustumé d*y pour- 
voir et commettre , sans pour ce exiger ou recevoir vo- 
lontairement aucune chose , sur peine de perdition du 
pris et de l'office , et de cent livres parisis d'amende, 
applicable comme dessus. 

Que lesdicts officiers n'auront aucune intelligence 
ou participation avec lesdits marchands, ny avec lesdits 
regraltiers ou gaigne-deniers, et ne pourront prendre 
ny exiger des marchands acheteurs desdites denrées leurs 
serviteurs ou entremetteurs aucune chose, le tout sur 
peine de privation de leur office, et de cent livres parisis 
d'amende applicable comme dessus» 

Que les gaigne-deniers, qui chargent ledit foin au dé- 
faut ou refus des chartiers, ne pourront recevoir ny 
exiger plus grand salaire que un sold pour chacun cent 
de foin , à déduire sur le salaire desdits chartiers, qui 
doivent charger leurs charrettes; et néautmoins sera en 
liberté d'un chacun de s'ayder desdits gaigne-deniers 
ordinaires ou de tels autres que bon luy semblera, mesmes 
des gens et serviteurs de sa famille, pour charger ledit 
ibiu , sans que lesdits gaigne-deniers y puissent mettre 
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empeschement ou destoubier , le tout sur peine du fouet 
et de bannissement, et de soixante livres parisis d'a- 
mende , applicable comme dessus. 

Qu'il ne sera permis ne souffert que Ton emplisse les 
greniers et maisons prochaines de la descente du foin 
desdites villes ny autres, pour revendre et regratter par 
après ledit foin en destail et par le menu y et y mettre 
la chèrtë y sur les peines de confiscation et d'amende, 
applicable comme dessus. 

Que lesdits marchands ne pourront faire trafficq ou 
amas de foin à sept lieues près de Paris , dont le foin 
puisse esire amené en ladite ville , par eau ou par terre, 
en un jour, ny à deux lieues près des autres villes des 
demeurances desdits marchands, sur pareilles peines que 
dessus. 

Ne pourront pareillement les marchands avoir au* 
cuns baiteaux ne estre marchands et voicturiers tout 
ensemble. 

Pour les chartiers et kacquetiers. 

Que le salaire des chartiers et hacquetiers chargeans 
en charrettes ouhacquets, bleds,. vins, boys, foins, et 
autres denrées, des ports de Grève ou autres endroits 
de la ville, pour porter de lieu en autre es maisons des 
bourgeois les plus esloignées de ladicte ville , sera, sça- 
voir est : six sols tournois depuis le grand port au foin , 
les Célestins, Ëschole-Saint-<jcrmain, jusques aux faulses 
portes Barbette, du Temple, aux Paintres, et delà les 
ponts Nostre-Dame , et passé lesdits lieux, jusques aux 
portes de la ville, huit sols tournois, ainsi que par les an- 
ciennes ordonnances etarrests de la court, sur ce donner 
par la ville de Paris ) a este préfi^ et constitué; et qi:^ 
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èf autres "filins il a este limité où plus eommuBémeBt 
obserré; dont sera faict et dressé reiglement certain ^ 
qui ne pourra estre surpassé. Et seront lesdictschartiers 
tenus charger leurs charrettes ou payer les gaignérde- 
niersqui les chargeront ou ayderont à charger; et sert 
eeluy qui plus en demandera ou exigera , condemné à 
vendre le pris et au quadruple envers le Roy, duquel qua- 
druple envers le Roy le dénonciateur, et celuy qui aura 
faict la prise ou saisie, aura le quart; et celuy qui plus 
payera Yolonlairement perdra le prix et sera condemnéen 
pareille somme, applicable comme dessus. Et quant à 
ceulx qui séroient récidifs en telles fautes, seront punis 
eorporellement et leurschevaux et charrettes confisqués. 

Qu'il sera en la liberté d'un chacun d 'envoyer tellesper- 
sonnes que bon leur semblera, avec harnois, chevaux ou 
mullets, pour charge;* ou amener en leurs maisons toutes 
dienrces, sans se servir desdits chartiers ordinaires, s'il 
ne leur plaist ; et seront faictes défenses de les empes- 
cher en ce que dessus, sur peine du fouet et autre pu- 
nition, et dix livres parisis d'amende pour chacune con* 
travention. 

IMfenses seront faictes ausdits ehartiers de ne char- 
reyer les jours de festes, si lesdites festes n'eschéent un 
jour de marché. 

Pouf la grosse ekair. 

Ledit seigneur, deuement informe que Tune des prin- 
cipales occasions de la cherté de la chair procède de ci 
que Ton destourne le bestial de venir aux marchez ordi- 
naires, et que l'abondance dudît bestial entrant ausditi 
marchez faict le rabais du pris; aussi que Tinégalii^ 
ées imposts qai se lèvent es entrées des villes et aux 
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viarefaef appcNrté l'occasion de délaisser Icadidi IM»» 
dMS , t Touiu et ordonne que réduction stra fiaietê de 
rimposiiion du marché à une somme selon ia eommisfie 
Taleor de diacune besle à pied fourché , qui se souloit 
pa^fer à raison d*un sold pour livre de la Tente ^ et eè 
faiet sera procédé à 1 également de ladite fetrme et de 
eelle de Tentree de ville ^ de sorte que Tune soit aussi 
forte que l'autre. Et à cest effect seront cy-aprës et doré- 
navant lesdictes deux impositions baillées à une mesmd 
persqnne , qui en fera lespayemens tant audict seigneur 
que à la ville, selon les portions à eux afféreilteB et 
appartenantes es dites fermes , ou l'une d'Icelles. 

No seront receuz les bouchers des villes à prendre à 
Fenehère lesdictes fermes ou impositions , ny s'assoélef 
fusdietes fermes directement on indirectement , publ{« 
quement ou clandestinement , sur peine de nullité da 
la ferme et de punition corporelle, et de cent livres 
pariaia d'amende, applicable comme dessus. 

Que tout bestiM à pied fourché, y compris les porcâ, 
entrant en la banlieue de Paris, ne pourra estre retiré ; 
ains y demeurera pour y èstre vendu dedans le troisième 
marché, auquel il sera mis à rabais, s'il n'est Tendu 
dedans les deux premiers* 

Que les officiers vendeurs dudit bestial seront tenufe 
faire registre de la quantité du bestial amené et vendu 
au marché, et du pris de la vente , et des noms, stirnottiÀ 
etdeipeurances des vendeurs etaehepteurs, et en envoyer 
chacune semaine un extraict à la police. 

Que lesdiets officiers vendeurs exerceront en personne, 
et non par commis , et auront quatre bureaux pour pluà 
facile et aisée exéeutlon, le tout sur peine de suspénsiôïk 
de leurs estats, et privation s41 y eschet. 

Que lediet bestial amené ausdicts marchez sera lèty 
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entre les maistrjes bouchers , s'ils le requièrent, afin que 
chacun soit esgalement fourny, comme il se faict es autres 
marchandises. 

Que les marchands bouchers des yilles ne yront.ny 
enyoyeront leurs gens à pied ou à cheval pour destoumer 
sur le chemin et achepter la marchandise que Ton amène 
pour estre vendue es dites villes; ainsles laisseront venir 
et entrer ausdits marchez, sur peine de confiscation 
dudict bestial et de vingt livres parisis d'amende , dont 
le quart sera adjugé comme dessus. 

Que lesdits bouchers ne pourront achepter bestial à 
sept lieues près la ville de Paris , ny les bouchers des 
autres villes à deux lieues près d'icelles, ains laisseront 
venir ledit bestial en ladite ville , pour estre débité au 
marché le plus promptement que faire se pourra , sur 
peine de confiscation et d'amende , comme dessus. 

Que les contrevenans à ce que dessus, et leurs facteurs 
et serviteurs, seront condemnez en semblables amendes, 
outre ladicte confiscation du bestial, et payeront lesdictes 
amendeslesmaistrespourleursdits facteurs et serviteurs, 
et en sera le quart adjugé comme dessus. 

Que les marchands de bestial ne pourront retirer le 
demeurant des marchez pour le nourrir et engraisser 
près des villes, et le vendre par le menu hors le marché 
aux bouchers ou autres regra tiers, sur peine de con- 
fiscation dudict bestial et amendes susdites, applicables 
comme dessus; et sera aussi informé contre ceux qui re- 
gratent le bestial de foire en foire et de marché en mar* 
ché, pour les punir exemplairement , et si mestier est, les 
contraindre à laisser au dernier marché ledict bestial 
au pris quils l'auront achepté au premier marché. 

Que toutes exactions qui se font es boucheries sur 
)e$dit3 bouchers pour nettoyer la place, et autres sembla* 
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bles choses, seront ostées, et permis ausdits bouchers 
de s ayder à telles choses de leurs serviteurs et merce- 
naires. 

Quedorénavantlesdits bouchers ne pourront, par eux 
ny personnes interposées, tenir plus d'un estail ou deux 
au plus en une mesme boucherie , ny plus de deux ou 
trois en une mesme ville , encore qu'ils en fussent pro- 
priétaires; et n'auront les propriétaires de plusieurs 
estaulx la nomination de ceux ausquelsils voudront louer 
lesdicts estaulx , mais en seront faicts baulx par les offi- 
ciers de la police aux maistres bouchers actuellement 
faisans estât de boucherie par antiquité et ordre de récep- 
tion les uns après les autres, ou bien seront lotis et jeitex 
au sort entre lesdits maistres bouchers, avec défenses à 
ceux ausquels lesdicts baulx seront faicts et adjugez de 
ne les changer, revendre ou relouer à autres, dont ils 
feront serment solennel ; le tout sur peine de privation 
des droicts de propriété et de louage , et de vingt livres 
parisis d'amende, applicable comme dessus. 

.Que défenses seront faictes de ne louer un estail de bou- 
cherie plus de vingt-quatre livres parisis et sans fraude, 
sur peine de cent livres parisis d'amende, tant sur le 
bailleur que sur le preneur , applicable comme dessus. 

Que chacune boucherie aura sa tuerie et escorcherie, 
qui sera, si faire se peut, hors des villes, en laquelle se 
fera registre, par personnage à ce commis, de la quantité 
du bestial qui y sera tué et escorché, pourestre rapporté 
à la police. 

Que défenses seront faictes aux bouchers de garder le 
suif, et pour cest effectle saller; ains leur sera enjoinct de 
le porter par chacune semaine aux marchez et lieux pour 
ce destinez ea chacune ville , sans en faire réserve ny 
eatreprendre d eux-mesmea d en faire cl^andelle par eux 
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on perionn«i interpoiéefl 9 sur pettie d^ c^nStMlién âHv 
dites denrées et morchtndisesy et de vtngi livres ptiisîf 
d'amende, applicable comme dessus. 

Que défeiiSM seront faicies tant eux hmebsrs que 
disncleliem de mesler l^dit miU ftiai l^ar sern mjoui^ 
de vendre sépeiHiment oeluy de chaseun bestitl » fftuf Is 
mealer et eorroinpre d'autres graisses qui le paissent 
empirer, sur peine de epnfiscatien dadii ^ntf et de 
vingt livres pariais d'emeude» applicable <»)mme dei' 
sui. 

Que ohaseun an sera mis pris s U obandeDe qui se vtot 
dre susdites villes^ selon qu9 pour Tabondaneo des soifii 
!«• juges desdîetes polices vçrront oitre fviisofmaMet itf 
quel pris ne pourra exeéder trois sols pour livre 1 avse 
difenees de ne vendre ouUre le pris qui sera ordonné^ser 
les mesmçs peines que dessus» 

Que ei^traiet sera faiet de4 autres ordonnances au* 
eiennea concernant les ordres 'et heures des ventes # eu* 
verture et closiure du marcbé»et autres ebosos appartst 
nans au faiet de ladiete marebandise, selon la eaustume 
et observsnce deâ lieux » pour, avee semblable fxiraiet 
de ees présentes, ealro eseript en un tableau qui serf ap« 
posé et attaché aux oiarehe^ où se feront lesditçs Tentai 1 
à ce que nul n*en prétende eause d'ignorance. 

Pôup la volaille et lé gUbiif^* 

Ledit seigneur , deuement informé que la grande sur 
perfluit^ des viandes qui se faiet es nopses, fastiii^ et 
banquets y apporte la ohçrté de volailles et gibbipr^^vault 
et eptend que Tordonnance sur ce faiote soit rf nouvellée 
^ gardée y et pour la continuation d*icelley soient punit 
dos iMi|nos y apposées tant eeuU qui feat tsda finUps qai 
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l«s Biaietres d*hostel qui les dressent et eoRdofsent^ et 
les euisiniers qui y servent. 

Que toute sorte de volaille et gibbier tppovtec eux 
marchez seront vetiz et visitez par les jurez poullaillierSi 
en présence des officiers de la police et bourgeois éom* 
rois à iceile^ qui assisteront ausdits marchez, et feront 
faire par lesdits jurez rapport à la police du pris quo les 
dictes volailles et gibbier auront esté venduz par chaenQ 
marché. 

Que ledict pris pourra estre diminué par années on 
saisons , selon les occurrences et occasions qui se pré-* 
sèmeront. 

Que lesdictcsvolailles et gibbier pourront estre achep- 
tez ausdits marchez et ailleurs par les rôtisseurs, après 
toutefois les heures destinées aux bourgeois; pourront 
aussi estre par eulx revendus en leurs maisons etboutie- 
ques, en haussant le pris, pour rhabillage et blanchisse- 
méat, de douze deniers tournois pour les grosse» pièces , 
et de six deniers tournois pour les motflâres seulement, et 
pour le plushault pris, et sauf à diminuer cy-après, s'il 
y cschct ; et ce sur peine de dix livres parisis d'amende 
pour chacune contravention , dont le quart sera adjugé 
au dénonciateur et celuy qui aura faict la prise on saisie. 

Par manière de provision^ et sans préjudice ati procès 
pendant entre les poulailliers et rôtisseurs de Paris , et 
sauf à y pourvoir cy-après s'il y eschet , Ips poulailliers 
ne pourront habiller et larder viandes, et telles les 
exposer en vente; ains sera leur estât et vacation 
d*aller à trois et quatre lieues des villes» et plus loingi 
achepter des volailles et gibbier pour les exposer ei| 
vente, en plumes seulement, et aux lieux qui leur se^ 
ront destinez, hors los marchez ordinaires seulement, 
eomiBO à Park à k valléo de Misère, sus qu'ils CBpvi»* 
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sent Tendre ou achepter ausdits marchez aux jours ef 
heures d*iceu3^y sur peine de confiscation desdictes den- 
rées et marchandises , et de dix livres parisis d'amende 
pour chacune contravention , dont le quart sera adjugé 
au dénonciateur et celuy qui aura faict la prise ou 
saisie. 

Que défenses seront faictes ausdicts poulailliers et rô- 
tisseurs d'envoyer crocheteurs et autres gens au-devant 
des denrées susdites qui s'apportent aux marchez de la* 
dite ville, sur peine de confiscation des denrées et de 
dix livres parisis d'amende , dont le quart sera adjugé 
comme dessus* 

Que les autres villes de ce royaume seront tenues se 
conformer à ce présent reiglement, selon l'abondanceet 
aysance du recouvrement de telles denrées, sans hausser 
leur pris accoustumé , mais le modérer et diminuer si 
faire se doit; à quoy les officiers du Roy sur les lieux 
tiendront la main et en adverliront ledit seigneur Roy 
ou monsieur son chancellier. 

Pour les hostelUers et cabaretiers, 

m 

Sa Majesté veult et ordonne que la dernière ordon- 
nance par elle faicte pour la provision et reiglementde 
telles charges soit suy vie , gardée et observée. 

£t que le pris de la despense pour homme et cheval 
allant par les champs soit de vingt-cinq sols, sçavoir: 
dix sols pour la disnée et quinze sols pour souppée, sans 
prendre ne exiger davantage » sur peine de cent livres 
parisi3 d'aniende pour la première fois^ et , pour la se« 
conde , de punition corporelle. 

ILiesditshostelIîerset cabaretiers seront tenus de garder 
et observer les taui^ qui leur seront ordonnez, deux fois 
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potir le moins et pour le plus quatre fois en Tan ^ par 
les juges suyvant lordonnance, - tant en particulier pour 
les vivres, pour ceux qui voudront compter par pièces , 
que en général pour chacune disnée ou souppée , et ce 
sur peine de punition corporelle et de cent livres pa- 
risis d'amende pour chacune contravention , dont le 
quart sera adjugé au dénonciateur. 

Auront leurs hostelleries garnies de vin du païs et 
autres si bon leur semble ; du pain de trois sortes : blanc, 
bourgeois et gros pain de mesnage» qu'ils pourront bou- 
lenger et cuire en leurs maisons» sans préjudice ides 
•droicts des seigneurs qui ont fours banniers; et seront 
astraincts de distribuer, s'ils en sont requis, le pain en 
4)uarts de livre et le vin en quarts de pinte pour laisance 
«des passans. 

Fourniront pour toutes chairs, bœuf, mouton, -veau 
et porc, avec pigeons» poulie ts, chappons» ou Tun des 
trois selon la commodité du pals et des saisons ; ne 
pourront toutesfois es villes tuer bestes entières pour 
débiter en leurs maisons , afin d'éviter les inconvéniens 
^ui en pourroient advenir. 

Auront fournitures de linge, paille et avoyne, et aussi 
de foin de première herbe et non de seconde , et de 
grosseur et pois de douze à treize livres, selon qu'il est 
requis par les ordonnances. 

Auront pareillement leursdiies hostelleries fournies de 
toutes sortes de boys, de forme et qualité con^pé tente et 
légitime, et. toutes autres choses requises pour la com- 
modité de la personne. 

Seront pareillement tenus les passans vivre selon lor- 
donnance du Roy, sans l'outrepasser, sur peine de sem- 
blables amendes' pécuniaires que dict est cy-dessus con- 
tre l'hostellier , de façon que de gré à gré , ne de commun 
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MnsentemenC» ne pourra estre contrevenu à Tordoo» 
mince. 

Si le passant ne se contente des viandes susdites ^ il 
en pourra apporter d'autres ou en envoyer quérir par la 
ville I au marché ou ailleurs > lesquels Tliostellier sera 
fenu de luy cuire en paymt raisonnablement la cuissoA 
et l'appareil ; pourront aussi envoyer quérir vin , si celoj 
ile rhostellerie ne leur semble bon» 

Sb^ont^ aux effects que dessus ^ lesdits hostelliers te*» 
IMM d'avoir leurs taux et ordonnances attachées à l'tii^ 
irée de Thostellerie, au lieu le plus éminent^ potUHl 
peine à l'hoste et l'hostellier contrevenans^ et à faute de 
l'avoir et tenir en ceste façon , seront condemnec les» 
dite hoitelliersy pouf chacune contravention > en quA^ 
rante livres parisis d'amende, applicable comme dessus. 

En chacun quartier de ville sera commis et député 
ttA pei'ionnag^ qui aura la charge de veoir et enquérit 
•i l'ordonnance est attachée aux hostelleries duditqaar*- 
lier et si ladicte ordonnance y est gardée ou non , I&> 
quel 6oamiis en fera rapport à toutes heures en justice, 
et sera creu de son rapport, et aura le quart des amendés 
^ui seront adjugées pour lesdites contraventions; elle 
liareil feront faire par les juges et officiers les seigncuri 
hauts justiciers de ce royaume, pour les hostelliers st 
cabaretiersestansen leur justice. Et pour y tenir la main» 
iferQnt lesdites amendesà leur proufit, et dudit commis et 
«llénonciat^ur comme dessus; et à faute de ce y sera 
p^urveuàleursdespenspour les officiers du Jict seigneur» 

Oiiltre ce que dessus, sera enjoinct aux officiers dudit 
•eigncur sur le fait de la police d'aller en personne ^ de 
aepmaineensepmaine, par les hostelleries des villes oft 
ilarésident, et envoyer aucuns d'eux, du autres ministre 
êm k justice, aux hostelleries des ehampS; pour yeoL^ #t 
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onquërir tn Fordonnance est atucfaée à Fcntrét dt l'hos- 
tftUeriei eoinmè dict est ; et s'il y a aucune codtmvciiiîoii 
fiûoie en icelle » et collusion aa intelligenee entre Thoe» 
teUier et le commit susdîct , dont seront faictes inforna^ 
tiens et rapport^ afin d*y estre soigneusement et rigo#» 
reusmsent pourren* Et ce sur peine ^de prhration de 
lemre estats , qne ledit seigneur, dès à présent^ a dëclairé 
andîet caevacans e t impëtrablei, misupprîmes t'îljresekieli 

Auront aussi lesdits hostelliers pois, ballaneea et 
mesures deuement estallonnez aux lieux et par les of- 
ficiers qu'il appartient^ aur peiné d'amende arbitraire, 
applicable comme dessus. 

Seront faictes c^jéfenses anx hostelliers et cabaresiera de 
faiM T^nir Ml introduire à leora boaiet jongleurs i far* 
seura et autrea cfualiiea de gêna qui apportent oecasieH 
daflMilfitfsUl sur peine d'amende arbitraire^ comme dessui. 



Pùurhfér^ 

LediflseifueuT) deuement informé de la quantité de fiir 
qu» ev ett ee royaume et de la talenr d'iceluy , et des 
ttoyena derecoutrer da charbon , soit de terre ou autre 
matière > et du prix d'iceluy ; Toulant de plus en plus 
ftciKier TebMidance dndit for, a inhibé et défendu à 
ions fefaaijers et reoeveurs de» terres et seigneuries où se 
irottventyaeînesetse faict et aiguise le fer^d'en faire rela- 
nuftoamagaainapoar le rendre pluscher auxmarchmds; 
ains leur «njoittQt d'y laissa continuer la manufaoture, 
et oontittuer la marchandise en la manière aceoustumée^ 
et ontre ce défend à tous %^ subjecta d'en faire transport 
hors le royaume) le tout sur peine de confiscation de la* 
dite marchandise et de quarante livres parisis ^txamuàm^ 
dont le quart sera adjugé au dénonciateur. 
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Que pour le présent et par provision ne pourront eslre 
Tendus les fers assis sur le pie du cheval , que au pi*ix 
qui ensuit; c'est à sçavoir : deux sols six deniers pour 
le plus grandi deux sols le moyen , et le plus petit 
dix-huict deniers ; et pour un simple cloud assis sur le 
pie du cheval I (fkux deniers tournois pour le plus; le 
tout sur peine de cent sols parisis d*amende pour cha- 
cune contravention, dont le quart sera adjugé au dénon- 
ciateur. 

Pour le cuir. 

Ledit seigneur, adverti que es boigines villes de ce 
royaume, mesmement à Paris » se mange grande quantité 
de grosse chair , conséquemment $e i'aict grand abastiz 
de bestes, comme bœufs, vaches, Teaux, et moutons dont 
les peaux peuvent eslre tannées et parées pour faire cuirs 
nécessaires aux commoditez des personnes, et ce néant- 
moins est ledict cuir fort chèremen.t vendu , tant en la- 
dicte ville de Paris que parmy ce royaume, qui provient 
principalement à faulte de tanneurs es lieux propres à 
tanneries , qui est à cause qu'il convient envoyer les 
peaut es tanneries assizes en lieux loingtains et eslon- 
gnez , dont après elles sont rapportées et vendues chère- 
ment , enjoinct et ordonne aux prévosts des marchands 
et eschevins de ladite ville, et conséquemment à tous 
autres officiers des hoslels communs de ce royaume> de 
pourvoir diligemment aux tanneries, pour les disposer 
en lieux commodes et convenables, avec nombre d*arii- 
sans pour y besongner , mesmement aux villes et bour- 
gades prochaines des villes , comme en la ville de Saiâct- 
Denys,près Paris, et autres lieux semblables, où Teau et 
le tan sont en apparente commodité. Et cependant veui 
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et entend ledit seigneur que la rue appellée la Tannerie 
en ceste ville de Paris soit et demeure entièrement au 
faict de ladite tannerie. Et pour augmenter le nombre 
des tanneurs, pour ceste fois leur permet ledit seigneur 
que le temps de l'apprentissage desdits ouvriers soit 
abrégé d'un an et les maist'rises advancées d'autant, à la 
charge toutefois de tenir nets leurs lavouers et trem* 
pouers, et les vuider depuis huict heures de soir jusque à 
deux heures de nuicti sans incommoder Tescorcherie ny- 
les habi tans prochains duditlieu , en ce que faire se pour- 
ra, selon qu'il sera plus particulièrement advibé et or- 
donné par les officiers de la police et certains bons bour- 
geois qui pour ce seront assemblez : Tadvis desquels 
sera exécuté sur peine de confiscation de la marchandise 
et autre punition plus grande s'il y eschet, mesmes de 
quarante livres parisis d'amende , dont le quart sera 
adjugé au dénonciateur et celuy qui aura faict la prise 
ou saisie. 

Que défenses seront faictes à tout courroieurs, bou- 
droieurs , cordonniers et savetiers d'aller au-devant de 
la marchandise, ains la laisser amener par le forain et 
laisser à la halle aux cuirs. Et au cas que les dessus dits 
en eussent achepté , seront tenus de les porter à la halle 
pour estre lotis par égale portion , sur les p^j^es que 
dessus. 

Seront aussi faictes défenses aux bouchers, escorcheurs 
et autres dcsaller les peaux, sinon pour la garde d*^ne 
semaine pour le plus ; ains leur est enjoinct de les exposer 
en vente de semaine en semaine aux marchez publicqs 
des villes, es quels lesdites peaux seront loties entre les 
tanneurs d'icelles , et le surplus vendu aux forains qui 
en voudront achepter, et ce sur peine de confiscation 

TOMB IX, 14 , 
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et ladite iBarchandiseet dt yingt livres pârisis d'ameiidei 
dont le qaari sera adjugé oomnie dessus. 

Que f pour oster la multiplicité des énvriers par les 
mains desquels passent les cuirs après la* tannerie i et 

« 

lès différents continuels etordinaires qui sont entre eux, 
dont provient en partie la cherté des cuirs , a ledit 
seigneur ordonné que les mestiers de baudroieurs et cour* 
itoieura seront confus eh un y et pourront mesmes peiv 
tonnes faire Tnnet l'autre mestier pour parer et amollir les 
euirsgros ou petits ^ durs ou mollets, avec distinction de 
natières et de jours ou de semaines , pour Templo^rer en 
r«iie et l'autre façon , comme ils verront bon estre ; 
lesquds aussi auront pouvoir de faire les ouvraiges dl 
jsiiir que lesdits mestiers ont accoustumé défaire. 

Que la distinction de cordonniers et savetiers ^ en li 
ville de Paris et autres , sera gardée selon les ardom 
SMnces faictes desdils mestiers, usances et eoustumes 
des lieux. 

^e, pour le présent, la paire de souliers de vache ne 
ffeurra estre vendue que à raison de deux sols tournois 
pour poinet, qui est vingt sols tournois pour paire de 
aoaliersàdixpoincts, et du plus plus et du moins moins; 
pimt les svoHers de veau , maroquin et cordouan, à seite 
é^ie^lk poinct^ estans lesdits souliers semellez de dou- 
ble semelle , et s'ils sont à simple semelle , en sera le prié 
tfmînué du quart. 

La paire de bottes des plus grandes deux escus et 
tm tiers , les moyennes un escu et deux tiers , les pe- 
tites un escu. Et pour mettre pris et taux aux lictières 
et autres œuvres et ouvrages de cuir, les officiers A 
ladicte police, en assemblée de bourgeoia des villes, 
y potrrvohront comme ils adviseront pouvoir et devoir 
estre faict. 



^ SUR lA POLiei mr rotaumx. lit 

PiHvr /(^^ draps de ênyê* 

• 

Sa Majenéy ijlMraiit remédier au pris eicêitif das â»aps 
Aitoya, qui depuisqcrelque teiiipsan ça , par la menopele 
ées marchands, s'est si fort augmenté , a Toalu y asttf 
mis le taux qui suit, à sçavoir: 

Pour laftlours da Rage, façon de Lyon, Milan et Avi- 
gnon , des moindres sortes , et le Telottrs étmff^lak de 
Gennes : 

L'aulne. ••.«..••• 2 etena t tiarp. 

!Le TeLonn ranfbreé 2 2 

Poil et demy I 

Les deux poils • • 3 t 

Les trois poils % % 

Im velours à ramaige comme le pail 
et demy ..••....•• 3 

Le Tel<Mirs à fonds de satin pfonrfillé 
de Gennes. t 1 

Le velours de toutes couleurs de 
Gennes renforcé 3 

Le velours cramoisy violet, poil 
et demy de Gennes 4 

Le velours cramoisy brnn, de 
Gennes I 

Le velours cramoisy haulte eenleur , 
de Fiorenee et Luoques .4 

Satins et damas nié Gennes. • » • 2 

Quant aux aul très satins et damas de tentes couleurs 
qui ne sont de Gennes, d'autant quilsne se peuvent 
Tendre à l'aulne^ ains à la livra > le prix de ckMune Kv^e 
de noir , du pois du pays, sera de. . • S escns 2 tierii 

La litre de couleur .,•.•• 4 i 
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L'aulne de taffetas. 

Deux fils fort battus ... 1 tiers d escu et 2 sols. 

Les quatre fils ..... demy-escu. 

Les six fils • • • . . é trois*quarts d'escu. 

Les autres taffetas ne se pouvans yendre à prix arresté, 
pour ce qu'il y en a de trop de sortes, se Vendront à la 
liyre, à sçavoir : 

Les noirs. . • . 4escu8 2tier8 

Ceux de couleur 5 1 

Lor et l'argent fil , à sçavoir : 

Le brocart le plus gros qui s'employe en broderie , 
l'once. ••.... trois-quarts d'escus et ô sols. 

Sp'olin qui est un peu 
meilleur. .... troistquarts d'escus et 7 s. 6 d. 

Soprefin , qu'on ap- 
pelle à Milan brociirt. . trois-quarts d*escu et 10 sols. 

Le subtil. ..... 1 escu. 

Quant à l'argent de toutes les sortes , 2 sols 6 deniers 
moins pour chacune once. 

L'or etTargenten canetilie traict: 

L'once. ..... ^ ..... 1 escu 1 quart. 

Le passement d'or et d'argent : 

L'once du commun. ..... 1 escu 5.^ols. 

Le beau passement d'or et d'argent 
àjour, l'once ........ 1 10 

La toille d'or et d'argent à un fil : 

L'aulne 3 escus 1 tiers. 

Les deux fils ..,.-.,. 3 2 

Les damassées de toutes couleurs fi- 
gurées. ...•.,.,,. 5 

Les toiiles d'or et d'argent de Flo- 
rence , pleines et damassées » à deux 
fil, l'aune • . 5 1 
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Les toilles frizées d'ordinaires , 
l'aulne 15 

Les frizées riches à poil , l'aulne. • 20 

Les taffetas forts et les satins rayez 
d'or et d'argent, l'aulne 3 

Les camelots de soye large de Ye- 
nize^ battus d'or et d'argent I l'aulne. 2 2 

Et les estroicts .2 10 sols. 

Les petits taffetas de Milan, rayez 
d'or et d'argent , l'aulne ..... 2 tiers d'escu. 

Les camelots à ondes noirs ou de cou- 
leur de soye large , l'aulne 1 escu 1 tiers. 

Les estroicts 3 q. d'escu 10 s. 

Le satin cramoisy rouge de Venise y 
l'aulne « 2 escus 2 tiers. 

Les satins rouges et violets cramoisis 
de. Florence et de BoulongnCi l'aulne. 2 

Les camelots de Turquie à ondes , 
l'aulne demy-escu. 

Les camelots sans onde I l'aulne • . demy-escu. 

liCs sarges de Florence , l'aune. • • 2 escusw 

Les sarges de Milan , l'aulne. . • . 3 q. d'escu 10 s. 

Les taffetas chenillez noirs et de cou- 
leur, l'aulne 2 escus 12 tiers. 

Les yeloutez noirs de couleursi l'aulne 2 

Les velou tez à ramaiges , l'aulne. . 2 escus et demy. 

La soye noire à couldre , la livre. • 3 escus. 

La soye de couleur, la livre. . . . 4 

Les passemens de soye noire, la livre. 4 escus. 

Les passemens de couleur ^ la livre. 5 1 tiers. 

Les bas de soye d'Espaigne et Naples, 
les plus grands de trois quartiers et 
demydelong 7 
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Les bas de soye de Milatl» « . • * ft 

Les bas d'esUme de Milan. • • . 1 1 

Pwir les tamiutùÊ9 

Sera défendu en tainture l'usage du hoj% d'Inde ^ à 
peine de confiscation de la marchandise» et ne sera 
permis à quelque personne que ce soit^ des fauxbourgs 
ou de la ville /* de faire et exercer Testât de tainturier 
s'ils ne sont passez maistres tainturiers en ceste yille de 
Paris, et receuz en Chastellel ^ sur peine d'amende arlii- 
traire et de ccmfiscation de la marchandise qui sera trou- 
Tet en leurs maisons , et enjoinct aux jurez d*aller en 
Visitation par chacun mois et de faire leur rapport en 
justice^ 

Pour la défeme de êerHr dêê laitue et faire ^lUmt dm 

draps «^ W| d^argmU et de #079» 



Sa Majesté tonsidéranC ^uè le plua grand bien qu'elle 
sçauroitproeurer à ses subjecCs « c'est qu'ils puissent estre 
oeeupet en la manufacture deé laines , desquelles ce 
royaume est fort abondamment fourny> selon que eespré- 
dë c e ae tfurs s'y iont sagement conduicts par leurs édicts^ 
dont il adviendra double profict et utilité^ première- 
]neMieA>cc«|ue, sans aUef*okercbfirleis draps estrangers, 
l'on se ponmi à bon pris tosiir 4es drajpsy serges ^ esta- 
mets, et autreè sortes de lairifioea qui se feront «n ce 
royaume^ puis en la Vehte et transport ifui s'en pourra 
figmi d'Iine boniie qmmlité es pays eslf ang«rs; pcHir <SMte 
cause 9 confirmant eé tfiS est porté par les «ndMIMi or- 
donnances I tant die sesdiots prédéoèsseiirs Rcfys qst 
ç«U« de 9adiçllç Majesté^ fa^çt défenses à tooa^MMibipMl 
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et autres ses subjets de transporter laines kors ce 
royaume^ mesmement des pays de Languedoc, Daupkinë 
et Prouvence , sur peine de confiscation de la marchan- 
dise et de deux cens escus d'amende, dont le quart 
sera applicqué au dénonciateur et oeluy qui aura fiiiet 
la prise ou saisie, et de pareille peine contre les of« 
ficiers et gardes des ports, et quant aux voicturiers , 
de confiscation de leurs vaisseaux, charrettes et che* 
vaux. 

Néantmoins^ sera libre à tous marchande d*âilet«t 
laines de tous lieux et pays estrangers pour estre les^ 
dictes laines drappées en ce royaume. 

Sa Majesté défend aussi de sortir hors ce royanîiie des 
fils, allasses, chanyres^ et pareillement des dnpeaut, sur 
les mesmes peines que dessus. 

Défenses seront faietes de tuer aigneaux , sinon ceux 
qui ne se peuvent garder , à tout le moins jesqueàaprkè 
Pasques, qu'ils auront un an et plus. 

Les défenses de tirer aoyes dés pays estratigers, sinon 
par certains lieux et endroicts de ce royaume portez par 
les ordonnances dudict seigneur, tiendront, et les con- 
treypnans punis des amendes y contenues* 

Lès draps de laine seront remis à la largeur andemié 
d'une aulne et un quart , et seront entretentis en cestè 
largeur par les officiers des sièges royaulx et subalternes, 
cbaetih en droit $oy. 

Ne pourra aneun estre récen à faire achapt desdites 
marchandises qui seront amenées es dîtes TÎtles , que 
premièrement le bourgeois n'en ait eu pour sa nécessité 
et le teiartfhan^ ordinaire desdites marchandises pour 
sa Ibumlture, ians qui le fritiiér on autre, ti*eétatst iiisis 
tre Ht traflitqtieur ordinaire de Udicte négociation t 
puissent Içs premiers enley^r ladic^e marcban^isQf 
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. Par tout ce royaume la manufacture de soye sera per- 
mise en chacun lieu , selon les institutions de ce pre- 

ièremcnt faictes en la ville de Tours. ^ 

Défenses seront faictes d'aller au-devant des niarchan- 
djises destinées ou acheminées pour estre menées es villes 
ou marchez d'icelles. 

Tout ce que dessus sur peine de confiscation de 
la marchandise et d'amende arbitraire , qui ne 
pourra estre moindre, pour chacune contravention, 
que de soixante livres parisis, dont le quart sera adjugé 
au dénonciateur et celuy qui aura faict la prise ou 
saisie. 

Le reîglement ordonné par le feu Roy Henry, entre 
les marchaifts demeurans es villes de ce royaume d'une 
part, et des forains amenans marchandises es dites villes 
d'autre, sera gardé et observé jusques à ce que autre- 
ment y soit pourveu. 

Pour les maçons , charpentiers , tuilliers , oumers et ma- 

nouifriers. 

Les carreaux de pierre de taille doubles et simples 
seront remis à Teschantillon et mesure qu'ils souloient 
avoir par cy-devant, à sçavoir : les doubles deux pieds 
et demy de long, un pied et demy en teste et un pied en 
queue; et le carreau simple, deux pieds de long, 
un pied en teste , et demy pied en queue ; autrement 
seront lesdits carreaux adjugez aux œuvres public- 
ques. 

Pris sera mis et estably pour chacun pied par cbacun 
aa. , appeliez- les, .inai.9tj:esg ji^ez ixiaçons e t iieuxs carriersi 
et pertaisi nombre de bpns bourge^îs.ea la poli^Q, .outre 
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lequel pris ne sera prins ne exigé aucune chose , sur 
peine de prison et d*amende arbitraire, dont le quart 
sera adjugé au dénonciateur et celuy qui aura faict la 
prinse ou saisie. 

Pareillement sera mis pris aux voictures à raison de 
certaine somme pour la journée d'un ou deux chevaux 
avec le chartier^ soubs semblables peines et défenses 
que dessus. 

Les. bourriquets ou chariots qui amènent moilon 
pour faire bastimens seront remis à la mesure et capa- 
cité ancienne , et sera procédé comme dessus à taxer le 
pris que vaudra chacun bourriquet ou chariot plein de 
moilon, avec les mesmes défenses et peines que dessus. 

Les plastriers bailleront le muid de piastre à la mesure 
accoustumée, à sçavoir de trente-six sacs, contenant 
chacun quatre boisseaux , ledict piastre cuit , battu et 
passé par la claye ; et sera le pris de chacun muid porté 
et livré aux astelliers/à sçavoir : un escu deux tiers pour 
ceulx qui seront delà les ponts et en l'université, et pour 
ceux qui passeront delà les ponts et jusques aux portes» 
un escu et deux tiers et demy, sur les mesmes défenses 
et peines que dessus. 

Défenses seront faictes aux maistres plastriers de ven- 
dre à leurs hacquetiers leur piastre pour le revendre 
aux bourgeois et maçons qui font les bastimens ; ains 
viendront lesdits maistres quérir leur argent eux-mesmes 
es maisons des bourgeois et maçons de la ville, afin d'os- 
ter les monopoles et regrateries desdits hacquetiers, qui 
pour leur grand gain ne bougent de leurs ayses et ont 
soubs eux des valets conduisans leurs voictures; et ce^ 
sur peine de confiscation et perdition desdits piastres 
et d'amende aii)itraire , dont le quart sera adjugé comme 
dessus. ' * 
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Aucuns maçons I cliarpentîerâ et autres, ne pouirtnl» 
pour chacune visi talion qu*ils feront en U ^ille, prendrt 
plus d'un tiers d'eseu^ et pour oelles qu^ils feront •«& 
champs, eulx et leurs chevaux deffraiez, trois quarts el 
demy d*escu* 

Le boys merrien qui sera ameaaé par eau, en cesia Tille 
de Paris tiendra port sur l'eau par trois joura sans estra 
enlevé en chantier par ceulx qui l'auront faict amener, 
soit qu'ils fussent marchands des ailles ou foraina ; et eci 
afin que les bourgeois et maistrea charpentiers en a jent 
et lotissent pour leur nécessité et commodité $ eomma 
font les menusiers pour le faict de leur meslier; al 
ce sur peine de confiscation dudit boys et d'aasenda ar* 
bitraire , don^. la tiers sera adjogé comme déssua ^ ûion 
que l'achapt et amenaige susdit fust faict par on boar* 
geois, charpentier ou menusiers pour sa proTisien et 
fourniture seulemant. 

Sera pourveu à réduire le taux des scieurs d'ais à Vêt^ 
donnance et ancien pris de douae deniers pour loisef M 
tel autre qui ae trouTara raisonnable par les personnes 
susdites assemblées en la police comme dessus, aveequii 
pareilles défenses et peines que dessus. 

Pour faire les rapports en justice ou an tramant des 
TisitationS| estimations de bastimens, ouvraiges, répa* 
rations et autres choses dépendantes de l'art et expé- 
rience desdits maçons et charpentiers , sera pourran ea 
cbacuné ville de nombre compétant da maistrea jures 
desdites mestierSi desquels las noms, surnoms e( de* 
meMrancas seront iuscripts an greCfo des justieaa ordt* 
naires das lieux , à ce que plus atséement et commode* 
mentaa puissent £ure lesdictesvintationsetrsppotta. 

L'advia et rapport desdiis maisvres jurea sera oM^lad 
Pi Aftrrint nromotement. et à rinstant dç ladite tt4li« 
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tkm par l'un d*iceux maistres ou par tel que lèa partie» 
ealiront et choisiront y sans qu'il soit nécessaire ausdites 
parties (si ainsi elles le veulent et accordent) dé prendra 
eu appeller avec lesdits jurez le greffier ou clerc de Tcf^ 
cripture ou ses commis , pour la validité desdicts rap«> 
ports en justice ou autrement ^ demeurant eo la vo- 
lonté des parties des*en aider ou non, si bon leuraemUe» 
nonobstant qu'il soit ou prétende en aucuns lieux avoir 
esté créé et érigé en tiltre d'bffice formé par cy*devant« 
Et seraf ledit rapport délivré le mesme jour, oo le 
lendemain au plus tard, aux par.ties ce requérant^ sur 
peine de tous dpspensi dommages et intérests^ et d'amende 
arbitraire. 

Les tuilliers seront tenus faire et cuire les teilles bien 
et deuement et proufitablement , en quantité suffisante 
pour la fourniture des villes , et la faire es dites villes et 
faulahourgs , jusques au lic^u çù se fera la besoigne, s'ils 
eâ sont requis; et remettront le moulé de ladite taille^ 
pour sa longueur, largeur etespoisseur, au volume et 
fiorme ancienne, à quoy sera mis pris comme dessus par 
chacun an* Cependant n en pourra estre vendu le millieft 
porté et rendu comme dessus en la ville de Paris , ploa 
hault que<|uatre escus et au-dessous. Et seront les tuillés 
subjectes à la Visitation par les maistres couvreurs jù^ 
ques au dedans des tuilleries , sur peine de confiscatîmi 
de ladiete marchandise et d'amende arbitraire , dont le 
quart sera applicqué oomme dessus^ 

Quant à l'ardoba^ boys à goultitees et lattes^ seront 
leedites marchandises amenées jusques an port ou grève 
des villes pour y estre et demeurer trots jours , afin que 
les bourgeois et les couvreurs en puissent avoir pour 
leur nécessité et commodité, pour leur argent. Et seront 
faiçte« défçq$ç« à (pus re^ratiers d'aller ^U'd^YftTtt <Im 
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marchands ou autres qui amènent es ville ladite mar- 
chandise y afin de la retirer en leurs maisons en chantier 
pour en faire reventes , sur peine de confiscation d'icelle 
et d'amende arbitraire / dont le quart sera adjugé comme 
dessus. 

Les taxes susdites, establies pour la ville de Paris, ne 
pourront faire conséquence pour les autres villes de ce 
royaume ^ mais seront tenues icelles villes s'ayder des 
reiglemens susdits pour se réformer et réduire à modé- 
ration, sans rien hausser de ce qu'ils ont à plus grande 
aysance et commodité , ainsi en diminuer s'il y eschet 
et faire- se doîbt ; à quoy les procureurs du Roy sur les 
lieux tiendront la main, et en advertiront ledict seigneur. 
Roy, ou monsieur son chancellier, dedans trois mois. 

Et pour la salubrité de Tair de la ville de Paris, Sa 
Majesté a défendu de n'y faire dorénavant aucunes tuil* 
leries, et veult que celles qui y sont de présent soient 
transférées par Tavis des officiers de la police , après 
avoir ouy ceux qui y ont intérest. 

Et pour mettre pris et taux à toutes les marchandises, 
et denrées qui ne sont contenues ne spécifiées en ce pré- 
sent reiglement, et pareillement aux gaiges et salaires, 
des serviteurs, maçons, tailleurs de pierres, charpentiers, 
artizans, ouvriers, laboureurs, vignerons, et autres 
manœuvres et mercenaires. Sa Majesté enjoinct très ex-, 
pressément à ses officiers de la police d'y pourveoir di- 
ligemment, appeliez pour ce faire ceux qui pour ce se* 
ront à appeler , voulant que ce qui par eux sera ordonné 
soit exécuté , nonostant opposition ou appellations quels- 
conques et sans préjudice d'icelles, 
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Des gardes et Jurez des mestiers en général y et des mais- 

trises dUceux. 

Les gardes et jurez des mestiers seront faits et renou- 
yellez de deux ans en deux ans , ou de trois ans en trois 
ans au plus^ en telle sorte qu'il y en ait tousjoursmoictié 
d'anciens et moitié de nouveaux; et pour assopir toutes 
brigues y monopoles ou assemblées , seront les maistres 
de chacun mestier successivement faicts et. créez gardes 
et jurez d*iceluy, pour le temps susdit , chacun un an à 
leur tour et seloA Tordre de leur réception ; et feront 
serment en présence des maistres du mestier , ou partie 
d'iceux pour ce deuement appeliez^ sans en ce compren- 
dre les maistres jurez de maçonnerie et charpenterie , 
députez et establiz pour faire les rapports des visitations 
et estimations dont cy-devant a esté parlé. 

Pour parvenir à estre garde ou juré desdits mestiers^ 
ne seront baillez et prins aucuns deniers ny faicts ban- 
quets ou festins, sur peine de soixante livres parisis d'a- 
mende y tant sur le bailleur que sur le preneur^ dont le 
quart sera adjugé au dénonciateur. 

Ne pourront lesdicts gardes ou jurez exiger aucune 
chose sur les maistres et ouvriers desdits mestiers pour 
les prétendus droicts de Visitation; ains auront seulement 
telle partie des amendes des males-façons des choses par 
eulx visitées, que les anciennes ordonnances leur donnent, 
et ce sur pareilles peines que dessus. 

Qu'ils feront leurs visitations de semaincien semaine, 
et pour tesmoignage d'icelle appelleront Tun des plus 
apparens bourgeois voisin de cfsluy qu'ils visiteront et 
trouveront en faulte, entre les mains duquel bourgeoi 
sera mis, déposé et séquestré l'ouvrage prétendu mal 
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faicti ou les outils et instrumens qui seront prins ou 
99ÙÙB par lesdits jurez; auquel bourgeois ils feront ausrf 
signer leur rapport de Visitation^ lequel ils seront tenus 
faire et dresser sur-le-champ^ et en bailler copie à celuy 
qui aura esté visite ou argué de prétendue faulte, comme 
dictesti contenant ledit rapport la quantité et qualité 
des ckoses saisies et des prétendues faultes ou aultres oe* 
caftions d'icelles saisies; et ce sur peine de nullité des- 
dites TÎsiiations et rapports, et de tous despens, dommai- 
fCi al intérests. 

Ladite Visitation s^era dès le lendemain rapportée en 
jusiice pour eatre promptement et sur-le-ehamp 
fÎMct droict sur icelle , après avoir oy aommaira* 
ment les parties et leurs tesmoings si besoing est ; ce que 
les juges ei officiers seront tenus faire , sans remettre ne 
reigler les parties en forme de procès ordinaire, sar 
peine de suspension de leurs estats. Et néantmoins en 
tout caa ne pourront lesdits jurez contester et passer 
aukre es dites matières sans a^oir appelle lesmaistresda 
mwîer, ou du moins les deux tiers , pour sur ce pren* 
dre préallablement leur advis, délibération et ordon- 
nance; autrement seront tenus en leurs noms de tous les 
detpens desdits procès et procédures. 

L'ordonnance faicte à Orléans , à la réquisition des 
eetatfl^ concemantles confrairies des mestiers, sera garJée 
ei observée selon sa forme et teneur. Etadjoustant i 
id^e, seront du tout inhibées et ostées les confrairies de 
nouvelles entreprises et dressées par les compaignons 
des meatien ; le tout sur peine de cent livres pariais dV 
niendei applicable comme dessus sur les contrevenans, 
eidf avspensioQ d'estats contre les juges qui j connive* 
HmI et diséimuleront. 

£pur k n éoepti o a des mustrai m chacun mescier i M 
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■e féfont plus dorénavant chefs-d'œuvre d^impense inu- 
tile et non nécessaire, atns se feront de forme et façon 
iteene et usitée pour le temps y en manière qu'ils puis- 
sent estre en commerce et usaige commun , sans immen- 
sité ou superfluité de frais et de façon ; lesquels chefs- 
d'ceiiTre, après avoir esté veus et receus en la manière 
accoustumée , seront rendus à ceux qui les auront faicts 
pour en faire leur proufit. 

Pour les réceptions aux maistrises de ceulx qui par les 
lois et ordonnances des mestiers y peuvent et doivent 
estre receus , après chef-d'œuvre ou expérience faicts , 
ne seront prins ne exigez aucuns deniers , fors la somme 
de dix sols pour chacun desdits gardes ou jurez» pour 
leur assistance ou Visitation desdits chefs-d'œuvre et 
expéf ienceSy et les droicts anciens ordonnez ou accoustu- 
mez pour les bourses communes applicables aux affaires 
nécessaires ou charitables desdicts mestiers, qui ne pour- 
ront monter plus hault d^un escu, avec ques défenses d'en 
plus exiger ne payer, sur peine de vingt livres parisis 
d'amende tant sur le bailleur que le preneur , applicable 
comme dessus. 

Aucuns banquets ou festins ne seront pour ce faicts , 
ne les deniers que l'on souloit employer pour iceux 
convertis ou commuez en deniers à distribuer entre les- 
dictes gardes, jurez ou maîslres, sur peine de vingt li- 
vres parisis d'amende, applicable comme dessus, contre 
eeulx qui lesauroient tant baillez que prins, encore que 
ce fut volontairement et de gré à gré* 

Les loyers des apprentissaiges, lesquels les maistres 
ont jusques îcy demandé et exigé de ceulx qui ont mis 
leurs enfans , parens , amis ou serviteurs en mestier , 
^ra rabaissé de moitié esgalement^ à la charge de vestir et 
habiller lesdicts apprentis par lesdessusdicts qui les auront 



c- 



224 ORDONNANCE DU ROY 

baillez aux maislres , à la charge aussi que le temps du 
service desdicts apprentis augmentera d'un an sur ceux 
qui doivent service gratuit au-dessous de cinq ans, et 
non plus, sans en ce comprendre les pauvres enfans qui 
se prennent par les mains des administrateurs des hos- 
pitaulx, pour lesquels sera gardée la façon ancienne et 
accoustumée. 

Après les apprentissaiges faicts sera temps préfix pour 
servir les maistres du mestier y avant que pouvoir par- 
venir à la maistrize, après lequel ils seront receuz comme 
dessus. 

Des serviteurs j des bourgeois ^ marchands et artisans, 

Ledict seigneur Roy veuit et entend que l'ëdict et or- 
donnance faicte par le feu Roy pour le faict des serviteurs 
tienne et sorte son effect, et en icelle renouvelant et dé* 
clarant que défenses soient faictes à tous serviteurs de 
laisser leurs maistres et maistresses, pour aller servir 
autres, sans le gré et consentement desdicts maistres et 
niaistresses, ou pour cause ou occasion légitime et rai- 
sonnable; et pareilles défenses estre faites à toutes per- 
sonnes de recevoir un serviteur sortant d'une antre 
maison que préallablement il ne se soit enquis du maistre 
ou maistresse s'ils luy ont donné congé , et pouf quelle 
cause et occasion il sort hors de ladite maison , ou qne 
ledit serviteurn'enayt certification pasescript^letoutsur 
peine de vingt livres parisis, dont le plaintif ou dénon- 
ciaieur aura le quart. 

Défenses seront faites sur mesmes peines à toutes 
personnes de suborner serviteurs ou vallets estans en 
service, pour délaisser leurs maistres et mais tresses et 
venir à leur service ou d'autre personne. 
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Les serviteurs et vallets qui ont accoustumé de se louer * 
à temps à cerlains pris ^ de servir Tan cntiery s'il plaist à 
leurs maistres, sinon qu'ils eussent raison et occasion 
légitime de soy retirer plus tost; pareillement ,ceulx qui 
se seroient louez pour un ouvrage à faire, ne se pourront 
retirer avant Touvrage faict, sinon du gré desdits mais- 
tres ou maistresses ou pour raison et occasion légitime, 
et sur les mesmes peines que dessus. 

Tous serviteurs et servantes se marians durant leur 
service , sans le gré et congé de leurs maistres ou mais- 
tresses, perdrontleurs gaigeset tous bienfaicts qu'ils pou r- 
roient espérer Ve leursdits maistres et maistresses, les- 
quels gaiges seront appliquez aux pauvres des lieux. 

Articles pour purger et tenir nettes et bien pavées les villes 

et rues dUcelles, 

Les officiers de la polico donneront ordre de faire 
nettoyer les rues et places publicques des villes, et faire 
ostcr^ enlever, couler et dériver les boues e^ ordures 
d'icelles; soit par artifice de ruisseaux d'eaue dérivez de 
fontaines, puits ou rivières, par canaulx, pompes ou au- 
trement ,' soit par tombereaux ou semblables engins et 
instrumens. 

Seront soigneux de faire couler et dériver fontaines 
aux principaulx endroicts des villes, en ce que faire se 
pourra, tant pour user desdites eaues, par les personnes 
que pour nettoyer lesdictes places et endroicts des villes. 

Pour mieux employer les deniers qui se lèvent pour 
cest effect en aucunes villes, niesmes en la ville de Paris, 
sera publiée par chacun an la purgation et netloyement 
desdites boues et immondices eslre à bailler pour un 
an, au rabais et moins enchérissant, à celuy ou ceux qui 

TOMB IX. 15 
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le Tondront «ntreptvndro eeparëmeiit es tMié |iHilèiptuz 
gndroiotd de ladite iFilIe ^ comme la eit4 ^ ûftiverailé et 
k tille pour le ttioint , on t>àr lea qiiAniertf d'ieelle pùUt 
loplna^ en baillant benne caution de la aomme qn'ik 
deTront aToir et recevoir ^ laquelle lenr aéra fournie par 
qoartiera^ et pour cest efifect leyéé sur les habitatis iélôU 
lëa laxea et imposition^ de ce faictes ou à faire en la mû* 
nière accoustumée , jusques à là quaùtltë que monteri 
ladite licitation ; et où lesdites taxes ne seroient suffi- 
sanies pour satisfaire h la ynidange et nettoiement deê* 
dites rues, elles seront augmentées. 

Lesdits entrepreneurs seront responsables en justieè 
de ladite purgation et nettoyement, pour estre côn^ 
traincts par corps d*icellé bien et deuement faire , et 
ponr cest effect avoir gens , chevaux ^ tombereaux et 
harnois incessamment allant par les rues, et pour le 
moins deux ibis la semaine par chacune desdites rues, sur 
peine de vingt livres parisis, applicable partie au dënon- 
tiÀitùr et Vautre partie à la vuidange des immondicei 
dësdites rues. 

Défenses seront faictes à tous habitans des villes dé 
fliire mettre ou jectcr aux rues le fumier des estables dei 
bestes estanS en leurs maisons, ains enjoinCt de les faire 
enlever des estables et promptement faire porter hors 
des villes, sur peine de vingt livres parisis d'amende, dont 
le tiers sera applicquë au complaignant ou dénonciateur. 

Les habitans seront tenus de faire nettoyer par cha(;(ift 
jour devant leurs maisons, selon leur estendue, etmétt^ 
en un monceau près d'un ruisseau les immondices des- 
diètes rues et ce qui sera amassé dès menues immondl<:<tt 
dé leurs maisons, afin que les tomberaux passansles pa!^ 
senl enlever ; et ce sur peine de ceiit sols parisis d'amendé; 
applicable comme dessus. 
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Sémblablement seront ténus d« fhirè jdtt#r pàf di»dan 
jdtir deux «eaui d^eaoe potir le moini Mur le pâté et 
!Hit88eàux estalis derant lesdites mniêôMf Hfifl dé tmif 
lêidits patëa et rtiiàseaut nets> et inoiM inftrctëft^ et m 
itir les mesmes peineii tfàt déssa*. 

Lesdicts officiers de ta polieé donneront otdre à ùaH 
]^ortér lesdites immondices en lieux où ils ne fiMeAt 
incommodité aux Tilles éf habitans d'ieélles, iôit en iih 
lubritë de Tair^ aysanéé, liante .et commodité dea teM^ 
tans y ou autrement^ et pour cest efTect faire fosies bÙ 
fotfsez pour jecter et cotitrrirlësdicteAimmondicM« Et de 
ihesme diligence feront faire fosses ou cloacqaei po«ti^ 
recevoir les eaux coulans desdictes mes et ruisseaux. 

Sera pourveu au pavement desdictes rues par lel mail^ 
très voyers et jure2 des villes, sur peines de privaiioili 
de leurs estats, de telle sorte que s'il y a trois ou quatrf 
pavez cassez, rompus ou enlevez en la rue, Toûvertiifè 
koit fironiptement fournie et restablie de pavé nèuf^ àiit 
despens de Thabitant et détenteur de la maison ôé^unt 
laquelle elle sera advenue, sans toutefois que lespavèurt 
puissent à Tenviron de l'ouverture enlever plus gr^hâè 
quantité de paver, que besoin ^era pour icéllei*estab)il^^ 
Sbr peine de porter cux-mesmes la despense, et ëtttfè 
d^amende arbitraire envers ledit détenteur. 

Les officiers des villes feront h temps pourvoyante et 
àmaà de bon pavé , tant pour fournir les placés et ^uia 
pubticquès des villes que les principales et pliis hëèéif- 
foires advenues dicelles hors et oukre lés fàùli^botf^. 

Le pavé seîra réduict à rèschàntiJIon ancien de éépt Mi 
^uit poùCés , et défenses de paver le^ rae4 dé fiîdlMté 

eschaulillon , sur peine de confiscation du pavé éi d^i- 
mende arbitraire contre celuy qui l'aura fourny et em- 
ployé. 
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La payé qui sera amené es Tilles. ne sera enlevé par 
les paveurs, ou autres qui en voudront avoir ou achepter, 
sans avoir prins port ou estre descendu en place publio- 
que , afin d'estre visité par le voyer ou maistre principal 
des œuvrer des villes , pour cognoistre s'il est d'eschan- 
tillon compétant pour paver ruçs ou courts des maisons 
et autres édifices^ après laquelle Visitation , et ladicte 
ville fournie pour ces principales nécessitez , sera ledit 
pavé débité au bourgeois qui en requerra^ et le reste 
loty^ntre les paveurs. 

Lesdits officiers de police donneront ordre de mettre 
les tueries et escorcheries des bestes hors des villes et 
près de reaue, et pareillement les tanneries et mégisse* 
ri^s, taintures et couroy pour éviter aux inconvéniens 
qui en peuvent advenir. Et cependant donneront ordre, 
pour celles qui sont aux villes , de faire clorre de muFS 
les lieux où se font les trempis^ tueries et escorcheries, 
et contraindre les dessusdits de tenir de jour le sang, 
peaux^ trempis et vuidanges dedans tines et autres vais- 
seaux couverts, et de les vuidejr de nuict seulement, de- 
puissept heures du soir jusques à deux heures après mi- 
nuit, par canaux dedans la riirière, à ce que les habilans 
circpnvoisins n'en soient infectez, ny l'usage de la rivière 
incommodé le long du jour, ou y donner telle autre pro- 
vision et reiglement, pour le bien et commodité de la ville 
,et des habitans , que par assemblée des officiers de la 
police et notables bourgeois sera advisé*, ce qui sera exé- 
cuté contre les contrevenlans par peine de privation de 
Jeurs mais^ons , expulsion des villes et grosses amendes 
arbitraires, dont les plaintifs ou dénonciateurs auront le 
quart. 
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Pour V exécution de ces présentée ordonnances. 

Ledict seigneur Teult et ordonne que les officiers du 
Roj, et des corps, communautez et seigneurs de ce 
royaume, ausquels compète et appartient la direction du 
faict de police, soit à cause de leurs offices ou seigneu* 
ries, soit par attribution spécialle, ayent à vacquer soi- 
gneusement et diligemment, toutes autres choses laissées, 
V l'obserration, entretenement et exécution du contenu 
cy-dessus, sur peine de privation de leurs offices s'ils 
sont officiers dudit seigneur, et quant aux seigneurs 
et communautez, fiur peine de privation de leurs droicts 
de justice et police. 

Seront dorénavant en l'assemblée gcnéralle de la police 
nommez et esleuz en chacun quartier deux notablen 
personnages qui auront la cliarge de la poHce, pour 
ordonner, condemnér et ejtécuter ■ jusques à la somme 
d'un escu et au-dessoubs; ausquels seront tenus- les com- 
missaires et sergens d'assister et obéir, à peine defiuspèn- 
•ion de leurs estats. Et ceux qui seront ainsi esleuz seront 
^ontrainctsd'aciiepter lesdictes charges, wlx peine décent 
escus d'amende qui sera levée sans déport , sans cpie con- 
tre l'ordonnance et exécution desdits esleuz Ton se puisse 
pourvoir par appel. Bien seront reoeues les plainctes et 
doléances, et fait droit sur icelles en ladite assefaiblée 
d^e la police, qui se fera une fois la semaine par devant le 
prevQSt de Paris ou ses lieutenans; en laquelle le Roy 
ordonne aux prévôts des marchands, eschevins et pro- 
cureurs en l'hostelrde-ville, ou l'un deulx de se trbuvev, 
pour assister et estre présents à ce qui ooncerne le faiét 
de ladicte police. Et illec se fera rapport par tous fies- 
dits esleuz de ce qu'ils auront faict ou sera besoin éù 



faire et ordonner pour icelle police, a ce qu'ils se puis- 
sent confarmcr les |ins ^ux autrçsi çt e$(re ppurveu par 
Id justice ordinaire aux occurrences, mesmement'en ce* 
i|Ui 9%eéA^r;k le popvpir lusdit attribué f^usdits #ftl€Qz> 
ksqueU cantiQueroi^i ladite «bargç par l'espace d'ui| 
•A «tt d« ftix mois pour le moins* Et h seinbU))l0 seri 
«rb^irvé auj( petites YÎUiîs* où il y aura ippindri^ nppbrf I 
en q«oy ledit seigneur n'entend prejudici^r iinsdiisjugei 
Qu'ils ne puissent par concurrence ou p^r f nj^e^tipi 
pourTOÎr à la police desdites villeif Et kfQj^i lei&ditf 
«iliui lé ferment devant lesdiisjuges, tant dudit seigneur 
qne desdiii haults justiciers i «i eppi^rtiendrosit loi 
amendas uot audit seigneur que.haultÂ ju^icÂvrf, sauf 
la part réservée par ces présentes an dél>Qlieîet^Vir #^ 
teluy qui aura hiat la pme ou seii>ief e<inii préju4ic9 de 
^na. enple UiSie qui leur poarre estre feite pa? !ee jugM» 
lelm leoi* mérite et qiieUt4 des occtirren^s, et «ewf eiw 
fM que pap espécial e^t réservé et ordonné popr Jee yfu^r 
^reee en ce présent neiglemenlu 

1|b jour ob deux la semaine eere per mesi«ie mogm 
fikiet dcparl^meill dea aeitgens et mniatrce de ji>stioe 
qui seront députes pouiT ve^^quer ladite semaine atm lee^ 
dite eeleuBt ^n% beu?ei requiiea et opppr^imeef et ee 
fwt tpnr de jourôée p poar supporter les une Je» autre» 
feu faiet de la poli^> tant pour latente des grains , paie,, 
vin^ boys^foint^iYresy que viaitations d'bostellerîes , %t^ 
tisane , et antves telles pbosee ^ tft«it aa« jours et beorc» 
éà merebe que aiitres t et en loue endroiots de lu "rille* 

Ifiê autres officjers de la justice, mesnaement les eoeir 
.misseiresdu GbesteletdèPttris, cfaaeun en leurs quertieil 
dialribuetenfc leur service par les heures dn jouri te 
telle sorte qu'ils fmpleyicnt aa faict de la peiliee deiiK 

lieuffi du iiietii^ ef dei^ liturce 4» ri^ley^i fotu^ k 
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fiiipips I saps pr^ydice d^ plus grande Taeaiion , seloii Les 
oççiirrenç9# I sur p^iiie de privation de leurs offices* 

Les lleutepanii ^% cpnseîllfrs des sièges ordinaires de 
]a jusiticii 4oQneron( ay4« ^i assistance publieque, es 
n)fircbex al; ailleurs» une ou deux fois le woist et pUf 
fQuven^ #i la nécessité le requiert» pour supporter et 

euthpria^r les ))ourgeQis et ofAeiera susdits» 

{^e semble}>le seva faiçt par les prevost des marchands 
f( e^chfivias de la ville • PPW les IwÀn ei endroieu est 
quels ils ont at^riboUgn pu jouysiapee de poline , ausv 
giîels est en j pinçai Wl>^ «Msipes fins que dessus, despartîr 
l'un d'auU p^ï? semAip»! ^v^ol^M^Asergenset arehere, 
f^^v le faiet et ei^éçutipn df ladite ppliee» 

Èe huir^ yilU« #( juiMeee se fera h se»W«i^lii dé^ 
P9r(eni(si)t d^ ^fficierf ^t inipi^tree d# jiisUee , iTee tin 
lioMrgepif qni fer% p4r ^^If- mlm^ euyvant ladite mitàûÉ»- 

imici^p 

J4!!sdit9 dfpvt^ Q( jbflurgeois a«rotit crcus de lewè 
F9PP9rMi y mQt^eiit; leullment les noms de ceuU qui les 
(iu?9i0l »m§teii I saM autrement les astreindre k avoir 
ire«ftfdi qh teimi^iiis nécessairea de leurs exploieu 0% 

feH>ortp» 

I^«iwl>lrtftilt r«tiMissement spécial d^un jour m la se- 
maine et département particulier d'aucuns offieiers du- 
rml ÎDi lie I pour »9rfiT à le police* ne laisseront néant- 
mi^ins eatrf h^Ç^ c^ecm jonr rapports par tous o(j|iciers 

et persi^9na^ q^î se présenteront de ce qui touchera et 

appartiendra à la police» à quoy seront données par les 

juges les i^remières ei^ plus promptes audiences. 

JEs li^ns où il y aura diversité d'officiers de police^ 
^t^ estebly eertûin lieu et ordonné éertain jour le 

mQi§ pour §*i|çiiPP)bler eyee lez bourgeois esleus pae 1^ 
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ce qui aura esté faict d'une part et d'autre , et le con- 
former ensemblemcnt à mesmes train et façon de police, 
sans entrer en aucune diversité ou contrariété. 

A ee jour seront par eux appeliez les maistres jurez et 
gardes des mesliers, ouvriers, artisans, marchands, 
bourgeois et autres qu'il appartiendra , pour ad viser les 
moyens de corriger les abus et excès, tenir les choses 
en mesme poinct et estât, sans souffrir aucune hausse 
ou innovation, et généralement pourveoirà toutes choses 
qui s'offriront pour le faict et exécution de la police. 

De trois mois en trois mois , ou de six mois en six mois, 
lesdicts officiers de la justice s'assembleront pour donner 
taux aux vivres et deurées, et pourveoir aux hostelleriés, 
selon que particulièrement a esté cy-dessus ordonne. 

Sur la remonstrance faicte par le lieutenant civil da 
Chastelet de Parisf, touchant ce qui regarde le faict de la 
police de la ville de Paris, Sa Majesté a ordonné que tous 
les mercredis de la semaine , ledict lieutenant civil Ap- 
portera en la grand chambre de la court du parlefment 
le rooUe des appellations interjectées des sentences et 
jugemens qui seront par luy donnez touchant ladite 
police, lesquelles seront vuidées sur-le-champ, tous 
autres affaires postposez et cessans, sans forme ne figure 
de procès. 

Sera faict le semblable pour le regard des appellations 
interjectées des jugemens qui seront donnez par le pre- 
vost des marchands et eschevins de II ville de Paris, en 
leur jurisdiction de la police de l'eaue. 

S'il survient jugement au faict de ladicte police auquel 
soit en cause un conseiller de la court , un maistre des 
comptes , ou leurs vefves ou autres personnes privilé- 
giées , ledict jugement sera exécuté sans préj udice de 
l'appel I lequel s^v^ au9$i promptement vuidë, tous 
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autres affaires cessans et postposez, en la grand chambre 
dé^Jadicte court de parlement , sans qu'il soit besoing 
assembler les autres chambres , défendant, Sadicte Ala-- 
jesté, à tous autres juges de cognoistre de la police. 

Et y afin que les reiglemens et ordonnances qui seront 
faictes par les officiers ayans charge de ladite police se 
paissent exécuter promp tement > et ne demeurent illu- 
soires, comme il est advenu cy- devant, le Roy veult 
que les deniers des amendes adjugées pour la contra- 
vention faicte à ladite police soient affectez aux frais- 
nécessaires pour Texécution des choses qui seront or-> 
données par lesdits officiers, et que, à ceste fin, les 
deniers desdites amendes seront mié es mains d'un bon/ 
bourgeois, qui en fera la despense selon Tordonnance da^ 
prévost de Paris ou son lieutenant, lequel en comptera 
à la chambre des comptes. 

Et d'autant aussi qu'il s'est par cj-devant trouvé quel* 
ques mauvais comptes aux consignations de deniers qui 
ont esté mis es mains d'aucuns commissaires dudici 
Chastellet , pour y obvier. Sa Majesté ordonne que les 
commissaires dudit Chastellet bailleront caution bien et 
deuement certifiée de la somme de deux mil escus, 
avant qu'il leur puisse estre consigné aucune somme de 
deniers. 

Pour faire exécuter de poinct en poinct le contenu cy* 
dessus, seront tenus lesdits officiers, sur lespeines susdites 
de privation de leurs offices et justices, lesquelles, dès à 
présent, audit cas de négligence , ledit seigneur a décla- 
rées et déclare vacantes et impétrables, ou supprimées , 
8*il y eschet p et oultre sur peine extraordinaire et pécu«- 
niaire , selon l'exigence des cas. 

Pour tenir lesdicts officiers en.cest reigle et discipline, 
les gens des parlemens, à la requeste et en présence dés 
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9MA AûAl% laiçneur.» feront ^mpnF^ir devant t^lx, 

4e »0iil M moi» 9 1«« ofôoi^rf 4^i» villes» 9ii «09^ «(»if 

qui qorii Mté ù^k% m Vobfsfirn^n e(r fi^myipp dç ^ 

ci«inii> r#f#nid4MMrft r#gr»ii«rt# reeo^polmirf #t iimh»| 
qiii trouble»! ^t dW^rtûa^nl lu dîrcel^ioii 4# }«4Ue p^Uo» 
ou MtttrdVien««ni fitix 0rdQi>yiii9«a» d'ipetit , t ( HHipqm 
QB«x qHÎ ne gariltroiii It isontimi m cop ||r#fmlef , ladil 
smiffntjoar veuU et ordanM qiM en ekecpn muf cb# ^t plilll 
poblic4ue de» Tillea y aufa né posio^n «ù imt a «Ueflbé 
un iaUetu ftiiqttel f ermit eMrîpti les pkit prindpMibi i| 
gàiéfuiui MrUeleft d# la poltee» «tletealallâiifi MfAaor 
tîlkN|i des pok| me^re» 011 qualibrcsi St duftre y tua 
un pylory , potence ou estrapade f pour punîe euiti (pd 
s4r#|it tupporliiK t^tiotr &î| faute fiofaUei 

|inp#lM( eu 4oiiMil pdva du B«y ^ ia]|»u k Bârîa bi ripsfo 
uiitèÉba jMiv du tturumbiu KT7. 

^f^'/ HuliUT> 
Et mêideSÊOukâ t BwÀâUfè 

Imum I puUiëca u| rugîetréus , oy et oa ^uquuraBt «I 

consentant le procureur général du Roy ; et eateruiû 
mna la ruquuètu par luy préaepteraatit faictu ^ enjoitict 
uux praveal dp Pana, baillife ut aëneéehatix du eu ruasortf 
et luuM lieuteuana » du faire effectuelleuieni gurdef et 
ubae#rer rédict » ut fte iruuTef ia jbuir du marcbea a* 
puÉauuii^ pour le faire garder, et uultre de muitra pf if 
ul leus et» uturohandiiea «on tusiea et ^ueifiéea pu 
iceluy. 
À jPerk y uti i^lumenft , lu aeeuud juur de déeeml»^ 



. Kenry. par 1» gr«C9 de Dieu J^oy dt FiMMst §| 4» 

9P^ire.4;aurt dç piiHfi9»at§ Pi^ri^i ay prévAit 4«tdtci 
lieu ou son Iieut|^nftp( , •( à (9b«çuii d't4iU » «t «pwalft 
à Im; appanieadrfi , iuil|i( «t diU«(ÛHlt N«u# y#f|6 en- 
voyons soubs le coniren«c;^t df» «i9 pi^édootOA k» irliclUII 
de la polic^ géimralû^ qi|c nous voulons et entendons 
estre suyvie tant en nostre ville de Paris que es pays, 
terres et seigneuries de nostre obéissance; lesquels à 
ceste fin ordonnons estre enregistrés es registres de nos 
courts, et chacun chapitre d'iceulx publiez à divers 
jours , et ce faict estre envoyez tant aux corps de villes , 
communautez et officiers , que aux seigneurs temporels, 
tant ecclésiastiques que autres , ou leurs officiers qui 
auront droict ou sont en possession de faire et exercer 
la police en et au-dedans des villes et villages de vos 
ressorts , afin que nul n'en prétende cause d'ignorance, 
et que ladite police soit continuée et entretenue selon le 
contenu es dits articles et chacun d'iceulx, et suyvant la 
fûrme et teneur , soubs les peines y contenues ; car tel 
est nostre plaisir. 

Donné à Paris , le xxi** jour de novembre , 1 an do 
grâce mil cinq cens soixante-dix-sept , et de nostre rè* 
gne le quatrième. 

Signé par le Roy estant en son conseil , 

Brulart. 

Et^ scellées sur simple queue du grand scel de cire 
jaune. 

Leues , publiées et registrées , oy ce requérant et 
consentant le procureur général du Roy, et entérinant 
la requesle par luy faicte, enjoinct aux prevost de Paris, 
})ailU(â fit sçQçsçbfttix de ce rçssort , et leii^r; Uç^^P^f^ 
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de faire elTectaellement garder et observer l'édict, et se 
tl*oaver es jours de marché » en personne i pour le faire 
garder , et oultre de mettre pris et taux aux marchan- 
dises non taxées ne spécifiées par iceluy. 

A Paris, en parlement , le second jour de décembre» 
Tan mil cinq cens soixante-dix-4ept. 

Signéf DuTiLLXT. 



FUT* 



DISCOVRS 

# 

SVR LA CONTA- 
GION DE PESTE QYI 
a esté ceste présente année 
en la ville de Lyon , 

Contenant le$ cau$e$ d'icelle^ C ordre» moyen et 

police tenue pour en purger y nettoyer 

et deliurer la ville. 

Super Petram solidam/undamenta œtenuu Mcd. t6. 
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PAR lEAN D'OGEROLLES- 



i5 77- 



AtEÈTiSSEMENT. 



Ctwoiàe 4b Robjit origiotirt 4» Ly^»^ vi il ewrpLp eomme w$ 
ancêtres, les fôiicUoDs gitlaicipaieif tt fui éi« procnrcar-géaérâl de 
la comamnaiité, composa* plaMcprs ouvrages hislorîqaes, aa nombre 
detqiifls U fitat 0«IM la talitloii Mkhradie. CeWt pièce donne mit 
conragense TÎgilanco des magistrats et sur la police sanitaire de celle 
époque les renseîgnemens les plus curieux. Quant aux allégalions 
iTancécs par Fantenr sur l'origine du mal conta^eux dont il dépeint 
les ravages, peut-être anuoDcent-ellcs un calbolique zélé josqa'à 
Texcès et trop enclin à tout croire sans discernement, quand il 8*agit 
d'accuser les calvinistes. Rubys jscmble autoriser cette opinion par lei 
antres actes de sa conduite et les autres écrits de sa plume. En effet, 
il publia un libelle violent conire Henri IV, intitulé Réponse à VaniU 
Espagnol , et fut un des premiers ligueurs qui se déclarèrent contre 
Tautorité royale , comme un des principaux moteurs qui en détacbè* 
rent la ville de Lyon. Il s'éloigna quand elle se soumit, et se foomil 
•nfin lui-même pour y revenir. 



DISCOURS 



•OR LA 



CONTAGION DE PESTE 

QUI A BITÉ C&STE PIll&SENTB ANNÉlt 

EN LA VILLE DE LtON. 



A haut êipuis$ant seigneur mêêiirt Nkolae de Banjfnment^ 
seigneur et tarom de Seness&xt ehe^alier de l'Ordre du 
Ho/, eenseiiier en mou conseil pHué ^ grand^privost de son 
hosteif et son bailUfde ChalonSf S* 

Monseigneur) parce que je m'atseure qtte vous^ et teuf 
eeat lesquels comme yous , de vosti-e grâce ei neifve 
boniA et courtoisie, soni partieulièremertl effecUoiinek 
au bien de ceate ville et des habilans d'ieelle , se reajoui^ 
sent et ncantmoins s'esmer^eillent do ce que la conta-» 
gion de ptsie , d'où nous avons esté ces jours passes auU 
cunement aifligea, a si tost pris fin; attendu mesmea que 
si elle euBt esté telle que le bruict a couru partout ^ il 
astolt à présumer qu'en une ville si peuplée que oesto- 
cy elle deust faire quelque grand meurtre et oecision, 
je me suis résolu vous envoyer oe petit discoura^ par lequel 
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TOUS verrez la yérité du faict , et comme les choses sont 
passées, et le tort que nous ont faict noz plus proches voj- 
sîns, mesmes ceux des pays de Savoie et de Bresse , de 
nous avoir ainsi scandalisez, que, non contentz d'avoir 
faict courir le bruict partout qu'en ceste ville la mortaliié 
estoit telle que les personnes alloyentmourantz à tas par 
les rues ( combien que j pour le peu deJislance qui esloit 
entre eux et nous , et les espions qu'ils envoyoient jour- 
nellement en cesie ville, ilz fussent bien informez du 
contraire ) , ilz ont esté si rigoureux en nostre endroit 
que ilz avoyentgens armez de toutes parlz sur les adve- 
nues de ceste ville, pour deffendre indifféremment Taccez 
de leur païs à noz citoyens, et mesmes à ceux qui avoyent 
des maisons et granges en leurs quartiers ( comme plu- 
sieurs de nos citoyens y ont acquis des biens pendant que 
les Roys de France les ont tenuz en leur obéissance ) , 
quelque attestation qu'ilz eussent de monseigneur nostre 
gouverneur , des eschevins de la ville et députez sur le 
faict de la santé de leur bonne disposition. Et qui pis 
«st, «ncores qu'ilz soyent bien asseurez que desjà deux 
moyssontpassezque, la Dieu grâce, ceste ville est exempte 
de tout mal et danger de contagion , ce néantmoins Ton 
n'a peu tant faire envers eux qu'ilz ayent rendu à ceux 
de ceste ville le passage et accez libre en leurs quartiers. 
£n quoy , sauf correction , ilz se sont montrez pleins de 
mauvaise volonté en nostre endroict , ingrats et meco- 
-gnoissantz dès commoditez qu'iiz reçoivent journelle- 
ment de ceste ville , et en particulier du bon et gracieux 
traictement que nous avons ces années dernières faict à 
ceux de la ville de Bourg et autres des leurs, lesqu62 
encores qu'ilz ayent esté affligez de cesie contagion quasi 
par 1 espace de deux années entières et consécutives , si 
JDep^ivent-iJz dire que nous les ayons scandalisez que le 
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moins que nous a esté possible, et que nous n'ayons 
tousjours déféré aux attestations qui nous estoient en* 
Toyées de Impart de ceux qui commandoientà la ville ou au 
pays, tellement que nous pouvons bien dire avec P|aute : 

Nunc ego iUud ^verbum experijor ^)etus^ aliquid mali esse 

propter vixiinum malum. * 

- Or donc ^ monseigneur , pour venir à nostre propos et 
afin que vous et chascun puisse au vray cognoistre comme 
les choses sont passées en ccste ville^ la cause , Testât , le 
progrezet la fin que y a faict la contagion dernière, et que 
voussoyez asseuré que la ville est à présent restabl<e,laDieu 
grâce, en sa première santé; et avant qu^enir à l'ordre 
particulier qui y a esté tenu à ces fins, je présupposeray 
en premier lieu ce que sçavent tous ceux qui se délectent 
de voir et fueilleter les livres , sçavoir est que le danger 
et contagion de peste procède communément de l'une 
de ces trois causes , assavoir : du fléau et volonté de 
Dieu pour punir quelque vice ou péché , soit du peuple 
ou de ceux qui luy commandent ; de Tinfection ou mau- 
vaise température de Tair , ou bien de contagion , apport 
et attouchement de choses infectes de ce mal contagieux^ 
Du premier moyen , nous en avons plusieurs et divers 
tesmoignagesen TEscripture saincte , comme quant nous 
lisons en l'Exode que Moyse et Aaron admonestoiént le 
peuple d'Israël de sacrifier à Dieu, de peur qu'il ne leur 
envoyast peste ou glaive, Qt que Dieu menaçoit souvent 
son peuple de peste et de famine ; et ceste grande peste 
envoyée de Dieu en Israël pour l'expiation du péché de 
David , de laquelle moururent septante mil personnes» 
nous en rend plus qu'asseurez, outre plusieurs autres 
tesmoignages du vieil et nouveau Testament , que j'ob« 
mêctzpourbriefveté. Quanta l'infection et mauvaise tem- 

TOMS IX. 16 
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fiér^tttve de l'air, cast cbo8# na^uraUey ^t outnè c« tmr 
iDoignea par les médecins, qu'elle rend et les homnies el 
les besles bruttes infectées dç |nal contagieux ; et l^ons 
€n avons plusieurs tesmoignagfss ez bi$tpires# comnxe de 
ceste grande peste oui advint à Rome du temps de Pe- 
lagius II , pape, de laquelle n^oiirut ce pape mesmes, et 
laquelle procéda des grandes ( et depuis le déluge non 
jamais pjius veue) inondations des eaux, par le mojen 
desquelles et dp ce que se retirants elles demeurèrent 
leroppies en plusieurs end roictz^Tair fut infecté , et celle 
qilisemict en rost(l) du boiiRoy s^inct Loys séjournant 
«n la ville de Cartharge , de laquelle et luy et son filz 
Tristan et piwieiirs grands princes et sejgneurs de 9§, 
siniete ipour^k^ent; laquelle, comme tesmoigne le sair 
. gneur de Joinyille en la vie de pe Roy , procéda dp la 
Corruption de Tair et des eaux pourries. 

De la troisième sorte de pestp , procédant 4e conta- 
gion , apport et atouchement de choses infectes , noas 
«n avpns une histoire mémorable dans l'histoire de 
Dion If iceus , lequel dict que, soubs lempereur Gom- 
mode y il advint une telle pestilence à Rome que 
icbascpn jour mouroit bien deux mille personnes , par le 
iriuyende ce que certains meschants garpimentz, po|ilsei 
d^avartoe pt corrompuz par argent, alloientjectaiitzpar 
la ville certaines choses engressées de venin propre à 
oest efïeet, par l'attouchement desquelles les persofinef 
festoient surprises de ce mal. Mathieu Villapi, histo* 
rien florentin , escript que cesie grande peste qqi advint 
d« son temps en Italie, qui fqtez années 1346, 47, 48 et 
49 , et pendant laquelle Jean Boccace escrivit son Déca* 
méron , fut premièrement apportée jpn la ville de Gennei 

'(1) 0<r, armée. 



jpiir quelques hurques qui venoieQt de he^mt, rà ÇÇ mi4 
IV^U lopguement régqé , et depais , de p^n^ ^ pei} , f|i| 
y(|g^ée p$ir tpu|;e riuliç. Mais il n'est j^ de ^S9i|4[ 
4'9Uer recercj^er de si loiiig tesfnoigpages dff ce fei^f. 
WP^ que de nostre temps nous en avons veu 1 expéri^fie^ 
$U plusieurs lieux ; tesmoipgs ces engresseurs qui fur^pt, 
pe^ an|[^ées pass^^s, exécutez et convaincuz par leur prQ? 
pr§ confessiofi , en U ^ille de Cbambéry^ et 4'^Hlr^9 f}'9lj^ 
fera parlé cy-apr^s. Et en ipon particulier , j.e ine §q(f- 
-yieilS que en l'an l$3â, estant lors jeuspe escp}ier fi f^fr 
^QP^ y j^ vis pepdre et estrs^ngler )in n^édecia espaigpof 
(Pt quelques-uns de ceux qui estoient députez pour nç(- 
)4)y er les ipi^isQns de laditte ville , lors affligée dp Qe iip^al ^ 
parce qu'ep lieu ^e pettoyer il?; infectoi^pt lesdit);^^ U|}ji- 
fops ^vec certains emplastres qui leurs estpiei^t |)9|)}i3f 
fè% ^pprestez par ce maistre ipédecin. Cpmfne d9ffç f))f9Pr 
leuw 4e ces causes a ses remèdes propres et p^rUçqljçff , 
4P^si appartient-il au debvoir et office de ceu^ qui o^t Ifi 
jK]birg(| et superintend^nce des affaires, et de Te^t^t p^li- 
|}P des villes et provinces où ce mal cpi^t^giçu^ $lnr 
j^rpduict f de rechercher curieusement la cause et I^spfirçç 
d'o^ le mal procède, laquelle cogneue leur ser^ d'^utiq:)^ 
bIiis aysé y pourveoir et remédier. A quoy si J9fUf^i$ QJt 
lieu du monde fut bien et diligemment pourveu ^ to\i^f 
çpn qui ont esté comme nous tesmoings oculaires dif li| 
çpnMgion doù PQUS avons esté travaillez çesle pré(^i{J(ç 
année, oonfipsseront que ce ai esté en çeste vjlle » |9- 
quell€{, parla Diep grace^ s'est trouyée pourveu^ d^^QH^f 
escbevins si affect:ipnez ^u bien public , si résolu)^ ^u pé- 
ril et danger que ceste malade trayne avec soy , qu*ilf 
n'ont rien obmis qui aye appartenu au debvoip.de bie^ 
et curieusement recereher la cause et première spiir^f 
du mf^l» et, icelle recogneue^ P ont espargné oy pii^n^ p| 
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vie pour j remédier et obvier à ce que le mal n'allast plus 
avant, en sorte que nous pouvons avec vérité, après 
Dien, attribuer au consulat et à ces douze vrayement 
pères de leur patrie , la soudaine deslivrance de ceste 
ville de ce mal qui sembloit s'y eschauffer si fort , et la 
vie de tant de milliers de personnes qui sembloit desjà 
menacé»; tellement qu'il n'y a pièce d'eux que, pour per- 
pétuelle mémoire de ce grand et remarquable bénéfice, 
ne méritast sa statue et effigie estre mise en public, avec 
les tiltreshonnorables de père et libérateur de la patrie, 
et autres desquelz les Romaiiis honnoroient jadis ceuz qui 
avbient procuré quelque grand bien à leur patrie et à 
leurs concitoyens. Et de ma part , pour satisfaire à mon 
debvoir, je ne peux de moins que de publier leur nom, 
quoyqu'ilmériteroît estre perpétué en une œuvre d'autre 
coiiséquence et de plus asseurée durée que une simple 
lettre comme ceste-cy. Mais je sçay de combien vous 
estes amateur des gensde vertu, et que vous aurez conten- 
tement de les ouyr nommer et volonté de les cognoistre. 
Cestoient nobles hommes messieurs maistre Hierosme 
de Chastillon , conseiller du Roy et président au siège 
présidial de ce païs; Claude Guerrier; Claude Platet, 
seigneur dé Vaux ; Jacques d'Avcine , esleu pour le Roy 
en l'eslection de ce pays; Jean de Masso, recepveur 
général des finances en ceste généralité; Baptiste Dufbur, 
secrétaire de rarchevescé;Françoys de Resinand , Henry 
Âustram , Jean Ravot , Alexandre Pollaillon , Jean-Bap- 
tiste Bruno et François Benoist. Lesquels, voyaniz que la 
ville de Yenize et la pluspart des bonnes villes de Lom- 
bardie ont esté, puis deux ans en ça, quasi continuelle- 
ment affligées de ce mal contagieux, et que encores que 
les eschevins qui estoient l'année passée en charge n'eus» 
^ent obmis aucune diligence pour pourveoir à ce que de 
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ces pays-là aucune contagion ne fust apportée en ceste 
ville, mesmes par le moyen des marchandises qui ont ac- 
coustumé en estre apportées , lesquelles l'on ne laissoit 
entrer en ceste ville sans bons certificats qu'elles veinssent 
de lieux non suspectz ou bien qu elles n'eussent fait la 
quarantaine es lieux qu*ilz destinoient à ces fins hors la 
ville, toutesfois, ce bon ordre et ceste prévoyance n'a- 
voient sceu tellement remédier au mal que sur le com- 
mencement de la présente année, et dès le moys de jan» 
vier , il ne s'en descouvrist quelque apparence en la ci- 
tadelle et es environs d'icelles. Comme monseigneur de 
Mandelot et autres en furent advertis , ce qullz furent 
incontinent par la vigilance du seigneur Bertrand Gastel, 
voyeur de la ville, personnage autant expert^ vigillant et 
asseuré au faict de sa charge et bien affectionné au bien 
de la ville , qu'autre qui dès longrtemps aye esté employé 
fin ceste charge , comme] assez l'expérience l'a faict co- 
i;noistre en ceste nécessité, ilz commencèrent soubdain 
user de toute la prévoyance qu'ilz peurent imaginer pour 
obvier à ce que le mal n allast plus avant , et toutesfois 
avec la dextérité qu'il estoit possible pour ne scandalizèr 
la ville et le commerce. Car , en premier lieu , parce qu'il 
pouvoit estre que ce mal se fust introduict en la citadelle 
pour la pauvreté et nécessité des pauvres soldatz , mal 
payez , mal couchez, mal vestuz et mal nourriz, qui sont 
toutes occasions assez suffisantes pour introduire ceste 
maladie, ilz feirent faire bon nombre de'matelatz et de 
couvertes qu'ilz envoyèrent en laditte citadelle , où ilz 
firent encores dresser et bastir grand nombre de caba« 
nés , aux fins que l'on eust moyen de loger les malades 
séparément d'avec les sains. En la ville , ilz destinèrent 
des barbiers et médecins stipendiez du public pour visi- 
ter les morts et malades i firent f^ir^ deffenses par tout^ 
■ •■-■•• .... ... .. ,. .... • « 
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léà églises d6 n'enterrer aucun corps qui ne fut certifié 
pàt le Voyeur avoir esté visité par les médecins et chî« 
ytlf*g;iéns à ce' députez ; firent serrer ce peu de inaisohSt 
ëfi il f âvoit apparence de te mal , encores qu'en aùctiiilÉ 
Voû faiâoit doubte si c'estoit dé ce ihal où ttoh y àiïA 
lèic^tiëllèà ili fliisdleht nourrit ceux qui y éstoiefht tnitf* 
ih%z\ et ip^iêt% qûé cest ordre hé pouvoit estré èsëq^té 
èihégi^ands ftaiz, et que les deniers communs eétoietirt 
lùti tùxitit lors , comme Hz sont ordinairement , estant 
Abâtré ëdiiimtinàuté l'une dés plus pativreâ et plus né- 
(fésiltéUèéi dé Frânéé , il ineirént chascun d'ëui là liîatt 
i là bottHë, et de leurs deniers ptôprés firetlt m ioùAt 
d^ûfié Bdiïhé et notable sdmmé de deniérsi pour fbtiriiiir 
i tdil^ éés ftai^. touteâfoià , éé {Premier ordre , qdël^tië 
âiligëàcfe ^ué lé voyeur et ceùl à qui ceâ fitts ftiremt d^ 
liâtes fissent dé lé bien et soignëuséinént ëxécutéf*^ ûè 
ftettt dbViër 4ûé de peu à péU le mal n'allast tellement 
^él^dl^^ànt qûé en peu de jours il fût descduVert èstrè 
IfâÙlié ènk plus grand part des ijiéâ et éndroict^ dit cfostë 
\iïé l'bh appelle lé costé dû Rosnë , où est située cestè 
j^i^&lidë jpàrroisSè de Sàiiict-^Niïier, où il alloit de jour en 
)oàt inûUipliârit , et saultant quasi de cding éil éding et 
aè qiiàrtiéi^ étt quartier ; qui fut occasion que estant 
&ôinèéignëiir dé Mahdétot de retour dé Son Voyage de 
ifêi^tii où il àVdic, siir la fin dtt mois dé fébVriér, A 
%éiil^etiéfëtiiëiii dissipé TéntréprinSe dé ééui qdi avoient 
èètiépifê i^êtitièfé fuyné kl évérsiôn dtidit pays , et à ces 
liai ihtroâûict ce vôlléur public de Mérlé au Poht-Saiiict- 
ïttàfbéiFt ;i It àtitrés èiidroictz dùdit pays, lèqttét néainN 
tBSliiÉ, sitost qhll fût adyerty de la vénùë dtidit séignédi* 
tfë Itàhdëiot , fût contrainct luy quictér îe pays et é'én- 
ftiif' pfdë vislé c|ue lé pas , ées douze eschevilis et Vraii 
^ftffi à^ pëu|)1é , récduràiit^ i luj^ Cdflimë ^ Ift «tcféfl 
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âiicre et à eèluy qui a tousjourâ inonistré sa {>àtèràellè 
affection envers les habitans de ceste Tille eil tant de 
grandes nécessités, d'où elle s'est trdùvëèr affligée depuis 
quil pleut à Dieu et au Rojr Iti j ddnliè^ Ja chMl*gè de ôë 
gonvernemëiit , avec la dàulcar que pdHfe le bon et pi- 
toyable père quand il së veôit itiëùrtrit^ seâ thtkûif. der- 
Tant ses yettx ^ lu^r fdllt éntèridi'é lé pitéu^t estât auqtiël 
ilz.Toyoient de joiir eti jdtir àllél^ là sàhté dé là tillé. Ht 
luy racomptetit pdi* lé ménU^ et jotit ^^t jt>Qr» ce qUi 
estoit suctiédë pêhdant qu'il âtdit èëtë' àBsélit éh tiÉt 
henrent exploict de Vtàtëait i et énflil , àf ëè iàn sëigfe 
conseil et adris, fût priiise réàôlUtidti dé fi(ii<è utife 
assemblée générale en llioétël éëitimuti dé Ville; làni des 
médecins , pour ehteridré et dësedtitHi- au tray , s'il ëS- 
toit possible i là ëaûse d'dft ëë ittâl t>6ùtëlt prëëédér , et 
que des notables bbttr|;eb{sèi ittàt^ëhàhds de Id tillë,pdnr 
avoir leur avis et cdnâéil inr le^ mbyëtfà qiië VM àiir^it 
à tenir poui" y remédier. Ladittë iasséibbléë fut aisignëë 
au quatriesmé jduir de HAét^i eh lac|tiëlle ledit sëi^ëér 
gouverneur ne faillit de Se ttonVer ëil t^ërsonilè; ëieh 
îcelle fut résolu ^ en pf éihlëi* llëu , pût la vbil de lfriaisli*e 
Pierre Toile t ^ doyen ^ et antHs hiédecllis qUi àvoi^t 
esté lés jours précédents ëtnployéi^ pkt le ^ô^ëiit à vi- 
siter quelques corps et quelques inaladés^ qu'il liëfàlldit 
plus doubler que la pesté hé ftit dans là ville i iHais iiz 
asseurèrent qu'elie né procéddlt d'itiféctibn d'aire pa^ lés 
doctes raisons qu'ils seèvrent déduire et allégUër ft ëés 
fins f en sorte qu'elle ne pouvdit ^t*ocedër àinon bu d*Uh 
fléau dé Dieu , eU bien d'appoH de ëbdsea infecté» et 
conta^pieuses. Qudy entendu , fut Iréàdld paf tdtitë l'as- 
semblée qu'il failloit en premiei* Heu se retirer à Dieu et 
implorer son ayde pat prières / abstin^nc^â et àUifës 

bonnes œnTres) ^aree que èi làili t^dtoit q^é Ift «fttii0iâu 
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mal procédolt de son ire et courroux contre nous , elle 
en pourroit estre retirée et changée en miséricorde par 
le moyen de noz jeusnes et prières , comme advint jadis 
aux Ninivistes , car la miséricorde de Dieu n'estoit point 
abréviée, comme aussi, si tant estoit quelle nons.eust 
esté apportée , nos prières et jeusnes et bonnes œuvres 
pourroient estre occasion que Dieu permettroit que la 
cause seroit enfin descouverte ^ comme il pefmit après 

m 

ceste grande et desvote procession faite à Paris , régnant 
le Roy François premier, en Tan 1535, au mois de jan- 
vier , que les autheurs des blasphèmes exécrables publiez 
en novembre auparavant, contre Thonneur de Dieu et 
le sainct sacrement de l'autel , furent enfin descouvertz 
et punys suivant leurs démérites; et néantmoins qu'il 
falloit aussi pourvoir diligemment à deschasser de la ville 
tous les moyens par lesquelz on pourroit penser que le 
mal y pourroit avoir esté apporté et atraict de dehors; 
et asseurèrent les médecins que, moyennant ce et le bon 
ordre et police que Ton y pourroit mettre, le mal n'y roit à 
la longue. Cependant lesdits médecins furent admonestez 
de dresser mémoyres et moyens tant préservatifs que eu- 
ratifs contre ceste maladie, ce que fut par eux diligemment 
exécuté et rapporté dans peu de jpurs après en l'Hostel- 
de-Ville. Et sur-le-champ et avant que partir de là fut 
ad visé au moyen de recourir à Dieu et implorer son ayde, 
qui fut de indire et publier par les prosnes un jeusne 
universel au pain et à l'eau , lequel fut exécuté dans la 
ville le jour du vendredy sainct, et er villages circon- 
voysins,qui ne peurent si tost estre advertiz, au très jours 
de vendredis suivans. Et n'y eust petit ny grand, eu la 
ville ou aux champs, lequel ce jour-^là ne jeusna très 
volontiers à pain et à eau, sinon que ce fut quelqu'un 
des relicques de l'évangile de Calvin. Et mesmes en cesle 
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dévotion servirent d'exemple ces vrais mirouërs et exem- 
plaires de toute piété et dévotion, les seigneur et dame 
de Mandelot, avec toute leur famille. Et fut en oultre 
vouée une chapelle rentée à Thonneur de monseigneur 
saint Roch > la feste duquel les habitans de ceste ville 
ont délibéré et voué en outre solemniser à perpétuité. 
Et pour purger et nettoyer la ville , fut advisé ouvrir 
rhospital de Sainct-Laurens » estant hors icelle sur le 
bord de la rivière de Saône j et un peu au-dessus du con- 
fluent de noz deux rivières , pour y conduire et mener 
les mortz, et tous les malades, sans nul excepter, pour 
y eslre serviz et médicamentez ; ce qu'ilz ont esté si à 
propos, que la pluspart en sont reschappez. 

De Tautre costé de la rivière, et à Topposite dudict 
hospital, furent dressées et conslruictes des cabannes 
pour les suspectz non malades ny attaincts. Et parce que 
le bruict couroit de quelques engresseurs que Ton disoit 
aller de nuict , fut advisé faire bonne garde la^ nuict par 
la ville , faire mettre des lanternes et fallotz par les car- 
refours, faire des cryes et proclamations rigoureuses 
contre lesdicts engresseurs, mettre des gibets par tous 
les carrefours, avec escripteaux par lesquelz lesdits en* 
graisseurs estoyent asseurez que sitost qu'ils seroient 
prins , ils seroient aussitost attachez et pendus ausdicts 
gibets , sans autre forme ny figure de procès. L*on or- 
donna des besches ou petits batteaux pour conduire la 
nuict les mortz et les malades audit hospital, et les sus- 
pectz es dites cabannes. L'on establit des personnes pour 
nettoyer les maisons tant infectes que suspectes; Ton 
deffendit les jeux, les tavernes, çt généralement toutes 
assemblées. Les penons ou capitaines des quartiers 
furent chargez d'aller, par chascun jour, visiter toutes 
les maisons de leurs quartiers > s'enquérir des iNÛns et 



malades y et les faire eihiber en leur prëàéâ<5é, ëh lôHé 
(]ti*}l nèpdtitoit tomber tih seul msllade eh lA tilié d'clB 
l'ôii tie fiist iftcbjititleht àdVefty. Et Mt fihs qm â tdùtël 
hétifès fdÀt pburteu aux occttfheficêà ttéèëdsâif es ;^ttf 
le Â(ict dé la Sahté , f bh «ittàbllt un bui>éiiu <|tii fhi ft^ 
]^élié bof ead de la ëûHiê , composé d'uti boh nëiiàhrt a«8 
filt^s notables Ûé là Tillè et d'dh lilâgiâtrttt^ lëèqèëii 
S^aséëmblôiëht totls lé« jours eh t'Hostèl-dé-Yillë^ àû liëii 
66 Tdti « dé eouSttlMè téhït la poliee^ et {)ar dètdrit ediU 
tbj'èiBir et lé» aiiti^eé èoitimis Stlr le faict dé santé fà^ 
pàttoiëiil d'hédi-è à aiitre èé qui suôcéddit ; à qliQljr é^tdl 
(ic^rtëâ pàf léûf ofdoihiàtieè. Et ^Éltcb àmèi ^ë léi 
eschevins, qui sofnl ëH iioMM*e de dàtitëi fië se pàiAfbjm 
^ué Bieii dltBcllémciït mèetté t^ué ensettiblè> fciÀé aéUsé 
et iléftfatindifas OrdOiihé qde quatre d'ehtrèèUi poiif i'ëiëtfl 
ëtdéfiii«f Ah Mbî Aê \à santë; fit d'dutafît qiitf Miàfliè % 
tf*dy nei'f de là gUèrre ded hommesy e'est dé Vàtgënt) fltî^ 
è»t-fl efi éeêtëçtfèrrè de Dieu ^et qu'il esioii inlprdèfdible Miii^ 
ftii^e à toriit èè que dessus sdfiS bdiiué èbttinlë de dèiileri» 
il fut àdVi§é de filiré tih foAd^ d'Uiie groslM^ et iiotftbia 
«dteitië dé denier^ ; oiiltté le prëttiier desjà latct anpâH* 
fàtïï ]^lr iêà esèheViils de letirs propres dédiera > q«i «i- 
toit dësjà dëfièndu; potir fournir à partie duquel furent 
ff\^ îtëMétiH deâ iiàtibfts estrangé^ prëster à lai tille 
dduië Itiilfë lltréil pbtir dn an^saiiè intérêts^ ce qu'ih 
dr^iit tm libéràléiiiëht i sôhhs l*obligfttioti que leur en 
j$i(§sè^ërit léë éSbhevins eh lèut^s {yrof^rèS et ptivtt hottil. 
êW ^aàf je iotiH laiiSé à t^enÂet", ihonâeignéu» ^ ^tfdz 
pinÛê t^àii il a f«lu stlflbrtër pO^r hblif'i'it et emrljtèni^, 
fkmkt a âiédiëftfhetiter ^ {)ûls hûict hiois en çft| Mlt- 
SéëtïfMént iés {MlUVl-éé màfladëà éh deUt Hosf ëtii^Dtètt , 
àèM^olf: ëh eé\nf d\k pàûidû Rosnë; dàhà là tiilëi qdi 

0m Ifofifé in^lf «t çëléf éë Bi^inthMvifm ti«rl h 
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tillè> pTurticuliërement destiné pour Ik peste, flliÂis Attsêl 
les étispectz , tant ëz cabannes que ez maisons sUrtéeft ^ 
qlii estôient dix fois autant de nombre que les inâ^ 
iàdes ; car comme e^une mesme ibaison il y ft quelque 
tbis sept ou huiet mesnages , sitost que eti quelque mai^ 
ftôn il se descouvroit un inaladé , tous les habitané dé 
lA maison et tous ceux qui les avoyënt frjéquetitë, leurs 
fèihmes, enfans et famille) estoyent tênuz poiir stla^ 
{^etz, coïlduictî ez cabannes ou fermée dani les mâi« 
toAè) juAques à ce qu'ils eussent faict feur quarèntftiile» et 
tè lifêiidant nourris aux dëspens de la ëommuitattlté di 
(Hit de là santé; oultre la fourniture et desptfncé des 
ili*ogùes et médicamentfe pour leèditt malades ^ iilaitéé, 
nourriture et ètitrëtëAëmetit des inédeeins j drnrgiens 
tt officiers commis pour. ie service ^ cure et TÎsite desdits 
malades et suspectz, tant dans l'HosteUDieu que dans i« 
Tille; aehàpt de tous meubles pour meubler ledit Hostel^ 
l)ieu Sâihct-Laurehs j dans lequel , lorsque là contagion 
fut descouver le 9 n'y àVoit aucun meuble que ce soit; 
Achapt de batteaux , salaire et nourriture des batelière 
Commis pour cdtiduire par eau les corps morts , les ma» 
lades et lès vivres audit Hostel-^Dieu ; personnes corn- 
mises pour nettoyer les maisons infectes^ et autres telx 
fraiz que ceste maladie amène communément après soy. 
Geste soudaine et inopinée ouverture estonuA tellement 
tous le» oi'dres de là tille que chàsctin commença à s'en- 
fuyr. La justice cessa ^ et là plùspatt dès magistrats ba- 
bàndonnèrént lA ville. Ceux de» nations et tous lés 
ptincipauÈ bourgeois et tfiarehàtids se retirèrent fà et là, 
en êëHë qti'én ^eu de jourà 1a ville se trouva tellement 
dejtpéiiplée cjue l'on eust faict tbut le tour de la ville saris 
rencontrer quatte personnes, voyre ez prinei^iAUei rueé, 
bA fhe^ 40S Changes sembloil une place df ?îHaî|« tu 
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jour ouvrier 9 et estoit desjà Therbe preste à y croistre. 
Et bien heureux qui avoit un lieu aux champs pour se 
retirer, et qui n'y en avoit en louoit. Néantmoins 
tjes villages n'estoyent infectez de o^mal , sinon quelque 
peu où ceux de la ville le portèrent ; qui monstroit qu'il 
ne procédoit d'infection ou inclémence de Tair. Or, ence 
commun estonnement, monseigneur et madame de Man- 
delot demeurèrent aussi constantz et peu estonnez que 
s*il n';y eust point eu de mal à la ville, n'ayant laissé 
pour ce de fréquenter les églises comme devant à leurs 
heures accoustumées, et mesmes ledit seigneur de Man- 
delotde donner ordre, non seulement au faict de Testât, 
mais mesmes au faict de la santé , prenant la peine luy- 
mesmes de sçavoir et entendre particulièrement de jour 
à autre comme les choses en passoient , et s'assembler 
avec les eschevins pour pourveoir à tout ce qui estoit re- 
quis et nécessaire en une telle occurrence ; lesdits escbe- 
vins, en ce commun effray , résoluz d*exposer leur vie à 
tous péril et hazard plustost que d*habandonner la villeen 
une telle nécessité, et commejadis ce royal Anchurusaa 
païsdePhrigie, ou bien ce noble Romain Curtius^ vouants 
leur vie et leur santé pour la conservation de leur pa- 
trie et de leurs concitoyens, ne s'espargnoyent nyjonr 
ny nuict en tout ce qui dépendoit de leurs charges , tant 
pour la seurté de la ville, que pour pourveoir aux néces- 
sitez des pauvres suspectz et malades. Chascun d'eux avoit 
sa charge et commision. Hz tenoyent leurs consulatz aux 
jours et heures accoustumées et donnoyent audience à 
qui les en requéroit. Hz alloyent chascun à son toor 
visiter les hospitaux et les cabannes pour veoir comme 
les choses y marchoyent par ordre et quel traictemeat 
Ion faisoit aux pauvres malades , ne plus ny moins que 
si c*eust esté un autre temps et que le mal n eust ea 
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'(Eiticane contagion en soy. Aussi en ceste bonne volonté 
Dieu les a conservez, en sorte que, par la Dieu grâce, 
ilz sont tous évadez sains d'un tel hasard et péril éminent. 
Cependant il ne faut oublier le bon ordre qui estoit 
tenu en Thospital Sainct-Laurens, à Tendroict des pauvres 
malades, par le rare et vrayement miraculeux moyen 
d'une religieuse du grand Hostel-Dieu , natifve de Lan en 
Lanoys, païs de Picardie, nommée sœur Marie d*01yvier, 
laquelle s'eslant, dès Touverture dudict hospital Sainct- 
Laurens, allée rendre en icelluy la teste baissée, encores 
qu'elle soit de fort petite complexion , avec un ferme 
propos, comme elle fit dès lors entendre à quelques-uns, 
lesquelz,doubtansde ses forces, Ten voulurent dissuader, 
que si Dieu cognoissoit que son œuvre fut nécessaire à ses 
membres et aux pauvres malades, il la conserveroit, 
sinon elle seroit bien heureuse de mourir en le servant. 
£n une œuvre si charitable , elle a fait un tel devoir que 
non-seullement elle yeilloit à l'qeconomie^ nourriture et 
sustentation corporelle des pauvres malades, mais aussi à 
la spirituelle, leur assistant et le jour et la nuict pour 
les coqsoler et admonnesterde ce qui appartenoitausalut 
de leurs âmes. Elle alloit avec les hospitalliers ez maisons 
suspectes, conduisoit les pauvres malades par dessoubz 
leurs bras, les consolant et encourageant, fermoit elle- 
mesme leurs maisons afin que rien ny fust prins et des- 
Tobé , tenoit registte et contrerolle escript de sa main 
de tout ce qui entroit et sorloit audict Hostel-Dieu y soit 
des personnes ou des biens , tenoit une telle police en^ 
vers les officiers que l'on n'y oyoit un seul bruict ny 
une seule mauvaise parolle. Et les malades estoient si 
bien gouvernez et si à propos que, de tous ceux qui ont 
esté menez audit Hostel-Dieu, les deux tiers en sont 
reschapez;et Dieu a conservé ceste bonne damei en 
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fQptequf , \^, pieu grâce „ pendant tou^ c^ malhew» elk 
^'^ e\i f e^lep)e^t un sçul petit mal de test^* 

Pr^ Ipfs 4e ce cpinmun ^tun^eIneT^t , mpp^eigpevr 
Igostr^ r^vérpndissiinfet ^rchevesque n'estoit ^Dcoret de 
|>«tqmr d^ soj\ voy^gq des estat^c de Qloys, et ii'eust*o|i 
ff^ill^éqvi'enmiteldangier, que chasçuns*enfviyoit| il^ 
f^ç^Y^uIu ^a^arder de revenir en la ville. NésmtmoinSii)^ 
vqpl^l^t habandonner ses brebis en ce temps qi^e les^iuoi 
n'ayoyent moins de ^esoing de médecine spirituelle 
m^ Ici» corps de inatérielle , aussi résolu comme jadis 
fies \^ï\\ irenomme:^ Deçes père et filz, et ce grand Rqj 
Hth^l^ien Cpdrus, l^squeU pour sauvef* Ipi^r patrie 8*all^ 
p^f)( (a tes^p l^ais^pfs lancer au milieu de leur^ epnemy% 
jp(l grand et ye^t^eux prélat? sans çrainp(e dç mort pu if 
flapgi^rs ai) pl^s gros et plus fervent de postre mal ae viiat 
^Q^rageif^ei^eii^ rendre parmy nous en np^tire yilleA ^ 
^a<ip^i$ qu'U f^R^ arrivé, il ne cessa de fajre faire proç^ 
giPH, et prières pu})licques et privéi^» es quelles il aa^if^eit 
fqHsyqurs en personne. Et n^^mesle jour de la Feste^Diea 
fîl^iesipe dejuipgy e^^core que ce dangier ne fust du tout 
pf AH^i porta li^y-D^esme le Sainct-Saç^ment à la manière 
HçpQustuinée par toute la ville i sans craincte de la foaiç 
jpl t^aleyne d\k peuple. Aussi ^ par la Dieu grâce, dan3 
agpt PVI b^ict jpurs après la mortalité prit fin, telle- 
ipapt que despuis le dixseptiesme dudict moyS| que on 
jjHQIpnié Jeap Demoulins, boutonnier de son mestier^ 
lt( q^i a^toyt dès long-temps auparavant suspect, mourut 
«H la rua app^llée du Puys-Pelouz , il n'est mort per- 
Ipnpe recopgnue et asseurée attaincte dudit mal dsmis 
)a ville; en recognoissance duquel béneffice, ce bon et 
yertupu^ prélat fit despuis faire une procession générale 
1^ il fut a^istë de çon clergé et de tous les ordres et 
iitati de la viUei la dymenpbe H de juillet. 



pF| ç^ priève§i pe§ jtsusnes p% ices prQce«sia|i9i et lu ^n 
croire aiasy estab}i e^lavjUis, Qrent, ifiomdjgiieur » 
gi^'e^^core qu'il $em))Ioi(; que la dispositîpg 4^ t^mps fu9l 
f}p touf: favorabliP k ces te cpotan^jon, ay^fit |S|t^ U woyf 
l^|s r^ars extren^pipent cb^pld, styrij froid, et inay e^ jjLiing 
accompagnez de pluyes continuelle^ i toutei^fpis l*pn y|( 
ippQfij.in^nt 4e pe^ ^ ppu le n^^l ^|ler djipiftijai|tj l^t en 
pgp de jpur$, et fppyennaiiff }es bpnpe^ et cpp^]m#l)e| 
?(?{U?^> guet? et gar4e§ qpe Tq^ fai^pit le jp^f^^tla pific( 
p§i: toi|§ les quartiers fst endfoictz dp )a ville i Diei^ pprr 

giit qup l'on descQuvff t la jfac|ijleiasemept de l ^njB 4w i»lw 
f^^i §Dnt le long 4q la nyièpp 4» Ro^ftp, à ren4roipt 4p U 
yjlje, dp pMÎcf, çerfî^ins epgresspnrs qui ei^grpfsoient (e 
gp^yier Ip Ipng fie ladittp f iy ièpe du Rp^i^p, ppur jitraper lei 
pauvres bu^o4ipres qfii iroyent lçlen4pnAaip m^tin laypr 
Jfuf linge à ladiip rivj^rpj Ip^quçl? néan^wpiîis estant 
jSyyj?, et pyj^f^ la rivière ei^tre de^x^ ne pemrcsQt Mtre 
a|jr?ppz e|; sp siauyèçe^t à Jfi ffiveur 4^ l^ nuicf;,. estant 
gj^pfg bipft senrp q^ jlz n>vqyeî:jt pi^treprins u» « œalf 
J)ei^rpqx et 4éipstablp fo^fi^ict qu'ils i^'eu§sent bonne et 
93^eurég fptr^jcf.e e|fi la vjUp. Mais depuis cpste descout 
vgrf.e, \\ fant présumer qw'ilz Ç^enf; ppi?^fne j^dis à I\ome 
\^ fp^lbeureu^ Ç^(.|lii)4, Ipquel f^yfii^t ipachiné la ruyne 
4p$a piatrip pt poi^spiré la ipor^ 4^ M pluspart de ses 
ppr}cjtoyppS| seyqyapt 4escppveft par Cicérpn, Iprs corn 
§1^1 , pnfra PM tplle frayeur qup par WPfl Puiçt i| se sauvf^ 
dp vistp^sip luy pt tous se§ a4bëran9. 4p$§i ces epgresaeura 
se voyants descouvqrtz , et que par le moyen des bonnes 
gardes que Ton faisoit ils ne pourroyent plus continuer 
leur meschanceté sans estre surprins, et coi^mp, suy vant^ 
le 4}rp d'Horace {qflemnt peçcare mali formidine pœnœ)y 
voyans desjà les gibets préparez et en iceux leur sentence 
et condemnation attacbes; ilss'esvanouirent^de sorte que 
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depuis, la Dieu grâce , n'en a esté nouvelle. Aussi le ibal 
est despuis tousjours allé en diminuant à l'œil et veaé 
d'un chascun, et a enfin cessé à l'entrée de l'esté, que l'oil 
pensoit qu'il debvoit rengreger, comme de faictil eusl 
faict si la cause du mal fust venue de Tair ou d'ailleurs 
que de ces engraisseurs. 

Voylà, monseignetir, de quoy servit le jeusneindict (1) 
à tous les habitans de la ville, au pain et à l'eau, et par 
eux si dévotement et religieusement exécuté , et l'effect 
qui s'en est ensuivy; car par le moyen d'icelluy, Dieu 
exauçant noz prières a descouvert et enfin dissipé la 
cause de nostre ipal ; sur laquelle discourant chascun 
sçait les grandes et désbordées entreprinses que ont faict 
puis quinze ans en ça ceux lesquels, soubz ombre de re- 
ligion, se sont eslevez contre l'église catholique, Thon- 
neur de Dieu , Testât de ce royaume et la couronne de 
France, de surprendre ceste ville, comme l'une des plus 
importantes clefz de x;e royaume et plus propre à lexé- 
cution de leurs desseings, pour la commodité de sa situa- 
tion voysine de ceux qui favorisent leur party ; et comme 
en l'an 1 564, voyants de quelle importance seroit, pour 
rompre leurs entreprinses et asseurer les catholicques, 
vraiz fidelles subjectz du Roy , la citadelle que le Roy 
s'estoit délibéré à son arrivée en ceste ville y faire con- 
struire et bastir , avec résolution de n'en point partir 
qu'il ne la veist en deffence, et qu'il n'y veist loger la gar- 
nison qu'il délibéroit y laisser, cuydans rompre ce des* 



(1) Après la cessation du fléau, les conseillers EcheYÎns qui avaient foué 
la Tille à Saint-Rocb, firent construire une chappelle en l'honneur de ce saint 
tur la colline de Saint- Just et de Saint-Iréuée , oh chaque année le peuple 
se rendait processionellement le dixiesme yendredi après Pasques. 
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seing d^sa majesté , et despenpler la yille de si grand 
nombre de catholiques et bons Françoys, d'où à leur 
grand regret ilz la voyoient peuplée , ilz se servirent à 
ces fins de ceste grande et mémorable contagion de 
peste qui fut en la inesme année en AUemaigne , spécia- 
lement en la ville de Basle^ d'où ilz firent apporter dans 
des balles de marchandises certaines pastes infectées de 
ceste contagion, qu'ils semèrent puis par toute la ville 
et jusques dans la maison du Roy et des princes. Mais 
comme Dieu par sa saige providence se sçait à propos servir 
des moyens mesrae exeogitez par ses ennemis pour les 
punir et chastieri et se venger d*eux-mesmes^tesmoingle 
gibet dressé par le meschant Aman, pour pendre le bon et 
fidèle Mardochée^ auquel loy-mesme fut enfin pendu et 
estrahglé par le commandement du Roy Assuerus ; comme 
communément; suyvant levers d'Hésiode récité par Au- 
lugelle : • 

Malum eoniUium eonmliori peuimum; 

aussi rétorqua Dieu ce malheureux moyeu par eux 
excogité à leur ruyne; car la citadelle ne laissa d*estre 
mise en deffence et la ville en seurté, et les catbolicques, 
se réservans des moyens que Dieu leur avoit donné pour 
se garentir, s'escarièrent çà et là le plus loing qiï*il leur 
fut possible du danger et évitèrent la mort. Les seulz 
héréticquesy déceus par la prédestination de Calvin^ de- 
mourèrent en la ville, continuansleun presches ez mos- 
quées qu*ilz y avoyent lors encores dressez , et mou* 
rureut à tas, dont ilz demeurèrent tellement affoiblis 
que, parla Dieu grâce, les catholiques sont tousjours 
depuis demeurez supérieurs et en nombre et en pouvoir. 
Depuis, leuf estant ce moyen failly , ilz attentèrent encores 
kditte citadelle par un autre moyen i et par une mine 

TOUS IX. i7 
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U BJcÉig^ée ^MMSÎ m»l à propos que le pihBcéd€&ity oater» 
pIusi««Mr9.fittl:i?es sepablaUes qu'ilz se sont en vaki efforce» 
ftt»ré despuift. Cesie boaxie. vploaté de messieurs les^cal- 
YÎÉkieles prédealiaiez , ileelairéie par tant de moyene exU- 
neius^ ai fatet qfBt'arpxiAz si tniracateusemeiit descouvert 
«es engraîsaeursi il ne nou» a^s guières faillii peyner à 
eb^Kcher d*ov ils Temoîent et «f^i noos lescavoit envoyés.^ 
Cat eooaMé sttyranl la reiglé de nos lëgisftes : Senwl malus^ 
ximper prmswmtttr mcdus im e^dem gen&*e maiiy auss» 
•slana bien aasenrea que eesie ville n'a ennemys que lel 
eaWÎBMtesy pouv acsire lonsjours vivilemenè opposée à 
leur» eÀBÎiiraêiofiflr voylées du prétexte de religion' , 
|ioii<v<na-noQa anrâc la Wriié al'fermer que , comme en 
Fan 1&64 iU se àervirent de la peslo de Basle et d'Aile* 
maigiBapour infecter teste ville ^ aussi se sonli-ilz, ceste 
présente année , scrviz de la peste de Yenize, Milan ei 
Lombardîe à mesmes fins , tant par le moyen de deux 
ou trois maisons qui sont en ceste ville, de certains leurs 
parti«ianz qui se disent Grisons , pour estre sortiz de 
pirédéceseetir&Bûtvfsde ces montaignes-qui confrontent 
1» Lattbârdie et les Suisses ^ q^oy, quant à^ eux, 
%u'U» soient nad-fz d'Italie. Mais comme Hz ont renié la 
veLigio» du lieade leur naissance,, aussi désadvouent-ilz 
lël<ieu..|.esi|iuelz,^ soubs prétexte de faire venir des soyes 
dltaUe, et soubz le nom,, titre et privilège supposé de 
Grisons^ entî vravsemblablemenl> amené la contagion en 
«asl» ville ^ eomme par le moyen des engresseurs, les- 
quels' ontrestéenfin,. par la'gracedel)ieu,en temps, heure 
et lieu qu'ilz pensoient estre bien asseurez, quasi mira- 
ouleusement descouvertz. Iceul suy vans tousjours la trace 
'de leura devanciers , et informez par leur exemple que 
^an des principaux moyens qu'ilz ont de surprendre 
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eeste Tille est dé s'attacher à la ettadelle, lèar ayant tbti^ 
'i jours esté d*advis que la citadelle gatgnéé Mz a tt t ^ dh t 
le ^itig de la Tille sans coup frapper^ eu qiioy loiitêi^ 
fois nous nous asseurons -que ^ au £iiet et an firéndré 
(dont Dieu nous gàrd ), ilz se trouTéreyeiît êéctnà 
èé plnsdoultre inoictié de juste priXi ili commencih 
rèni de^ première arrivée de semer leur graine pai^ 
la èitiiâelle. Ge qui leur fut fort aysé par le moyen ftét 
goojats et des putains, d'oA^ par un cooàfiiità ttal- 
keur, les solda t2 sont aajonrd'huy èuyTix, èsthnast 
pifr là acèueillir ce non moins saige que fidèlle et affec- 
tionné sérvitftir du Roy et de la èonronne de Fnrriccy 
le seigneur de là Mante ^ gouverneur et cappitàtile de 
laditte citadelle, ou du moins Testonner teliement pai^: la 
mbrt de ses soldats qu'ilz le contraiiidrôiént d'ablâi^ 
dotiner la place , laquelle demeureroit par ce mdyeo| 
èomitié tout lieu, desnuée de son chef, en confusion jr et 
d'autant pi as ayséè à Surprendre. Mats ce braTe chera- 
lier,* aussi asseuré et résolu en ce dangier comme furent 
jadis le jeune Daniel à la bouché des lyons et les t^ota 
enfans à la fournaise, n'ayant autre dcTant les yeux qjié 
Fbonnenr de Dieu , le service de son prince 9 et raffeo» 
#tion particulière qu'il a tousjours portée à ceste ville, au 
lieu de s'eslonner et habandonner la place , comme peu- 
jîo^ènt ces empoisonneurs, se rasseura d*antant plus^ et 
résolut avec les sages que, là où le dangier «st plvis 
grand, là il faut aussi plus saigement et^ avec autant 
plus de considération cheminer; en sorte que il n a jat- 
mai^ cessé de continuer ses gardes, yoite et les aller 
p^oser luy-mesmes^ encores que, sortant de àon logis, le 
premier aspect qui se présentoit devant luy , c'estoitdes 
pauvres soldatz affligez du mal, lesquels il visitoiti coti^ 

ttAàii et stGOuroit Aê ùé %\xi leur «lUiit nkêêêêkê 1 #A 
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il n a espargné sa bourse ; le tout néantmoins avec un 
tel ordre, police et sagesse, que luy et les membres de 
* sa compagnie , n'en ont jamais pis valu , et la place n'est 
jamais demeurée sans bonne et seure garde, en sorte que 
nos rebelles ont trouvé aussi peu de nioyen de mordre 
de ce costé-là comme ilz avoyent faict auparavant. Ce- 
pendant ces engresseurs, ne voulans laisser le corps de la 
ville exempt de leur œuvre, pour la rendre, par l'affliction 
et diminution du peuple , d'autant plus aysée à estre par 
eux surprinse , n'osants soy bazarder aux bonnes rues , 
craignants' d'estre descouvertz par le moyen des gardes 
et des rondes qui se font ordinairement en ladite ville, 
ilz s'adressèrent ez rues, escartées, et habitées par les 
pétitz menuz artisans, es quelz , à la vérité, leur venin ne 
feillit produire incontinent ses effectz,'non, toutesfois, 
par la grâce de Dieu , telz que ces malheureux Tavoyent 
'proposé. Car ces petites gens , effrayez de la crainte de 
lamort,etsesouvènansencoresde ceste grande et cruelle 
peste de l'an 1Â64, commencèrent plier bagaige et se 
retirer avec leurs femmes et enfans çà et là par les vil- 
laiges , pour changer d'air et éviter la contagion de leurs 
voysiils infects. Et encores que ce fut une chose fort pi- 
toyable à voir ces pauvres gens se retirants les uns avec; 
leurs petitz enfans aux bras, les autres avec asnes, che- 
,vaux et charrettes, chacun selon son moyen, chargez de 
leurs femmes et enfans , et de leurs meubles et bardes , 
disans adieu par la ville à leurs parents et amys avec lar- 
mes, comme si jamais plus ils ne se fussent deu revoir , 
si est-ce que comme, suyvant le proverbe, à quelque chose 
malheur est bon, il en est aussy sorti un grand bien. Car, 
parce moyen, ce petit peuple ne s'est meslé l'un parmy 
l'autre, l'air en est demeuré d'autant plus délivré , et les 
•maisons moins pressées. Et pour ce la ville n'a laissé 
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d*estre bien gardée, voire avec plus de curiosité qu'elle 
n'estoit avant , en sorte que ces engresseurs n*ont peu 
guières plus continuer leur opération sans çstre descou- 
vertz. Or , voylà donc, monseigneur , en peu de paroUes, 
Tordre qui a esté tenu pour purger et nettoyer ceste ville 
de la contagion ; la bonne police qui y a esté gardée , la 
source et le progrez que ladite contagion y a faict pen- 
dant l'espace de cinq moys qu elle y a duré , ayant en son 
commencement sur le commencement de janvier der- 
nier , son exarcerbation sur le moys de mars et partout 
le moys d'apvril , sa diminution sur le moys de may i et 
sa dernière fin le sixiesme juillet, jour de la feste du 
précieux corps de nostre Seigneur. En tout lequel temps 
ne sont point mortz, tant en la ville que ez bospitaux » 
en tout trois cens personnes , tant hommes , femmes que 
petitz enfans. Et neantmoins le bruict a esté aussi grand 
et ceste ville aussi décriée comme les villes de Venize , 
Milan et autres, où ilz mouroient pour chascun jour à 
milliers^ vous asseurant, monseigneur^ que ceux qui 
ont esté les autheurs du mal se sont bien aydez à faire 
ce grand bruict et à descrier ceste ville y le tout estant 
en fin des fruicts de Tévangile de Calvin, les sectateurs 
duquel cependant s'irritent , se fâchent, et procèdent 
par injures et convices extraordinaires contre nous , nous 
appellent meurtriers et massacreurs, soubz prétexte que 
le peuple de ceste ville, remply de zèle et affection sin- 
gulière au service de Dieu et TEstat de la couronne de 
France , las de voir le nom de Dieu et Thonneur de ses 
saintz blasphémé en tant de sortes, les saintz sacre- 
mens prephanez, la couronne et mesmes la propre vie de 
son Roy et prince naturel attentée par tant de fois et 
en tant de façons par ceste tourbe calviniste ; las de 
vivre en la continiielle defSanc^ en laquelle les assidiielles 
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conjurations et entreprinsesde ce peuple rebelle etaban- 

4oiméà tout mal les contraignoit de vivre, meu d*une 

.j9l«t|S et plus que raisonnable cholère i se, rua sur eux 

llni^ll 9iajn furieij.$e le diipancbe xxxi d*aoust 1572 , et 

Ht U yeiigfs^i^cç de sa niain d*une si juste et si saincte 

igi^efjçjile^ fin Uquelle il seipble que le ciel et la terre 

flfURÎejiki, bei^de^ »yec eux , et par le moyen de laquelle 

l^puf estions ei^ yoye d*estre en repoz perpétujel , s-il ue 

.fy% qu'îl m évada environ une douzaine qui sont encores 

dp resfe des plus, séditieux de leut party, lesquelz, tant 

gU*il4^ demeureront jen estre j ne nous laisseront jamais 

fffk v^0S| i^t s^ns sittenler ejt à noz vies et à noz biens par 

, fl^UI Im f mistres moyens 4^9 ù ils se pourr9nt adviser. 
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COPPIE D'V- 

NE LETTRE ESCRITE 

par Emond de PanygroUes, Es- 
çuyer, à un seigneur du pays de * 
Bourgongne : en laquelle est con- 
tenu le discours de ce qui,s'est pas- 
sé aux Estais prouînciaux de Nor- 
mandie 9 tenus à Rouen au mois 
de Nouembre mil cinq cents soi- 
xante et dixhuit. 
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DISCOURS 

AE Cl QUI 8*IST TktsA AUX 

ESTATS PROVINCIAUX 

DE NORMANDIE, 

TBNUS ▲ ROUEN, AU MOIS DE MOTEMBRE 1578 (1). 



Monseigneur yin estant acheminé en Normandieppur les 
affairesqull vous a pieu me commettre Je n'ay osé différer 
davantage à vous escrire ce que j'ay peu apprendre depuis 
que jesuisici, oùj'arrivay mercredy douzième de ce mois, 
que je me délibéray y séjourner jusques après Tassem* 
blée des estais du pays, ayant entendu qu'ils estoyent ter- 
mez au quinzième , estimant que, sans aller plus outre , 
je verrois plusieurs gentilshommes avec lesquels je pour- 
rois communiquer mes mémoires et resentir leurs incli- 
nations et Yolontez. Estant donc de séjour à Roueni j'en* 
tray quand et le peuple^ le quatorzième dudit mois, en 
l'Hostel-de-Yille, où fut procédé pour le bailliage de Rouen 
à l'élection de ceux qui comparoistroyent ausdits estats 
pour l'Eglise et pour la noblesse ( m'ayant esté dit que , 
quelque four précédent, le député pour le tiers-estat 

(1) Suivant La Croix du Maine» les noms de Panygiroiet, auteat,et £• 
des Pianehêt, imprimeur de celte pièce , sont supposés. Cet érivain ne donne 
d'ailleurs aucun rensei^enent sur le téritable autçur q^'û nous a été impps- 
sible de découTrir« 
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avoit esté esleu). Pour l'Eglise y en eut deux ou trois qui 
furent mis en avant; enfin tumba Tëlection sur la per- 
sonne d'un chanoine de Rouen, que j'ay depuis ouy 
nommer maistre Nicolas -derej^ qui fist plusieurs re- 
monstrances pour s'excuser de prendre la charge, laquelle 
toutesfois il accepta, encores que par sa contenance et ses 
paroles il ^mbla qu.e ce fu$t contre son gré.^u^jsitpour 
la noblesse, le baron Becihomas (de la probité et Talleur 
duquel chacun jsl gr^j^d^e opinion ) fuH nommé. Néant- 
moins, pour ce qu'il estoit absent et qu'on ne sa voit s'il 
voudroi^ accepter la charge^ fut arresté que à son défaut 
un gentilhomme là présent, appelle^ ce me semble, le 
sieur de Saint- Yray^ demeureront député. 

Le samedi 15 et dimanche seizième, arrivèrent en 
cestedite ville plusieurs personnes, tant de Teslatcle 
noblesse que du tiers-estat , qui avoyent esté députez 
par les autres bailliages et vicontez de ce pays de ffor- 
mandie, et outre grand nombre de barons et gentib- 
liommes signalez , qui ne venoyent à autre fin que pour 
entendre quelle seroit la résolution desdits estats , ans- 
quels ( ainsi que j'entendis d'aucuns d'entVeux ) ils 
vouloyentprester l'espaule, et faire tout Tayde de coûsefB 
et assistance qu'ils pourroyent. En quoy il sembloit par 
leurs propos qu'ils estoyent d'autant plus affectionne! 
que le président de Belièvre estoit en chemin , comme 
on disoit, pour venir pratiquer les députez desdils estats, 
et les ranger par ses persuasions en telle part qu'il eust 
voulu contre le bien du peuple , libertez et privilèges 
dudit pays. 

Le lundy dix-septième dudit mois , sur les neuf heures 
^^ matin, se trouvèrent en la grand'salle de ^9rJcll^ 
Vêsd^^ U^ 4éputex des trois estats 4udit p^ys, savoir 
f9t ; powi'fif lifÇ; leditÇlerel, pour |ç JH^illja|e^pJ|^i 
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taiaistre Simon Duval, cure d*Ambourville j pour le bail- 
liage (le Caux ; maistre Jean Guerould, curé de Rampan, 
pour le bailliage de Caen; maistre Jean Paysant, chanoine 
fit trésorier de Constances , pour le bailliage de Costen- 
^in; maistre Thomas Chrestien, chanoine de Lisieux^ 
pour le bailliage dËvreu^; maistre Loyâ Durant, curé 
d*£strapagny , pour le bailliage de Gisors; et maistre 
Xoys le Jardinier^ chanoine de Sées, pour le bailliage 
d*Âlençon. 

Le député de la noblesse pour le bailliage de Rouen, 
messire Nicolas de Vipart, chevalier de Tordre du Roy, 
sieur et baron du Becihomas; pour le bailliage de CauaL, 
messire Charles de Goslimenil, chevalier de l'ordre du 
Boy, sieurdulieu; pour le bailliage de Caen, noMe homme 
Jacques Dupont Bellcnger , sieur du lieu ; pour le bail- 
liage de Costentin, noble homme Georges de la Bellière^ 
sieur et chastellain dnSaint-Pierre-Lauger ; pour le bail- 
liage d'Ëvreux, messire Jean de la Haye, chevalier de 
Tordre du Roy, sieur de Chantelou ; pour le baillage de 
>Gisors, François de Fumichon, sieur de GorgeviUe; et 
pour le bailliage d'Alençon , noble homme François le 
Coustelier , sieur de Bonnebeau. 

Les députez de la yille de Rouen : Thomas Dupont 
et Guillaume Houdemare, conseillers et es'chevins de 
ladite yille; et pour-le tiers-estat dudit bailliage : Jean 
' D^audebourg, en la yiconté dudit Rouen; Alatthieu Du- 
pont, de la viconté du Pont-de-FÀrche; Antoine du 
' Gostil , de la yiconté de Pont-Audemer ; Antoine Pèlerin, 
de la viconté d*Auge. Pour le bailliage de Gaux : Philippe 
Millet , en la vicomte de Montivillier ; Jean le Briiment, 
en la viconté de Caudebec ; Jean de Tourneroche , de la 
yiconté d'Arqués ; Gliristophle Cherié, de la viconté de 

Hei^f-Chastel; Piçrye Carqn, de h Yiçom;é de Oçhtm^Ti 
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Pour le bailliage de Caen : Pierre Beautlart, de la viconté 
de Caen; Loys de la Follie, de la viconté de Bayeax; 
Guillaume le Normand, de la viconté de Falaise; Michd 
le Mettayer , de la viconté de Vire. Pour le bailliage de 
Gostentin : Jean Champrepus, de la viconté de Goo* 
stance; Jacques Âuger, de la viconté de Carenteo;' 
Symon Dessier , de la viconté de Yalongnes ; François 
Mare t te, de la viconté d'Âvranches ; Guillaume Abra^ 
bam, de la viconté de Mortaing. Pour le bailliage d'E- 
vreux : Claude le Gendre j de la vicomte d'Evreux; Jean 
du Vallet » de la viconté de Beaumont ; Robert Badin^ 
de la viconté de Couches ; Pierre le Conte, de la vicomte 
d'Orbec. Pour le bailliage de Gisors : Nicolas Racine , de 
la viconté de Gisors; Charles Âcart , delà viconté de 
Vernon; Jean Moret, de la viconté de Ponthoise; Jean 
Louitier , de la viconté de Chaumont; Marin Duval , de 
la viconté d'Andely; Robert Robillart , de la viconté dt 
Lyons. Pour le bailliage d'Alencon : Pierre Martel, de k 
viconté dudit Alençon, Lucas Badoire, de la viconté 
d'Argenten; Jean Bourgoing, de la viconté de Danfroni; 
Guillaume Taboureau, de la viconté de Verneuili et 
Jacques Bellenger , de la conté du Perche. 

Lesquels, tous assis , et ayans prins leurs placer» 
arrivèrent en ladite salle , sur les dix heures , M. de Car- 
rouges , un des gouverneurs de Normandie , et le sieor 
de Breauté , pour ceux de courte robe, et pour la longue 
robe le premier président de la court de parlement de 
ce lieu; le quart président» nommé Bigot, le sieur 
de Grainville, son lieutenant, le sieur de Draqaeville, 
maistre des requestes, et le procureur -général de 
ladite court; et outre les sieurs de Plainboc et Maa- 
leville, surnommez Langlois, frères, thrésauriera de 
France en la généralité de Rouen; le sieur de Abéce, 
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thrésaurier de France en la généralité de Caen; les 
sieurs Bonacoùrci et de Tourville , généraux des finances 
en ladite généralité de Rouen y et le sieur Nôyince, gé- 
néral aussi des finances en la généralité de Caen; présens 
aussi Payalde et le Fieu» receveurs généraux en ladite 
généralité de Rouen. Lesquels ayans prins leurs places, fut 
remonstré par ledit Clerel que^avant quepasser plus ou tre, 
les députez des estats, là présens, Tavoyent chargé de faire 
quelque remontrance, savoir est ; que, combien que par le 
règlement donné par le Roy sur le cayer des doléances 
des estais de ce pays, en l'an mil cinq cents septante-cinq, 
il soit désigné certain nombre de commissaires pour te- 
nir lesdits estats, duquel reiglement il a fait lecture, si 
est-ce qu ils voyoyent que, contre iceluy , on en avoit 
commis plusieurs ; requérôyent partant que , avant 
aucune proposition ni lecture des lettres, ceux qqi 
seroyent supernuméraires eussent à eux retirer, spécia- 
lement les ihrésauriers et généraux des finances, décls^- 
rant lesdits estats que, à. faute de ce faire, ils n'estoyent 
délibérez d'entrer plus avant en affaires. Sur quoy ledit 
sieur de Carouges, après en avoir consulté son asssitence 
a dit ausdits estais qu'ils passassent outre pour ceste fois 
et sans préjudice pour l'advenir. 

Néantmoins, lesdits estats ont persisté à leur soustien 
et allégué par un de la noblesse qu'ils avoyent plusieurs 
choses à mettre en avant contre lesdits généraux, çt 
spécialement contre ledit Novince , et qu'il n'estoit rai- 
- sonnable qu'ils fussent juges çt parties, suppliant de 
rechef ledit sieur de Carouges faire droit sur leur re- 
queste. Lequel, après plusieurs ouvertures (qui n'ont esté 
accej^es) et avoir prins l'avis de sadite assistance, a 
ordonné que ledit Langlois, sieur de Manteville, Bona- 
coùrci ^ Tourville et Noyince se retireroient^ ce qu'ils 
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cet îsLÏtf non sans* monstrer par letird propos c[ti*t}s èiî 
teyent fort mal contens de ce faire, et spécialemeilC 
ledit Langlois, qui est un jeune hoxximé saris baitbë; 

Géla fafty kdit sienr de Carouges a parlé et dit êdè^ 
nvairèment les affaires du Roy qui se devôyent ttaittérètf 
hidite assemblée, lesquelles seroyent plus an long dé^ 
dkiiies par tedit premier président^ qui a fait tin Icmjf 
diieours de la puissance desRoys, des grands affaires qo*â 
éuesSa Majesté à.raisoh des guerres, de Tenir ié qa^èllè 
a d^ soulager son peuple, et pourveoir à tous les âiini 
et désordres dont oïi s'est plaint par ci-dévant si toit 
epHé \t tepôs asSeuré sera establi par son royaume, atirii 
qu'fl y a boA commencement , et cependant excitait k^ 
ÛiH estats d'accorder les sommes demandées par le Roj, 
teii mesme que il est aisé de Ce faire pour la fertilité (iè 
Fànuféèr; au surplus <5|u*on entcndroit le vottïoîr et inten- 
flou de Sa Majesté par ses lettreset patentés, desquélle^à 
FinMant oh a fait lecture. 

A ^ooy ledit Clerel a respondu en substance qn*fly 
àtoit deux poincts qui conservent les républiques, assa- 
voir, le juste commandement et Tobéissance des sujeM; 
qtÉe Sa Majesté estimoit son Commandement et demande 
fondé en équité par les raisons qu'il avott fait remonstreit 
par lesdits isieurs de Carouges et premier président, et 
lisant au peuple, que les déportemensdu passé rendroycilt 
àsseï de tesmoignage de Tentière obeyssance et fidélité 
de ceux du pays, alléguant une histoire de Theopompos, 
auquel se glorifiant que Sparte estoic conservée pour ce t 
^tie les Rois savoyeut si bien commander , fut respoil- ^! 
rfu que cela procédoit de la bonne obéissance des sujets; ^ 
qu'à présent ledit peuple de Normandie cercherSR tons ïi^ 
)es moyens de continuer Tobéissance de ses devanciers, W 
ItktàÉ c^« la difficulté estolt comme ils pourroyent asseoir 'il 
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Melp lés demandes du Roy avéb levtts impuissdMé et ^o- 
-tretéz; toutesfois, qu'ils dëlibéreroyent plus exactement 
kr demandé dé Sa Majesté pour y satisfaire en ce ({ulU 
pourroyoient, demandant temps pour faire ladite dctiibé' 
l*ation ; sur quoy ledit sieur de Carouge^ qu'ils auroyént 
teibps de venir respondre jusques à jeudy. 

€edit jour après disner s'assemblèrent lesdits députée 
desdits estats en vue des salles dudit areheveschéy où, 
Han commun accord de tous, ledit Clerel fut nommé 
tant pour présider en ladite assemblée que porter la pà- 
^oleledit jour des estats. Ce fai^, comitaiéncèretit à ard^iseï^ 
aux affaires et y furent (à ce qu'un du tiers estât <jûi 
•stoit logé à mon logis me compta) jusques àsi.^ hetifes. 
Le lendemain matin, dix-huitième dudit mois, asseih- 
btèrent lesdits dépotez, et continuèrent leurs délibéra- 
tions jusques à douze heures, et depuis distiéi^ jâsqtM à 
la nurt; auquel jour, sur les trois heures, ledit sieur dé 
Brcauté , et procureur-général , allèrent en ladite assem- 
blée remônstrer le peu d'otrcasions qu*avoyeht eu lesdits 
députez de faire instance de la pluralité des commis- 
saires ordonnez par le Roy à tenit ladite assemblée des 
estats' , veu mesme que s'ils faisoyent ladite instance à 
Maison du salaire qu'ils prennent pourleur dite assistence, 
qtfil5-déclarerôyoienlpréseTitementque,pour leur regard, 
ife renonçoyent à en prendre aucune chose , les exhortant 
de permetire que le ihrésaurier et généraux qui estoyent 
é^tiis ledit jour de lundy rentrassent et fussent assis le 
]i»ur que la response se feroit. A quoy fut rcspoiidù par 
lesdits estats que ils ne pouvoyoient obtempérer aux re- 
Aïonstrances dudit sieur de Breauté et procureur-géiié- 
tal , et qu'ils désiroyent et entendoyent que l'ordonnancé 
fcite par ledit sieur de Carouges , pour faire retirer les* 
dits thrésauriers et généraux, fust gardée. 



5!j2 B8TAT8 FKOVINCIACX 

Le mercredy dix-neufième dudit mols^ estant lesdits 
députez assemblez au lieu accoustumé , vint un quidam 
à la porte dire que ledit président de Belièvre ( arrivé en 
ceste yille dès lundy au gistc) estoit en Tcglise de 
Nostre-Dame, où il demandoit que le procureur desestats 
Tallast trouver, ce que Ja compagnie n*adyisa pas estre 
bien séant; ains délibéra d'envoyer un de chacun ordre le 
saluer et entendre de luy s'il avoit aucune chose à leur 
communiquer. Sur quoy lesdits maistre Loys le Jardi- 
nier^ officiai de Sées, Jacques du Pont-Bellenger^ baron de 
JVIonbray, et Pierre BeauUart, député de Caen, allèrent 
trouver ledit sieur de Belièvre, qui estoit accompagné 
dudit quart président de Rouen , et luy firent entendre 
ce qu'ils avoyent charge de ladite compagnie , dont ledit 
sieur de Belièvre les remercia, et délibéra de venir en 
ladite assemblée , où il s'achemina | accompagné comme 
dessus, en la salle desdits estats, où il fut receu avecqaes 
le respect qu'il appartient. 

Ledit sieur de Belièvre bailla des lettres de créance 
que le Roy escrivoit ausdits députez , et exposant sa 
créance (qui estoit que Sa Majesté prioit les estats deloj 
accorder ses demandes), discourut les grands af&ires 
du Roy et ce qui s'estoit passé depuis son advénementà 
la couronne , le bon ordre qu'il désiroit en bref estre mis 
à tout, au soulagement et consentement de ses sujets, 
par une notable assemblée qu'il délibéroit faire au mois 
de janvier prochain ; loue le peuple de Normandie de sa 
fidélité et obéissance^ et advertit lesdits estats de ne pren- 
dre garde (pour entrer en mauvaise délibération) & quel- 
ques provinces qui sembleroyent ne porter telle obéis- 
sance à leur Roy qu'elles devroyent, s'offrant au sur- 
plus de s'employer pour le bien de ce pays, ainsi qu'il \ 
auroit fait par cy-devant. 
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A quoy ledit Clerel, pour ladite compagnie, lu j fit res- 
ponse que le peuple de Normandie n'avoit rien plus cher 
et afTectionnë que de continuer sa fidélité et obéissance , 
et qu'ils rechercheroyent tous les moyens à eux possibles 
de satisfaire aux demandes de sadite Majesté, laquelle, de 
sa part, considéreroit (s'il luy plaist) Textreme povreté et 
misère de sondit peuple* Et^ au surplus, remercioit, au 
nom de ladite compagnie, lesdits sieurs de Belièvre et 
quart président de ce qu'il leur avoit pieu prendre la peine 
devenir en ladite compagnie; qu'il luy supplioit, en con- 
tinuant les bons offices du passé, avoir tousjours ce paya 
en recommandation. 

Je me suis laissé dire par un bruit commun que ledit 
sieur de Belièvre se resjouissoit et disoit qu'il avoit fait 
ce qu'il avoit voulu desdit3 députez, lesquels luy sem- 
bloyent bonnes gens. Autres afferment qu'il dit aussi à 
quelques personnages de remarque qu'il avoit trouvé 
une honorable compagnie que celle desdits estats , et qui 
manioyent dextrementetpar un bon ordre leurs affaires, 
qui faisoit penser qu'ils n'estoyent sans conseil , et da- 
vantage qu'on avoit voulu dire que lesdits estats le vou- 
loyent prier de porter leur cayer de remonstrance au 
Roy , mais qu'ils s'en garderoyent bien à son advis. 

Ledit jour de mercredy , après disner , se rassemblent 
lesdits députez au lieu accoustumé , où ils conclurent 
une sommaire response à la demande du Roy, avecques 
quelques poincts des choses qui griefvent plus le peu jile , 
donnant puissance à deux de Testât de l'Eglise, deux de la 
noblesse et deux du tiers-estat, que ils déléguèrent pour 
aller vers le Roy , de les dilater selon qu'ils avoyent tous 
ces jours devisé ; passèrent une procuration pour les af- 
faires de la province, et signèrent ladite response au lieu 
du cahyer des doléances* 

TOMI IX, 18 
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qu'on Testiinoit homme de bien , et qii'en ce.qp!on.auroit 
n^is,en avant, lupdy^ qu'on ay oit à faire plainte contre 
Ipa généraux des, finances » on i^'a point, entendu luy 
coinpr,endre ; pour te^moignage de quoy, ladite compa- 
gnie déclareroitlp.l|[;ndemain; en pleine et publique asi- 
sen^^lée^ s'il veupit à propos, que, ledit jpur de lundy, 
pn n'avoit ypu^u i\y pçnçé. tpucl^er audit sieur deTouT: 
T^lle^ 4uquçl Içi l^alité. et prphitç seroyept cognçus; 
dqntledjit sieur 4fi .ToM.rviUe.remerqia l^di^ç. compagnie, 
Wipt;en|i9^,.cflmifteildispit,.dp se trouver Je IçAdexuain 
Iprsqui^ la.r^sppi^sç^de;? .e^tats sq ferait puJiiIiqi^eQiejxty .«( 
interpeJlerpU Jçisdi^^^dépRt^ dç.dirft, ce qif,'ijs aypyept à 
dépc^»c;9ïttçe luy ,.afini4e s'en purg^; ei^ .cfis.. qù'oi| le 
chargeai;,. 

Le Je^dy^ v^pg^ewe. 4<*4it n^oi^ , tou$île§4its .députçz 
allèrent 4p;gFaj^4^^tia ensemble à la^^sse, qui fut dite 
j^rxin des ecçl^siastiq^fis d'entr'eux,; puis eurent q^ejqviç 
cçiflféçeftqc; qupjçXay.peu,savpir, quelque pri^ft-qui} 
j'^en ay^.fai^e au^it (Jéputé du tiersrcstat logéàjnonjo? 
gi^ et,à|qf|§lqti^.autr€^, desquels j'ay apprins la.plu^ 
P5irt djE^qj.quc} dçs§u& jce que je meçtray. e^coa-es. peinj» 
de resentir pour tous en donnçç adyi?<! Cepend^i 1^ 



t» t 



DÉ NOAMJUf DIE (noY. 1578) . 27£ 

continuant mou propos , je tous diray (monseigneur) 
que ledit jouj^y sur les neuf à dix heures du matin, les- 
dits députez des trois estats se trouvèrent, en la susdite 
grande salle de rarchevesché , où se rendirent tost après 
ledit sieur de Carrouges et autres commissaires, pour 
entendre la response du peuple et remonstrançe desdits 
estats y qui fut faite par ledit Cle^el , chanoine , laquelle 
je vous envoyé , selon que je Taj peu rassembler au plus 
près, tant pour la substance que pour la mesme diction 
dont usa ledit Glcrel , n'ayant iceluy Clerel jamais voulu 
la bailler, quelque prière que luy en ait esté faite par 
lesdits députez , qui avoyent grande affection de Tavoir^ 
d*autant qu'ils disoyent que elle leur estent si aggréable 
que, quand ils Feussent dictée eux-mesmes, elle n'eust seu 
estre mieux conforme à leur intention. 

Ladite harangue faite au contentement de tous les au- 
diteurs, parti desquels fut esmeue en larmes oyant 
exagérer les misères du peuple, ledit Clerel présenta un 
petit cay«r contenant la response que faisoyoient lesdits 
estats aux demandes du Koy , duquel je vous envoyé 
aussi la coppie. Ledit' sieur de Carrouges, après la lec- 
ture dudit cayer , ordonna que lesdits députez des estats 
se retireroyent par devers le Roy , pour leur pourveoir 
sur leurs requçstes, les advertissant de ce faire au plus 
brief temps qu'ils pourrôyent, pour ce que les affaires 
de Sa Majesté ne peiivent permettra-longue dilation çn la 
levée de la taille. 

Si la harangue dudit (!Uerel fut trouvée bonne , non 
moins fut estimée la briefveté dudit cayer, auquel som- 
mairement il 7 a de grandes .choses comprinses. Je me 
suis enquis de plusieurs desdits députez pourquoy ils 
avoyent dressé dédit cayer en autre foriûie que les précér 
dtntes années^ à quoy ils mWt respondc^ que voyant 
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que par cy-devaut on leur a si peu donne de provision 
sur leurs doléances , et aussi que les cayers présentés aux 
estais généraux tenus à filoys contiennent tout ce qu'ils 
eussent peu dire , ils advisèrent de ne perdre le temps ea 
vain, ains toucher seulement ce qui presse de plus pris 
le peuple. 

Ladite assemblée levée , chacun s'est retiré en son logis 
avec un très grand contentement desdits députez, les 
louans de leur vertu et probité, d'avoir si constamment 
soutenu la cause du povre peuple contre tant de ruses 
et menées que quelques-uns on pensé faire pour les 
destourner d'un si saint propos. En quoy se voyoit non* 
seulement une joye à ceux du tiers-estat, qui espéroit 
par ce moyen que le Roy entendra sans aucun déguise- 
ment leurs maux, pour de sa bonté naturelle leur donner 
allégement, ainsaussià ceux de l*Église et de la noblesse, 
qui estoyent (comme j'ay dit cy-devant) en grand nom- 
bre en ladite ville , lesquels disoyent que à ce coup Dieo 
les favorisoit tant que Sa Majesté entendroit elle-mesme 
le désordre qu'il y a aux affaires, pour y donner proyi- 
sion pour la conservation de son estât , qu'ils seroyent 
très marris de voir péricliter. 

Le mesme jour, sur l'après-disner, ledit sieur de Tour- 
ville se retira par devers quelques-uns desdits députez, 
disant estre très marry qu'il n'avait peu soy trouver de 
matin en ladite assemblée publique , pour proposer ce 
qu'il leur auroit dit le jour précédent, à raison qui! 
a voit receu des lettres de Sa Majesté qui luy commandoit 
faire entendre quelque chose à la court des aides où il 
cstoit allé lors de ladite assemblée ; à quoy lesdits députez, 
conformément à ce qu^ils luy avoyent dit le susdit jour 
précédent, ont ^espondu que, tant en public comme en 
privé, ils le recognoistroyent tousjours foi^t homme de 
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bien, et que s'il falloit opter quelqu'un pour les finances^ 
qu'ils s'arresteroyent piustost à sa personne que à nul 
autre. 

Lesdits députez , estans assemblez pour regarder à ce 
qui resteroit en leurs afiaires, entendirent, paradveriis- 
semens qui venoyent dé divers lieux, que, tost après 
rassemblée des estats séparée, on devoit procéder à la 
publication de quelques nouveaux éditz, mesmes en la- 
dite court des aydes, ce qu'entendant ils arrestèrent 
que le lendeniai||,îls se transporteroyent en icelle court 
des aydes pour la supplier surseoir la vérification des- 
dits^éditz, qui viennent à la fouUe et oppression du peu^ 
pie, et qu'ils s'entendroyent opposer à la publication d'i« 
ceux. 

Comme lesdits députez traittoyent ces afTairea, il vint 
un gentilhomme vers eux, de la part dudit sieur de Car- 
rouges, qui leur dist que ledit sieur l'avoit envoyé pour 
leur dire qu'il baisoit la main des députez desdits estats, 
qui fut cause ( combien qu'ils eussent délibéré d'aller sur 
le soir du mesme jour , ou lendemain matin seulement y 
faire les remerciements accoustumez audit sieur de Car* 
rouges, d'autant qu'il n'y avoit rien en leur cayer où 
ledit sieur et autres commissaires peussent pourveoir ) 
quils se résolurent que quelque nombre d'entre eux 
îroyent tout à l'heure Remercier ledit sieur de Carrouges 
et le prier de continuer sa bonne volonté pnvers la pro- 
vince ; ce qu'ils firent. Et arrivez qu'ils fureut au logis 
dudit sieur de Carrouges ( où estoyent lesdits sieurs de 
Grainville , de Belièvre , premier et quart jprésidents, de 
Breauté , de Draqueville et autres ), leujp tut dit par Jc- 
dit sieur de Carrouges qu'ils des estats avoyent bien 
donné de l'empeschement à eux commissaires, pour les 
termes contenus audit cayer de respônse, où ib disQyent 
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^ue y au cas qu'on voulust faire levée de deniers sinon et 
àiilsi que il est contenu audit cayer , que les estats enten* 
doyent s'y opposer par toutes les voyes deues et à eux 
possibles; qu'il sembloit qu'ils voulussent venir aux 
armes , et que telles paroUes estoyent mal sonnantes. 
Sur quoy ledit Clerel^ parlant pour tous les estats, a 
respondu qu'ils n'avoient jamais pensé, ni près, ni loin, 
de s'eslongner du devoir de bon et fidèle sujets ny de 
l'obéissance ordinaire des Normands envers leur prince; 
et que ce mot ( à eux possible ) s'entemoit par eux paf 
très huml)les remonstrances et imploration de la bonté et 
grâce du Roy. Et lors les interpella ledit sieur de Car- 
rougés, mesme ledit sieur premier président, de s'assem* 
hier et regarder à changer ou oster ledit mot de ( à 
eux possibles ) ; obtempérant auquel commandement se 
retirèrent lesdits estats en un bout de la salle, puis en 
une sallette dudit sieur de Carrouges , çt p^u après rêve* 
nus vers lesdits sieurs commissaires, fut dit par ledit 
Clerel que le cayer de ladite response avoit esté meure? 
ment délibéré, conclud etarrestéen l'assemblée d^ tous 
les députez , lesquels n'estoyent là présents, et mesme- 
ment que la pluspart d'iceux avoit jà prins coppie dudi( 

■ ■ ■ ■ ■ .1 

cayer et envoyé où bon luy arvoit semblé, qui estoit cause 
qu'ils n'y pouvoient, quant à eux^ diminuer, changer ou 
varier aucune chose , persistant iceluy Clerel tousJQurs 
à ses précédentes remonstrances. 

Le vendredy matin , s'estans lesdits députez de reçhef 
assemblez, continuèrent leur résolutiQi\ d'aller en laditç 
court des aydeè^, puis en la cour de parlement, ÇnJ^: 
quelle court dés ajdes, ayant fait la susdite requeste^s'çn- 
suy vit incontinent arrest , par lequel temps de 6i:i^ s^ 
âiaines leur fut donné pour se pourveoir par devers U 
majesté du Roy, et cependant ordonné par icelle court, 
que la vérification desdits édits seroit sursise. 
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be là lesdits députez s'acheminèrent vers là court de 
parlement, où ils ne peurent estre si tost que l'autlience ne 
fust jà ouverte, dont ils furent bien marris, pour n'avoir 
commodité de présenter leur requeste. Toutesfois^ crai- 
gnant qu'en la mesme audience on ne publiast quelques 
édits qui fussent à la foulle et oppression du peuple , ou 
commissions contre la liberté et privilèges du pays , ils 
se présentèrent en ladite audience, où ils ârent pareille 
requeste. Sur quoy la court ordonna qu'elle délibereroit 
la requeste des gens des trois estats y les chambres assem- 
blées , duquel arrest j ay retiré coppie que je vous en- 
voyé. C'est, monseigneur, ce que je vous puis mander 
pour ceste heure, me délibérant de partir demain pour 
continuer la négociation que savez, dont je vous reridray 
bon compte, Dieu aydant, que je prie vous donner, 
monseigneur, très longue et très heureuse vie. 

A Rouen, ce vingt-troisième jour de novembre mil 
cinq cents soixante et dix-huit. 

Vostre très Iiumble et obéissant serviteur, 

ËMOND DE PA^yCROLLES. 

Recueil de ce qui a esté prononcé par ledit Clerel 
en rassemblée desdits estats* 

Monseigneur, *' 

Nous pouvons bien dire avec Hyeremie : Quomodo 
vastatl sumus et confusi i^ehementer? quia dereliquimus 
terrain , quoniam dejecta sunt tàbemacula nostra. La reli- 
gion catholique est plustost nlaintenue de plusieurs par 
une façon hypocrite et fardée (je n'ose dire accompagnée 
rf athéisme) que par une 4évotion et ardeur de courage j 
là jurisdiction , discipline et authorité ecclésiastique 
prosternée, la promotion des bons e£ vertueux person- 
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nages aux prélatures et ëveschez mise en arrière , la soli- 
citude desbonnesescoles totalement négligée, et les biens 
et possessions si religieusement aumosnées et mises en 
réglise par les bons personnages, à Timitation des Roys 
David et Salomon , tantost du tout ali\énez et dissipez. 
Non moindre désolation est en la justice, en laquelle 
les magistrats souverains sont forcez ^^ar l'obtention 
trop facile de lettres inciviles et jussions ; les évoca- 
tions contre la charte normande journellement ottryées 
et concédées, commissions extraordinaires décernées, 
officiers nouveaux non-seulement érigez ; mais ceux qui 
mbsme ont esté remboursés par le peuple , ressuscitez et 
multipliez. 

Le peuple, qui paye infinies subsides privé, par l'aliéna- 
tion et vendue des communes, de pouvoir nourrir du bes- 
fail pour soy substanter et aider; le villageois pillé, meur- 
dry et engarié en toutes les façons par le soldat insolent 
et cruel, encores que le taillon de quatre solds pour livre 
ait esté mis sus et ci-devant accordé par les estats pour 
redimer telle vexation et tourment; ce qui est tant uni- 
versel que j'estimerois perte de temps d'insister plas 
longuement à en discourir les particularitez. Et aussi 
que le médecin qui a pouvoir de guérir le corps politi- 
que de ceste province, composé des trois estats, entend 
fort bien la maladie, cause et continuation d'icelle , qui 
eit telle certainement que ce povre corps tant atténué, 
cl duquel on a tiré tant de sang et de substance, est tout 
prcst de s'esvanouir et expirer « si le remède et antidote 
nê( i^ssaire ne luy est promptement appliqué. 

Dont, monseigneur, nous vous faisons très humble re- 
qtio^te, ayant bien espérance que vostre générosité et 
verta et surtout l'obligation que vous en avez de Dieu « 
vous exciteront à pitié et commisération. Représentez- 
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Toas, s41 vous plaist, les poyres villageois de Normandie, 
ayans la teste nue » prosternez aux pieds de vostre gran- 
deur , maigres, desçhirez, langoureux , sans chemise en 
dos ny soulier en pieds, ressemblans mieux hommes 
tirez de la fosse que vivans, lesquels, levans les mains à 
vous comme à Tymage de Dieu , vous usent de ces pa- 
roles : « Jusques à quand sera-ce » monseigneur » que les 
playes dont nous sommes affligez auront cours ? Jusques 
à quand verrons -nous Femport violent de nos petitz 
biens et facultez par le sergent qui nous contraint pour 
. les intolérables subsides et impositions? Jusques à quand 
le soldat indiscipliné, au veu et sceu delà justice et des 
magistrats , après avoir mangé et dissipé toute notre sub- 
stance, ravy et emporté nos meubles, forcera-il impu- 
nément nos femmes et filles , battra et molestera nos en- 
fans en nostre présence? 

« Jusques à quand sera-ce que le mauvais conseil fera 
croire au Roy qu'il peut sans fin et sans mesure lever 
deniers, mesme contre les privilèges et loix de ce pays » 
sans en demander l'ad vis de son peuple? Jusques a quand 
auront les ennemys du peuple la puissance de persuader 
à Sa Majesté que, sans le consentement du clergé et 
authorité de notre Saint-Père le pape, elle a pouvoir de 
lever des subsides sur l'Eglise? Jusques à quand aura tant 
la flatterie lieu qu'elle fera entendre au Roy qu'il n'est 
point tenu aux loix, au serment qu^il a fait à son sacre , 
et à l'observation des contracts avec ses sujets , contre le 
droit des gens et la constitution des empereurs Théodore 
et Yalentinian, en la loy Digna dox ? 

c Jusques à quand ceux qui veulent renverser Tordre 
establi en l'Église luy feront-ils entendre que Sa Majesté 
peut disposer des prélatureset éveschez contre les consâ- 
tutions canoniques , les saints décrets et concordats , et 
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iihmuer la quantité des bénéfices pour en faire aes che- 
yaleries ou autrement , ores quilssoyent de la londation 
des prédécesseurs des gentilshommes , et noil des ÏVojs 
ses devanciers? 

« Jusques à quand sera-ce que des comtnissaires estran- 
gers seront employez pour tourmenter la Normandie, 
pour rassasier la desbordée cupidité de ceux qui ne ten- 
dent 9 sous couleur de réformation ou punition d'abus, 
qu'eux enrichir aux despens d'autruy et altérer les vo- 
lontez des sujets envers leQr prince? Sera-il seu aux 
nations estrangères que, pour rétribution de la grande et 
obstinée obéissance des Normans , ils soyent si mal trait- 
tez par commissaires qui de toutes parts y afQuent et y 
tendent comme à un blanc, comme si la justice ordinaire 
n'estoit suffisante de pourveoir à ce qui est nécessaire 
pour le bien du Roy et du public ? Sera-il veu cy-après 
dans les chroniques de France que ; s' estant^ le peuple de 
Normandie , en ce temps calamiteux , contenu au devoir 
de fidèle sujet , aura esté surchargé d'imposts et tributs 
au double , plus qu'aucunes provinces qui se sont moins 
comportées en obéissance et fidélité? Sera-il sceu que 
France , où les estrangers sQuloyent venir pour avoir 
justice ( ainsi que tesmoignent les histoires ) est tant mal* 
heureux se que, par lainalignité d'aucuns, nos tristes cla- 
meurs et lamentables, complaintes ne peuvent parvenir 
jusques aux oreilles de nostre Koy , pour nous soulager 
par sa bonté et clémence ? Se souviendront point ceux qui 
sont cause de tant de daces et maletostes sq[r le peuple 
( car nous ne les pouvons imputer à nostre Roy, duq^uel la 
douceuip et bénignité nous sont cogneues) du maLhfiuç 
qui vient ^,\k\ ro;jrauni£s , où rinjustice et l'exaction est en 
usage ^ quand on néglige Tadvertissenient du prophète 
£zec. 45 ? Suffise vous (dit-il), princes et seigneurs; laissez 
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§11 ajTTii^rç iniquité et rapine , faites jugeixient et justice^ 
et ostç^ les e:i;:actiQns de dessus mon peuple. Se souvien- 
dront point, les inventeurs des édits pernicieux à TEstat 
du Roy et repo3 public, quç Dieu, qui est par-dessus les 
!{loySy les peut confandre en abisQie, comme il sait bien^ 
quand ij luy plaist, transférer les royaumes et monar- 
chies où l'iniquité abonde et la justice est ensevelie, ainsi 
quil menace en Ozée, chapitre iîf A^ff^am^ îHquit^ 
rçgem in indignatione meçL. » 

Ce sont, monseigneur , les lugubres et piteuses excla^ 
cotations des trois estats ; lesquelles, si je voulois e:iLagérer 
par le menu, le jour me défailliroit plus tost que U ma- 
cère, à vous discourir telles angoisses, indignitez , op- 
pressions et tourmens qu'ils ont souffert, ausquels ils ne 
peuvent plusrésister,etseroit ^craindrequ'ilsn'entrassent 
en désespoir, si leurs dolé^ces et très humhlest remons- 
trances contenues en ce cayer ne sont mieux considérées 
qu'ils ont opinion quelles n'ont esté par le passé , pour 
promptement y donner la provision requise. C'est pour^ 
qùoy , avec tr^s humbles prières , le pays qui se glorifie 
de vous avoir engendré, monseigneur, vous conjure , et 
messieurs qui vouç assistent , que, pour l'hoxineuF de 
Dieu , zèle qi^ç vous avez au bicst du service du Roy , cha^ 
rite enver^ vostre patrie, commisération du povre „ def^ 
fense 4e la Tefve , et prot^ectibn de l'orpheUn , voi)s vou- 
liez embrasser la cause commune et joindre vostre crédii 
et faveuip à nps justes i^equestçs, pour en obtenir re^iect 
tel que ^pu&le désirons;. afin. quç puissions reprendre) 
qpelqijie peu npstre halaine et; qq^s renforcer ^près tan^ 
de maux, pour avojr plus de nupyem ^^ ço^tinii^r à S4 
Majesté noçtre fidi^lité et entii^r^ oJpéi^aanqe , ayeç^léyq- 
tion d'^mpLpyer nos vi/e^ et. tout* ce ^^,]pioij|i»,poi|i>jrQOf 
jamais pour la manutention de son Estât et couronne. 
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Copie de la response aux demandes du Roy , selon que elle 
n esté arrestée et signée des députez desdiis' estats. 

Pour teâpbndre par les trôré estais de tiformàndie à la 
demande du Roy, portée J^ar ses' lettreîâ ][>a tentes dir 
dix^neufiesme jour d aoust dernier , ont tbuà, d'un com- 
mun accord, protesté estrè très fidelles éi tt'ès obéissans 
sujets et serviteurs de Sa Majesté, laquelle sera très hum- 
blement suppliée, comme eri toute févérehcîe ils la sup- 
plient, de remettre les tailles, subsides et autres imposi- 
tions en la sorte que ils estoyent du lempis du Roy Loys 
douzième, et pourveoir quand et quand à la multipli- 
cité dés officiers qui ont esté érigez depuis Ce temps, en 
maintenant TEglise, la noblesse et tiers-estàt en leurs li- 
bertés et prérogatives, suivant la chartre normande. 

Et ei| ce faisant, et non autrement, accordent lesditz 
trois estats, pourcette annéè,la somme en quoy se montoit 
la taille , pour ledit pays de Normandie , du temps dudic 
Rôjj suppliâns sadite Majesté se vouloir contenter, et 
croire que ceste requeste provient, noti dé défaut de 
bonne volonté, aihs de Timpossibilité qui se trouve aux 
moyens du peùplede continuer des charges qu'il a portées 
ci-devant , ainsi qu'il a esté en toute îsubjebtioh et humi- 
lité remonstré par les députez dudit pays, joints avec 
ceux des autres provinces de ce royaume, aux estats gé- 
néraux naguères tenus à Blois. 

Néantmoins lesquelles remonstrances , et sans qu'on 
se soit apperceu d'aacun effet dé l'assemblée desdits 
estats généraux pour lé soulagement du peuplé, encore 
que ledit piefupile y éu^t une singulière esjpéraiice, on 
a levé sur la Normandie plus grands et excessifs 
impbsts que jakhieds , et de façon éi estrange que iesdits 
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trois estais s'asseurent , pour la persuasion qu'ils ont de 
]a piété» clémence et bonté de sadite Majesté, qu'elle 
auroit grande compassion de l'oppression , tourment et 
misère de ses propres sujets, si elles luy estoyent (sans 
fard et dissimulation) exposées et représentées. 

Et ce qui a esté le plus dur ausdits trois estats est que 
Ton dit que la meilleure partie de ce qui a esté levé, tant 
sur rÉglise que sur le peuple, et pour daces et imposi- 
tions, dont la noblesse (qui est de tout tenips franche 
et libre) n'a esté exempte, ne sont tournez à l'acquit de 
Sa Majesté ny au profit d'icelle^ ains d'aucuns particu- 
liers qui, pour satisfaire à leur cupidité, n'ont fait con* 
science (sous couleur d'éditz ausquels on a baillé, un 
beau présent) s'enrichir de l'indigence et extresn^e né- 
cessité des povres sujetz dudit pays. 

En quoy ,n'eust esté que lesdits trois estats çont opi- 
niâtrement dévotieux et très fidèles à sadite Majesté, 
sasseurant bien que telles inventions et mstlletostesne 
viennent de son propre mpuyement , tels autheurs eus- 
sent peu causer une distraction de volonté et désespoir 
au peuple. . 

A joindre que les privilè^fes dudit pays et chartre de 
Normandie ont esté infirmez et violiez par une infinité 
de commissaires estrangers qui affluent de toutes parts 
audit pays, et par les évocations ottroyées à tout pro- 
pos, au grand préjudice tant de ladite noblesse que des 
autres estats, qui ne peuvent veoir qu'à grand regret 
telle perturbation et confusion aux droitures et pos- 
sessions ausquelles ils ont esté maintenus de tout temps, 
comme par forme de contract fait avec les Boys prédé* 
cesseurs de Sa Majesté. 

Mesmes leur sont fort griefves et dommageables Tal- 
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liénation des communes , leVée de deniers en plus avant 

'^ue c(s qui à' esté dèmiûSê et àôcôrd^ ausdits é'stàts'; actes 

insolèb^ et ]^iéins ^é cruauté quMn^ cômi^is es dèrniirà 

années', et spëcialemérit^depùis Pas'qûés, ïés soldats et gens 

' dé guerre ; et outre les exactions' d^àûcAns dé ceux qui 

manient les finances ^ et dont lesdiVz estais se résérrent 

a' Bâiller articles particuliers à Sa Majesté', aûn qu'elle 

puisse cbgnoistré le tourment (|ué ton fait au peuple sous 

le Aliiiteàude soù aulliorîte rbykîe. 

Ë^'d'aV^iitagé le grand nônibrë de's'ôfÈcîérs , lequel ils 
^tip'pliëxit Sa Majesté rëd^uïre sûyrànt qu'il est' dit ci-des* 
àbs, eh supprimant lés autres, sans attendre que par mort 
'Station y esch'ée , et' sans que lèsdits 6(Èciei*s puissent 
é'^trë remboursez hj continuez en leurs gàgès^ attendu 
"(tjUe'^tëlV gens nohtprins leurs oJlices pour^Tutilîtë publi- 
que^ moins pour le service du Roy , mais seulement 
cômiùe sangsues, pour tirer le pur sang de séis povresYas- 
'sàux, sjiërialëment les officiers ërigez'dépùis la nîortdà 
ftii Aôy son père. 

A tous lesquels maux il plaira a Sa Skajesté pourVeoir, 
et prendre de koiine parlées très humbles rèinonstrancésj 
comme venantfs de ses fidèles et loyaux sujetz^soucieui 
de la làànuténtioii^derautliorîtë desàditè BÏajestëetcon* 
servatioii de son Estât et couronne. 

Supplians pour fin sadite Majesté ne trouver mauvais 
que si la malice dé ceux qui sont autheurs dételles leyëes 
dé deniers extraordinaires et d'ëditz pernicieux, qui 
sont à là ruine dit peuple et désolation dé lestât royali 
conftinue, que lesdits esta tz> s'y opposent par toutesryoyes 
deues et à eux possibles, et cependant empeschent les* 
dits estats l'éxecution de la demande de sadite Majesté, 
contenue en sesdites lettres, jusqpes a ce qu'elle ait sa- 
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tisfait à leurs très justes demandes et requestes contenues 
cy-dessus. 

Fait et arresté en la convention des trois estats de 
Normandie , tenus à Rouen le dix-neufiesme jour de no* 
vembre mil cinq cens soixante et dix-huit. 



FIN* 



LÈS 

CEREMONIES 

TENVES ET OBSERVEES 

A L'ORDRE ET MILICE DV 

SAINGT ESPRIT, ET LES NOMS 

des Cheualiers qui sont entrez en iceluy : 

faites soubs le tres-Chrestien Henry 

troisiesmedu nom Roy de France 

et de Polongne, en TE- 

glise des Augustins 

à Paris. 







A PARIS, 

Par lean d'Ôngois, Rue du bon Puits : près 
la porte de saint Yictor. 

AVEC PRIVILEGE, 
1 5 7 9- 
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AVERTISSEMENT. 



Louis d*Anjoa-Tarente , roi de Jérusalem et des Deux-Siclles , ins- 
titua à Naples, en i552 » un ordre du Sainl-Esprit, dontles Vénitiens 
remirent Tacte original d*éreclion à Uenrj III , lors de son passage par 
leur ville. Il est probable , s'il n*est pas prouvé , que ce dernier dut à 
celte communicalioa Tidée et en partie le plan de son nouvel ordre 
du Saint-Esprit. 

Henry III créa cette marque de distinction pour remédier à Tavilis- 
scment où étoit tombé le collier de Saint-Michel , appelé collier à 
toutes bêtes j parce qu on le donnait sans égard ni au mérite , ni à la 
naissance. Ce prince se proposa encore une autre fin , celle de iléta* 
cher les grands du calvinisme en les faisant entrer dans un ordre 
où Ton prêtait serment de n écouter que Rome et de n obéir qu'au 
Roi. 

Le nombre de cent chevaliers , nombre déterminé par les statuts , 
ne fut pas rempli dans cette première promotion. Henry III voulut 
laisser aux autres seigneurs , comme un aiguillon à leur zèle et une 
garantie de leur fidélité , Tespérance d'arriver pins tard à cet honneur. 
DansTorigine, les chaînons du grand collier de cet ordre formaient 
des lambda j desp/iy , des delta, lettres grecques, des H et des M. 
On soupçonna malignement cet chiffres de désigner quelques mai- 
tresses du Roi , et Henry IV les fit ôter , en 1697, pour ne laisser que 
des H en argent. 



}JES 

CÉRÉMONIES OBSERVÉES 

A L'INSTITUTION 

L'ORDRE DU SAINT-ESPRIT. 

lANTIlE 1579* 



Le irè$ cbire^ti^n Hepi^i fkoj Je France et de Polon* 
gne f ayant affection de perpétuer la mémoire des grâces 
qi^'il a receu du Toi^t-Puissant à diverses fois, le jour qu'il 
pleut àla divine Majesté par son Sainct-Esprit visiter la 
Vierge s^a inère et ses apostres (qui est le jour de pente- 
choste), a voulu créer et eslire certains chevaliers qui 
l^royent dits de Tordre et milice du Sainct7Esprit(vraye- 
ment chose louable et digne du lloy très chresiien , pre- 
nant pour patron et directeur de cet ordre Jésus-Christ, 
nostre Dieu et Seigneur omnipotent). Et auroit ledit 
sieur Roy très chrestien esté mœu à ce , entre autres oc- 
casions réservées à Sa Majesté, parce qu'en Tan 1550, ce 
jour il auroit prins naissance, pour de là à 1-advenir rece- 
voir trois couronnes , desquelles jà des deux il est triom- 
phçMit pofse^euri selon la devise : Ma^t ultitna cœlo , 



ayant premièrement en ce jour, Tan 1573, esté esleU 
Roy de Polongne par les Estats de ce royaume et grand- 
duché de Lithuanie , choisi pour estre promeu à telle 
royale dignité entre plusieurs autres princes chrestiens, 
ayant auparavant orné son chef de laurier, trophée de 
ses notahles victoires. Et puis , ce jour mesme aussi , en 
Tan suivant 1574, auroit légitimement succédé à la cou- 
ronne de France parlétrcspas, de très louable mémoire, 
le Roy Charles IX, son frère; l'autre couronne lui estant 
réservée là sus enrélernelle béatitude par l'Omnipotent. 
Pour ces causes donc auroit, la veille du premier jour 
de cet an 1579, fait assemblée, en Téglise des Augus- 
tins à Paris , de princes et seigneurs estans en sa cour, 
pour , à rérection et promotion audit ordre, y tenir les 
cérémonies suyvantes : 

La veille du premier jour de Tan, que commença à se 
faire la cérémonie de Tordre et milice du Saincl-Esprit, 
le Roy n^alla à vespres en cérémonie, mais seulement 
comme il avoit et a accoustumé d'y aller les autres 
festes. 

Sadite Majesté se rendit donc, sur les deux heures 
après-midy, en Téglise des Augustins à Paris , où ne fail- 
lirent aussi à se trouver tous les évesques et abbez qui y 
estoyent mandez^ et pareillement les princes et seigneurs 
qui devoyent estre receus audit ordre, tous vesius de 
chausses et pourpoincts de toille d'argent soubs leur ac- 
co us t rement ordinaire. 

Dedans le cœur de Téglise desdits Augustins, à main 
droite ^estoit dressé un throne ou chaise pour Sa Majesté, 
qui estoit couvert de drap d'or et d'argent, semé de fleurs- 
de-lys, et d'un daiz au-dessus de pareille estoffe ou plus 
xiche. 

Au pied de la chaise estoyent dressez des bancs pour 
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les officiers , en la forme que Ton a accoustumé d^obser- 
ver a la Sainct-Michel. De lentrée du cœur, à main 
gauche de sadile Majesté, où Ton a accoustumé à la céré- 
monie de Sainct-Michel de poser les escus des Roys et 
princes souverains qui sont dudit ordre , estoyent placez 
les princes et seigneurs qui deyoyent estre faits cheva- 
liers, selon leur rang et degré , es chaises qui sont d'un ' 
costé et d'autre dudit cœur , toutes lesquelles estoyent 
rcvestues de drap d*or et d'argent, semé de fleurs-de-lys, 
comme tout le reste dudit cœur. 

Auprès de Tautel, à la main droite, estoyent dressez 
bancs. Le premier estoit pour les ambassadeurs , celuy 
d'auprès pour ceux du conseil privé du Roy, robbe lon- 
gue lais, autres dudit conseil qui n'estoyent de Tordre ; 
et derrière eux estoyent les cent gentilshommes de la 
maison. ^ 

Â main gauche dudit autel y avoit d'autres bancs. Au 
premier se mirent les évesques et preslats qui se trouvé* 
rent à la cérémonie, et derrière eux les gentilshommes 
de la chambre de sadite Majesté , tant ceux qui estoyent 
en quartier qu'autres. 

Au costé droict de la chaise du Roy se tenoit debout 
celuy qui servit ce jour-là de premier gentilhomme de la 
chambre; et au costé gauche le capitaine des gardes 
qui estoit pour lors en quartier , avec les archers du 
corps qui ont accoustumé d'y estre ; et plus bas , l'un des 
lieutenans des cent gentilshommes avec douze ou quinze 
desdits gentilshommes. 

Sur la chaise du iloy, et sur chacune des princes et 
seigneurs qui entroyent audit ordre , estoyent attachez 
leurs escussons , à l'entour desquels estoit peinct le col- 
lier dudit ordre, avec la croix pendafite au bout et au* 
desspub;s. 



5&4 iNstiriiTiôN DE l'ordre 

Les vespres furent chantées avec toute la musique du 
Roy, qui avoit esté advertie de s'y trouver, afin qu'elle 
fust remplie comme il appartenoit. 

Vespres estant dites, le Rôy se leva de sa chaise , 
accompagné des oflSciers de Tordre, auquel, passant j)ar 
devant luy, les chevaliers qiii devôyent estre receuz au- 
dit ordre feirent îihe humble révérence sans partir de 
leurs places. 

Estant arrivé devant le grand autel , se meit à genoux 
sur un carreau , et alors se présenta à luy M. le grand- 
âumôsnîér, assisté dé cinq aiiitres c(u'évesques et afcez, 
vevèstiis en leurs habits pontificaux, Tun tenant lai vraye 
croix, l'autre l.e livre dès sainctes Évangiles, lesquels luy 
offrirent son vœu et serment de chef, grand-maistre et 
jsouverain dudit ordre , lequel il ïeut luy-mesme , jura 
et signa de sa propre main. 

Après aVoir preste et ^igné ledit serment en la présénee 
d'im chascuà, le manteau luy fut vestu par celuy qui 
sérvoît de premier gentilhomme de sa chambre , et le 
collier mis aii col par ledit gràiid-aumosnier, et inconti- 
nent les trompettes de Sa Majesté comifieticèrerit à son- 
ner. 

Cela fait , le grand-aumosnier prononça sur Sa Majesté 
que1(|ues oraisons et prières, et puys luy donna sa béné- 
diction. Estant révestu de cesle façon, il se leva et des- 
cendit un peu plus bas, où estoit un siège préparé; 
auquel estant assis, accompagné du capitaine de ses 
gardes et quelques gentilshommes de sa diamolre, ajaht 
près de luy les colliers et heures que Sa Majesté voùloit 
donner aux chevaliers, se présenta M. de Chiverny, j)Our 
estre chevalier dudit ordre ; lequel estant à genoux de- 
vant Sa Majesté , ayant les mains sur les sainctes Évan- 
giles , leut semblablement le vœu et serment en la forme 
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qu*il est ordonné par les statuts j et baisa la vraye croix 
qui estoit posée devant la chaise du Roy. 

Puis après ledit chancelier fut reyestu de son manteau 
par le tailleur du Roy, et incontinent s'estre mis de re-* 
chef à genoux , Sa Majesté luy meit la croix au col , qui 
luy fut présentée par le premier gentilhomme de la 
chambre, et receut quant et quant les sceaux qui luy 
furent délivrez par sadite Majesté en deux petits coffres» 

Estant ledit chancelier ainsi créé par sadite Majesté , 
se tint à genoux au costé d'icelle , tenant les sainctes 
Evangiles; et devant sadite Majesté estoit un desdits 
évesques aussi à genoux , tenant la vraye croix. 

Après se présenta le sieur de Villeroy, qui feit pareille 
protestation et vœu , comme avoit fait ledit chancelier, 
qu'il signa ; puis fut vestu du manteau par le tailleur, et 
receut la croix de la main du Roy, et fut créé thrésorier 
dudit ordre. 

Gomme au semblable il fut fait aux personnes du 
prévost des cérémonies et greffier, lesquels^ en les mes- 
me façon que les précédens , leurent leurs sermens 
Tun après Vautre, ayans aussi leurs mains posées sur le 
livre des sainctes Évangiles, et ledit livre estoit tenu par 
ledit chancelier ; furent vestus par ledit tailleur et re- 
ceurent la croix de la main de sadite Majesté. 

Après eux le héraut feit le serhient deu à son office, en 
la présence de Sa Majesté, entre les mains dudit chancelier, 
puis fut revestu, comme fut auàsi Ibuissier/ lequel ne feit 
aucun serment , attendu qu'il n'est astreinct à aucune 
charge de Tordre. 

Iceux officiers créez, le prévost des cérémonies , le 
héraut et huissier allèrent quérir le premier et le plus 
ancien desdits princes et seigneurs qui devoyent entrer 
audit ordre , et ramenèrent au lieu où estoit Sa Majesté, 



m INSTITUTION DE LORDRE 

quiavoit devant luy un évesque tenant la vraye croix^ 
à costé droit le chancelier tenant les sainctesEvangiles, 
et à costé gauche le greffier; où estant arrivé et se met- 
tant à genoux , et ayant les mains sur les sainctes Evan- 
giles et la vraye croix , lisoit ses vœux à haute voix, qui 
luy estoyent baillez escrits en parchemin par le grefïïer, 
puis les signoitdesa propre main. Cela fait, ledit pré- 
vost des cérimonies présentoit à Sa Majesté le manteau 
et mantelet dudit ordre y en disant et prononçant les pa- 
roUes ordonnées par les statuts dudit ordre; puis après 
le thrésorier présentoit à Sa Majesté le collier dudit or- 
dre, lequel elle mèttoit au col dudit chevalier, en pro- 
nonçant aussi les paroUes portées par lesdits statuts, 
comme faisoit aussi ledit chevalier ; et à chacune créa- 
tion desdits chevaliers sonnoyent les trompettes du Roy. 
Ce premier chevalier ayant esté receu se retiroit en sa 
chaise, soubs son escusson, et le prévost, héraut et huis- 
sier alloieut quérir et amener à Sa Majesté le second , 
lequel ayant esté receu comme le précédent , s'en alloit 
asseoir en sa place ; et ainsi consécutivement lesdits che- 
vaUers estoyent receuz audit ordre les uns après les 
autres. 

Quand tous lesdits chevaliers eurent esté receuz, cha- 
cun d'eux s'estant remis en sa chaise et les officiers en 
leur place, on chanta Thymne Feni, Creator Spiritus^ avec 
une oraison en l'honneur du Sainct-Esprit , pour grâces 
et remerciement de la prémotion desdits chevaliers, puis 
après toutes les trompettes sonnèrent en signe d'allé- 
gresse. 

Ainsi la cérémonie du jour estant parachevée, le Roy, 
sur les six heures du soir, sortit de l'église des Augus- 
tins , rêves tu de ses habits de Tordre , avec ses chevaliers 
selon leur rang et degrés 
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Les officiers dudit ordre marchoyent les premiers, 
comme ils ont accoustumé de faire à la cérémonie de 
Tordre de SaincuMichel ; puis suivoyent deux à deux les 
chevaliers selon leur ordre et degré , Sa Majesté allant 
après toute seule. 

Sa garde de Suisses marchoit devant, estant suivie des 
cent gentilshommes y puis des trompettes et hérauts de 
Sa Majesté; brief, en tout tel ordre qui a de coustume 
d'estre tenu et observé à la feste de Sainct-Michel; et fu- 
rent laisser leurs vestemens en la maison de M. le prévost 
de Paris. 

Le jour de lendemain, premier janvier, Sa Majesté se 
rendit, entre les sept à huict heures du matin, audit logis 
du prévost de Paris , où ne faillirent à se retrouver tous 
les chevaliers , et au mesme ordre que le jour précédent 
ils esioyent sortis en l'église des Â.ugustins , où la céré- 
monie commencée se devoit parachever. 

Depuis ledit logis de M. le prévost de Paris jusques en 
ladite église des Augustins, il y avoit des barrières plan- 
tées pour empeseher la foulle du commun peuple et 
affin que la pompe se peust mieux veoir et contempler. 

M. le grand-aumosnier célébra la messe « et fut assisté 
des diacres et sous-diacres de la plus honorable qualité 
que faire se peut. Toute la musique du Roy ne faillit à y 
assister non plus que le jour précédent, lauans Dieu par 
hymnes et cantiques. 

Après TEvangile, le livre fut apporté par un évesque 
pour le présenter à Sa Majesté. Sa Majesté fut à Toffrande, 
et fut suivie de tous les chevaliers selon leur ordre et 
dignité, ensemble des officiers dudit ordre. La messe 
finie, Ton prépara devant Tautel un petit banc, et deux 
autres plus longs aux d^ux costez d'iceluy, lesquels es- 
ioyent un peu derrière. Sa Majesté s'agenouilla devant 



lé premier, et les princes et seigneurs qui estoyéht dûdit 
ordre aux deux autres , chacun gardant son rang, poor 
recevoir le précieux corps de nostre Seigneur, ce que 
feirent aussi après les officiers, le chancelier le premidr 
et les autres après. La messe finie, retournèrent lesdits 
chevaliers et oiïïciers par ordre , ainsi vestus , en la 
maison de laquelle sadite Majesté estoit partie le matin, 
pour faire le bancquet selon qu'il est ordonné pair Ità 
statuts de Tordre. 

Sur les deux heures , le Roy retourna à Tespres en la 
mesme église des Augustins , vestu de violet , et ses che- 
vaiiers tout de noir, en robbes de dueil. 

La Iwrie et Dêsiemens des cheifaliers du Sainct'Bsprit, 

Uaccoustrement des chevaliers est tel : 

Le bonnet de velours noir; 

Les chausses et pourpoint de toille d'argent ; 

Les sôuUiers et fourreau de Pespée de velours blaiic: 

Le manteau de velours noir, chargé de fleurs de lis, de 
riche broderie d*or tout autour, d'où il sort une infinité 
de langues de feu de pareille estoffe et matière, avec des 
chitTrés d'argent de sadite Majesté sur ledit manteau, 
duquel la doiibleure estoit de satin orangé, arec un man- 
telet sur ledicf manteau de drap d or, enrichi de flammés 
de feu, de fleur de lis et de chiffres de sadite Majesté, 
comme sur ledict manteau. 

Le collier estoit faictdes chiffres de sadite Majesté, aux- 
quels y a une fleur de lis d'où sortent langues de feui 
et auquel jpend une croix industrieusement élaborée et 
esmaillée , au milieu de laquelle est une colombe comme 
descéndente. 



Les noms et l^ ordre des chevaliers qui sont entrez audit ordre i 

LudoTÎcde Gonsague (1), duc de Nevers, prince de Man- 
toue et pair de France ; 

Avec Jacques de Cursol(2)i ducd'Uzès^ pair de France^ 
comte de Cursol , baron de Louie, seigneur d'Assiez. 

Philippe Emmanuel deLorraine» duc de Mercure (3) t% 
Pontièvre j pair de France y marquis de Nomeni , du 
Saint-Empire ; 

Avec Charles de Lorraine, duc d'AumalIe, pair et 
grand-veneur de France. 

Honnorat de Savoye, comte de Tende (4) et de Souve- 
raine, marquis de YiU^rSf capitaine de cent hommes 
d*armes, conseiller du Roy en son privé conseil > admi^ 
rai de France ; / 

(1) Louis de Goozague^ duc de Neyersj mort le 8 octobre ItfSS , âgé de 
cinquante- six ans. D'Âubigné, de Tbou et TEstoille ont 1(>né ses talens 
comme capitaine , et son babileté comme diplomate ; mais SuUj, avec lequel 
ii a? ait eu de tï? es et fréquentes discussions dans les conseils du Boi , dit qu'à 
sa mort, Henri IV fut débarrassé d'un serriteur incommode et inutile. 
Il raconte aussi que le duc de Ne? ers marchait à l'ennemi, et commandait les 
armées dans une bonne Toiture , couvert de fourrures jusqu'au nez, et ayant 
un manchon à ses mains. 

(2) Le comte de Grussol fut long-temps un des chefs du parti calviniste, 
sans cependant en embrasser au fopt les doctrioes. C'est du moins ce qu'il 
déclara lui-même à Prosper de Sainte-Croix en 1864. (Voir t. VI^ p. 160). 
11 revint ensuite ouvertement à la religion catholique , dans le sein de la- 
quelle il mourut. 

(3) Le duc de Mercœur joua dans la Ligue un rôle important § et s« mit 
même sur les rangs pour être élu Roi. L'avènement de Henri IV lui ayafit 
fait perdnî son importance et ses dignités, il prit le parti de servir pour l'em- 
pereur d'Aliemagne dans la guerre contre les Turcs ; ii se distingua par plu- 
sieurs actions d'éciat, et mourut à Wuttmberg. lé 19 février IfeOi. 

(4) Honorflt de Savoie . comte dé Tende , était fils de René ; bâtard re- 
connu de Philippe , duc de Savoie» qui lui donna pour apanage le talarqiiisàt 
de Villars. 
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Avec Artus de Cosse , seigneur de Gonnor, comte de 
Secondini , grand et premier pannelier, et mareschal de 
France. 

François Goufiier, sieur de Crevecœur, conseiller du 
Roy en son privé conseil, capitaine de cinquante hom- 
mes d*arnies, et son lieutenant général en Picardie; 

Avec Charles de Halluin (1), seigneur de Pienne, mar- 
quis de Mugueliers, conseiller du Roy en son privé con- 
seil , gouverneur général de Metz et pays messein. 

Charles de La Roche- Foucaut, sieur de Barbezieux, 
de TEslat et privé conseil du Roy, capitaine de cinquante 
hommes d'armes, et son lieutenant général au gouver- 
nement de Champaigne et de Brie ; 

Avec Jean Descars, prince de Carancy, seigneur de 
La Roche-Guyon , conseiller de TEstat et privé conseil 
du Roy , capitaine de cinquante hommes d'armes. 

Christofle des Ursins, sieur de la Cliappelle , baron de 
Treiquel , conseiller dudict seigneur en son privé conseil, 
et capitaine de cinquante hommes d armes; 

Avec François Le Roy, comte de Clinchamps, seigneur 
de Chavigny, conseiller au privé conseil du Roy, et ca- 
pitaine de cent gentilshommes. 

Scipion Fieosque, comte de La Vagne, chevalier d'hon- 
neur de la Rovne : 

Avec Antoine Sire de Pons, comte de Marepnes , con- 
seiller de TEstat et privé conseil du Roy, et capitaine de 
cent gentilshommes de la maison du Roy. 

Jacques de Humières, seigneur dudit lieu, marquis 
d'Ancre , conseiller du Roy en son privé conseil , capi* 

(1) Charles de Hallwin, seigneur de Pienne, créé duc et pair en litSS* 
Il s'était trouvé à quinze sièges, à onze batailles, et y avait toujours été 
blessé. La destinée de ses enfans fut aussi remarquable: deux furent assas- 
sinés; les trois aulies et le mari de sa fille périrent dans les combats. 
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al de Péronne , Mondidier et Roye ; 

Avec Jean d'Âumont. comte de Chasteauroux , C0fl'> 
.éiller du Roy en son conseil privé, et capitaine de 
cinquante hommes d'armes. 

Jacques de Choures, seigneur de Malicorne, conseiller 
lu Roy en son privé conseil, et capitaine de cinquante 
bommes d'armes ; 

Avec Albert de Gondy](t)^ comte d'Ion , baron de Raiz, 
hfiarquis de Belle-Isle', premier gentilhomme de la 
chambre du Roy, mareschal de France. 
"*René de Villequier(2), baron d'Aubigny etDeverny, ca- 
pitaine de cent hommes d'armes , premier gentilhomme 
de la chambre du Roy ; 

Avec Jean Blosset( 3), seigneur de Torcy, lieutenant gé- 
néral pour le Roy au gouvernement de Paris et Isle-de- 
France; 

Claude de Villequier (4), seigneur baron dudict lieu, vi- 
comte de la Guerche, conseiller du Roy en son privé 
conseil , et capitaine de cinquante hommes d'armes; 
Avec Anthoine d'Estrées , premier baron et seneschal 

(1) Albert de Gondy, favori de Charles IX, plus connu sous le nom de 
maréchal de Retz. Il ayait épousé Ctitherine deCIcrmont, dame de Dam- 
pierre, célèbre par son esprit et sa beauté. Ce fut elle qui répondit en latin 
aux ambassadeurs de Pologne qui apportèrent au duc d'Anjou, depuis 
Ilenri III, la nouvelle de son élection. 

(2) René de Villequier, favori de Henri III, mourut en ISOO. Il fut 
chargé de plusieurs négociations difficiles dans lesquelles il fit preuve d'habi- 
leté. C'était lui qui faisait servir sur sa table une omelette saupoudrée de 
perles fines broyées. 

(3) Jean Blosset, baron de Torcy, fut député par Henri III pour assister 
à Constantinople à la céiémonie de la circoncision des fils du sultan. 

(4) Claude de Villequier ; son fils, Georges de Villequier, tua en duel Li- 
gneroUes, favori du duc d'Anjou, dont la murt a été rapportée dansée re- 
cueil, t. VI. 
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lé poulenois, capitaine je cinquante hommes d'armes. 

Charles, comte de la Marche (1) et 4fi Maulevrieri sei- 
gneur de Toroniai^e y Coulony, 4^ V illonnier, baron de 
Fontàrcy, TÎcômte d'Eux , capitain#de cinquante hom- 
mes d^armes ; 

Avec François de Balsac (2) sieur d'Entragues, capitaine 
de cinquante hommes d'armés y gouyernenr d'OrléanSi 
conseiller de TEstat et privé conseil du Roy. 

Philebert de LaGuiche, seigneur dudit lieu et gouver- 
neur du païs de Bourbonnois^grand-maistre et capitaine 
général de l'artillerie de France ; 

Avec Philippe Strosse(3), conseiller de TEstat etprÎTe 
conseil du Roy y et colonel général de Tinfanterie d^ 
I^rance. 

(1) Charles-Robert delà Markfutrub desfaTons ntimes de Henri III| 
qui l'associa à ses plaisirà et à seâ a^és de péiiténce* 

(2) François de Balsac, sieur d'Entragues, avait épousé Marie Tondiet, 
maîtresse de Charles I^JL^dont il eut deu|L fiUesi V^ine d'elles» Henriette 
d*£ntragues,f utl a naaîtresse de Henri IV 

(3) La vie de Philippe Strozzi est insérée dans ce Tolume. 
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SURTENUE LE MARDT HUITIESMB JOUR d'aVRIL 1579. 



L'histoire est nommée par Cicéron autrement mé- 
moire publicque, et ce non sans cause, car son propre 
estant de raconter choses veues, et mesmes par celuy 
qui les met par escrit. Estimant le présent discours au 
nombre de ceux qui sont dignes d'estre retenus , pour 
estre très véritable , et autant miraculeux comme subit 
et espouvantable , ne trouve estrange (amy lecteur) si 
j'en ay fait un traicté, tant pour le profit particulier 
d'un chascun que pour le bien aussi de la postérité , 
afin que par l'aspect d'un miracle, entrans en nous- 
mesmes, nous admirions la puissance de Dieu en ses 

• 

œuvres, et la postérité apprenne à lecraipdre etrévérer^ 

TOME }7i, 20 
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Je t'advertis cependant que ce ne sont choses ouyes d^au- 
tres, ny entendues , et desquelles tu puisses avoir quel- 
que doute^ mais veues et piteusement contemplées par 
celuy qui te les descrit, et qui en a ( grâces à Dieu ), au 
mieux qu'il luy en a esté possible, évité la furie. 

L'an doncques mil cinq cens soixante et dix-neuf, le 
mercredy huictiesme jour du mois de avril , sur les dix 

■ 

à onze heures avant la minuict , le temps estant assez 
trouble et adonné à ^uye, la rivière de Jentilly (1) estant 
desbordée dedans les fauxbours Sainct-JMarcel lès Paris, 
rivière autant violente que Ton sçauroit avoir jamais veu, 
pour le présent, passant par ledict fauxbourg Sainct-Mar- 
cel, va se joindre à la rivière de Seine, se desborda si 
subitenient et avec telle impétuosité , non-seulement en 
la prarie, maisjaussi par une grande partie du fauxbourg, 
qu'il n'y a mémoyre d'homme qui se puisse souvenir de 
semblable. J'accorderay bien qu'on Ta veu desborder, 
s'enfler par les pluyes ou neiges fondues , faire quelque 
dommage au pays, mais non si violentement et d'une 
telle vistesse. Je laisse donc à penser quelle frayeur et 
espouventement a donné telle violence et ravage à ceux 
qui ont esté surpris , quelle compassion et crainte aux 
spectateurs et contetiiplateurs. Toute personne de bon 
jugement, par le récit de ce qui s'ensuit, n'en jugera guères 
moins. Mesmes les dames d'une abaye située audict faux- 
bourg Sainct-Marcel, nommée les Cordelières, ont fait 
rapport qu'en icelle huict se sont trouvées oppressées des 
eaux en faisant le divin service, comme elles ont de cous- 
tume de faire toutes les nuicts, à l'héUre de miuuict; 
se voyant oppressez, ont sonné les cloches Fespace de 
trois heures durant, pour et à icelle fin que le peuple 
des fauxbourgs viht au secours pour faii'e passage à h 

(1) Actuellement rmère de fiièyre. 
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gr9i)de abondance des eaux qui les oppressoit , et voyant 
ce qu'il n'y avoit autre secours sinon que la miséricorde 
de Dieu y oiit fait prosession par trois fois , portant la 
yraye croix qu'ils ont dedans leur église , avec ung 
chapelet de siainct Claude; ont plongé ces relicques 
pressieuses par trois fois dedans ladicte eaue , et incon- 
tinent elle s*est retirée de leur église. Chascun libre- 
ment t¥*availloit en toute seureté et sans crainte en 
sa maison» selon son estât Qt vacassion; et qui eust 
pensé au moindre des m^^ux qui y sont advenus , et qui 
n'eust jugé devoir advepir plustpst une ruine que de 
vepir ce qui s'y est fait? Qui eust espéré aussi de veoir 
les maisons assiégées par les eaux et puis espandues 
par ledict fau^bourg d'une façon autant piteuse que 
merveilleuse? Cependant , sur les onze heures (comme 
dit e8t)i le païs plat a esté tellement surprins par 
l'impétuosité de l'eau qui de toutes parts s'escouloit, 
qu'il n*y eust celuy qui eust à grand peine loisir de se 
sauver. Le peuple dudit fauxbourg» de tous costez 
criant miséricorde, déplorant leur présente calamité, 
courans de çà > de là , et ne trouvans lieu sur pour 
prendre leur haleine, n'eust incité à plorer et gémir? 
le bestial périt en l'eau , et ne sachant de quel costé 
tirer, ne t'eust-il fait pitié? Plusieurs innondations 
d'eau sont advenues depuis le monde créé ; mais il s en 
trouvera peu de si pitoyable que ceste-ci; et voilà pour- 
quqi quelques idiots et ignorans, non assurez de la 
promesse de Dieu, attendoient devoir advenir quelque 
second déluge et inondation d'eaux. Les autres aussi , 
s'estimans quelque peu plus sages , affermoient le bas 
dudict fauxbourg seulement devoir périr , pour je ne 
sçay quelle occasion imagfnée en leur cerveau. Et , a6n 
que tu sois mieux informé de ce fait, je te feray un 
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brief récit de la situation dudict fauxbourg. Pour re- 
venir à nostre propos, ladicte rivière commensent à 
inonder le bas dudict fauxbourg, et voyant ceste pitié , 
les cheveux ne fussent dressez en la teste? Les autres ^ 
plus constans, évilans la furie de Teau , se sauvoient 
de rue en rue y quittans leurs maisons , meubles et 
autres choses pressieuses, les uns fort pauvrement, les 
autres aussi portans leurs enfans entre leurs bras, les uns 
vifs, les autres morts. O misère f o calamité! o temps 
fort déplorable! voir plusieurs en grande langueur et 
détresse , et , eslongnez de toute aide et secours , misé- 
rablement périr ; pauvres petis enfans dans leurs ber- 
ceaux, agitez et poussez deçà, de là, crians miséricorde, 
n'est-ce chose pitoyable et digne de mémoire à un 
chascun ? Si puis-je bien asseurer que messieurs de la 
justice et de la vitle ont pourveu si promptement à tel 
désastre qu'il ne se pourra dire qu'aucun soit péri par 
leur négligence, ny de Ceux qui y pouvoient survenir; 
car d'y avoir espargné chose qui fut en leur puissance, 
je ne sache celuy qui s'en osast plaindre, ains qui ne 
die les avoir veus en merveilleux devoir, soit à secourir 
de vivres ou quelques ustensiles les pauvres assiégez, 
soit à faire trainer basteaux et autres choses nécessaires, 
soit à inciter un chascun à s'y employer, tellement qu'il 
n'y avoit celuy qui eust cheval ou aide à ce convenable 
qui ne luy employastet qui ne s'esposast à toutdangeret 
péril pour supporter les affligez et les recueillir, les vieux 
aux jeunes, les riches aux pauvres, et le singulier et 
extrême debvoir auquel chacun s'est monstre donnera 
suffisante preuve de l'humanité et bonne affection de tous 
les habitans. 

Or, Dieu nous face miséricorde et nous préserve à 
Jamais de tel péril ou danger. 
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. Les morts et blessez , 

Dedans ledict fauxbourg, y en a en somme de vingt à 
vingt-cinq personnages, tant hommes , femmes; que 
petitz enfans , morts ; et de blessés y estimez de trente à 
quarante personnes. Ladicte eau a abatuz douze mai- 
sons, plus le pont et moulin aux Tripes, près de 
Goppeaux; plus ladicte eaue a noyé plusieurs bestes 
à cornes , pourceaux et autresf^estes ; plus ladicte 
eaue a gasté plusieurs jardins et autres choses. Mesme 
est estimé de perle , dans ledict fauxbourg Sainct-Marcel , 
la somme de soixante mil escuz. 



FIN. 
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A PARIS, 

Par Pierre Cheuillot Imprimeur, demeurant rue 

d'Erras, deuant le petit Navarre, à l'enseigne 

sainct Jean l'Euangeliste. 

M. D. L X X I X.' 

Jluec Priuilege du Roy. 



AVERTISSEMENT. 



François , maréchal et duc de Montmorency , fils atné du conné* 
labio Anne de Montmorency, grand capitaine et négociateur habile, 
est le même qui, ayant arrêté le cardinal de Lorraine rue Saint-Denis, 
^ Paris , le désarma lui et sa compagnie ; qui ordonna d*abattre les 
cro?x plantées dans cette ville sur l'emplacement des maisons apparte- 
nant à plusieurs religionn aires suppliciés; enfin qui fit enlever de 
nuit et porter à Chantilly les restes de Tamiral exposés au gibet de 
Montfaucon. On l'accusa, comme La Molle et Goconnas', dont nous 
avons donné le procès , de soutenir le parti àes maUontens , parti 
auquel Thistoire attribue, à lort ou à raison, ensemble ou séparément, 
les projets. suivans; d'avoir voulu ; i** attenter aux jours de Charles IX, 
a" porter > après sa mort , le duc d*Âlençon à la tête de Tarmée et des 
affaires ; 3° le placer même définitivement sur le trône , au préjudice 
de son frère Henri III i alors régnant en Pologne ; 4* favoriser seule* 
ment Tévasion^ loin de la cour^ de ce duc menacé d*un assassinat. 
Quoi quMl en soit de ces accusations^ le maréchal de Montmorency 
obtint des lettres d'innocence , sortit de la Bastille où on le tenait 
en fermée rentra dans ses biens comme dans ses honneurs, et survécut 
deux ans ii sa délivrance. Tout Paris pleura sa mort , et la pompe de 
»es l'ii'ni'railles fut magnifique & ce point que leur description foaroit 
la matière d'un livre entier. 



DISCOURS 

SUR I«A 

MALADIE ET DERNIERS PROPOS 

DE 

M. LE MARESCHAL DE MONTMORENCY. 

1579. 



Si ce moude icy n'estoit un estrange chimère , ou pour 
mieux dire un gouffre de misères et calamitez qui es- 
pargnent non plus les plus nobles que les artisans y et les 
riches que les pauTres y vëritablement ceux qui sont plus 
haut esieyez que le simple populaire aaroiebt de qupy 
s'estimer plus heureux et contants durant ceste vie pleine 
de trayerse et encombriers ; mais pour ce que la chose 
ayient tout autrement , on ne doit aussi s'estonner si les 
princes et grands seigneurs encourent parfois maints 
désastres et inconyéniens. Et puisque nous ayons délibéré 
de paVler du trespas de feu messire François de Mont- 
morency , pair et mareschalde France ( afin qu'un fâcheux 
ou prolixe avant-propos ne tire en longueur ce petit dis-^ 
cours), jediray, en passant, que Dieua visité non-seulement 
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decesvergesicyleditsieurmareschal, mais encore de cer- 
taines maladies qui luy ont engendré les peines et soucis 
qu'il a autresfois supporté. Je tairay le mal des goûtes 
ausquelles il estoit ordinairement subjet, etm'arresteray 
sur ce qui avoit plus altéré ^^ s^|ijté quelques jours avant 
son décez. 

Il estoit nouvellement retourné du pays de Normandiet 
où le Roy Tavoit envoyé pour assister à rassemblée de^ 
(istats de ^ttte la province, lorsque, le samedy dePasque^ 
fleuries y estant arrivé à Paris et logé au Louvre, le soir 
mesmes en soupant , il fut surpris d'une soudaine épy- 
lepsie, tellement que la grandeur de son angoisse ne 
cessa de lé travailler jusques à huit heures <4u matin. 
De quoy estant adverty le Roy, il ne faillit à l'aller voir, 
et autant en firent les princes et dames de la cour, s'ef- 
for'^ant un chacun de sa part à luy monstrer une très 
grande affection , et luy assister et le consoler en telle 
nécessité. Depuis , comme s'il eust miraculeusement re- 
couvert sa première santé , le jeudy absolu il fist ses pas- 
queSi et avec madame la mareschalle sa femme.(qm 
receut aussi grande joye et espoir de sa convalescence 
qu'elle avoit eu d'eanny , ayant desja veu monsieur |so& 
mary en telle perplexité) se résolut de s'en aller en sa 
inaison d'Ëscoan , pensant que la grief veté de son nul 
prenjiroit une fin entière par le changement d'air. R 
pour ce il partit le lundy de Pasques, et toutesfoisie 
fust guières chez luy sans ressentir la véhémence tk 
l'aceez qu'il avoit desjà esprouvé, de manière qu'il r^ I 
tomba aussi malade que devant, et mesmes le mercredy 
en suivant fust cinq fois assailly d'une telle angoisse. Ce- 
pendant F. Ardier, docteur, de Tordre des Augustins, et 
ordinaire en la maison de M. le conestable , arriva audit 
Escoan; et à ce besoing adjousta soigneusement les 
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prières et dévotions pour la consolation de monsieur la 
mareschal , qui laissoit une extrême desplaisance et fas^ 
chérie à ses 'bons parens et amys, dont il estoit jotirnel- 
lement secouru et assisté avec un incroyable regret , le- 
quel n'estoit pas moindre (afin que je ne die excessif) à 
Tendroit de mesdames ses mère et femme. 

Le vendredy d'aprez il se mist à esternuer assez sou- 
vent j et en telle façon qu'il sembloit promettre quelque 
espérance de santé ; mais le samedy, son accez premier 
commenceant à le reprendre et rengréger se3 doleurs , 
sur le soir il se cognut griefvement attàint , et se plai 
gnoit mesmement d'avoir mal au costé. Icy combattoient 
a bon escient et le soing et la vigilence desdittes dames 
avec leur commune destresse et mélancolie , ayant en- 
semble une occasion trop juste de se condouloir si triste- 
ment. Et de fait , n'eus esté le pront secours dont mon- 
sieur le mareschal fust soulagé dès le commencement de 
sa maladie au Louvre , et s'il n'eust expérimenté les re- 
mèdes plus convenables desquels on se peust adviser , il 
n'y avoit pas grand'apparance de sa guérison , qui fust 
aussi telle quelle pour un peu de temps ; car, ainsi que 
nous avons jà touché cy-dessus, à peine s'estoit-il retiré 
ensa maisond'Escoan quecemal (tost aprez empirant) 
le reprit. Or, luy provenoit-il de l'altération du cerveau» 
et descendant plus bas aux parties intérieures , gaigna 
rentrée de ses poulmons y où il assembla peu à peu une 
très dangereuse apostume^ jusquesà luy offenser le cœur 
et enfin causer sia mort. 

8a langueur donc accroissant de jour à autre par l'ac- 
croissement de la maladie, il requéroit instamment qu'on 
luy parlast de Dieu , et faisant souventefois venir à soy 
le docteur F. Ardier,luy commandoitde ne le désemparer 
à telle extrémité. Il s'y assubjettissoit très volontiers, et 
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de fait ne bougea d'auprez de luy jusques à ce qu'il fmt 
décédé. Il escoutoit donques affectueusement les saincles 
exhortations qu'on luy faisoit; et ledit Ardief, reprenant 
quelquesfois la parole avec d'autres luy attouchans d'assci 
prez, Tadmonestoit de se disposer eh toute humilité et 
patience à ce qu'il plairoit au créateur ordonner de sa 
personne. On luy remonstroit que c'estoit à ce coup qu'il 
devoit faire paroistre son bon zèle et sa providence 
aceoustumée ; qu'il nous faut estre toujours appareillez 
pour rendre raison de noz comportemens devant ce Père 
céleste , qui s,çait et sonde les pensées des plus grands 
et tient leurs cœurs en sa main ; qu'il ne demande que 
la contrition et repentance du pécheur, comme estant si 
gracieux et débonnaire à lendroit du genre humain 
qu'il a bien daigné livrer à la mort son propre et unique 
fils , vafin qu'il rachetast ainsi noz âmes , et qu'un seul 
Christ réparast le premier et naturel péché de nostre vieil 
Adam ; que tout le ciel et le glorieux exercice des anges 
se resjouyssoient merveilleusement alors que nos esprits, 
abandonnant la masse terrestre de ce corps, estoient 
affranchis d'un nombre de peines et affections char- 
nelles qui nous poursuyvent et travaillent sans repos, a 
tant que nous soyons receus au sein d'Abraham, où se 
voyent finalement éterniser les vrais esleus et fidèles; 
que puisque Dieu luy avoit fait ceste faveur spécialeque 
d'estre issu de Tune des plus illustres maisons de la France, 
et que ses ancestres avoient eu cest honneur d'estre re 
cognus pour les premiers dires tiens de ce royaume, 
et que leur dévotion envers l'Eglise a si louablement con- 
tinué de père en fils , et que luy-mesmes estant tel n a 
jamais forligné , il devoit aussi persévérer jusques à la 
fin ei se tenir pour tout asseuré que l'honorable chapeau 
de victoire luy tstoit préparé là haut, où, tout ainsi qu'il 
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a^piroit à la félicité des bienheureux , il seroit indubita- 
blement recueilly par le Roy des Roys et Seigneur des 
seigneurs. 

De tels ou semblables discours s'oyoit parfois admo- 
nester monsieur de Montmorency» lorsqu'il goustoit at- 
tentivement la substance de ces divins mystères, jusqu'à 
remercier fort humainement ceux qui luy faisoient un 
si agréable et salutaire office. Puis , considérant en soy 
que nous sommes incertains de la mort très certaine, et 
qu il voyoit sa maison en paix et en quelque bon ordre , 
au gré et contentement de ceux de son parentage et de 
ses serviteurs domestiques, il déclaira particulièrement 
son intention à mesdames sa mère et sa femme , juste* 
ment esplorées à cestenouvelle recharge. 

Entre autres choses il les pria et ordonna (advenant 
qu'il allast de ce monde en l'autre ) que surtout on ac- 
quitast ses debtes , ne voulant que sa conscience en de- 
meurast nullement chargée ; 

Que ce qui avoit esté résolu , suyvant la dernière vo-" 
lonté de feu monsieur le connestable son père, touchant 
les droits de madame sa mère et messieurs ses frères, fust 
inviolablement gardé , sans rien changer ou innover ; 

Que les droits, conventions et accords faits au nom du 
mariage de luy et de madame , fussent aussi entretenus 
infailliblement ; 

Qu'il laissoit en don la somme de vingt mille livres à 
départir à tous ses serviteurs, et ce outre les gages ordi' 
naii es qu'il entendoit leur estre payez jusques au jour de 
sa mort , s'en remettant néantmoins à la discrétion de 
mesdames sa mère et sa femme ; 

Que d'abondant il donnoit, tant aux pauvres de son 
duché de Montmorency et de la ville de Paris qu'aux 
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religieux et nonnainsdesmonastëres desdits lieux, ce qu'il 
plairoit àmesdites dames leur faire distribuer; 

Brief que , pour le payement et acquit du lay qnïl 
léguoit par testament, il ne vouloit qu'on touchasten 
façon quelcohique aux bagues ou joyeaux^ meubles ny 
immeubles de madame sa femme. 

Le lundj en suyvant se passa de lasorté, et madame la 
connestable luy ayant présenté sur le soir une certaine 
çraison en françois, laquelle il vouloit dire ^ il la leust 
CQlièrement. La nuict d*aprez il reposa aussi peu oo 
moins que les précédentes , et le prit un tel vomissement, 
que lapostume qui avoit saisi ses poulinons estant cre- 
vée ^Jl jetta par la bouche une infinité dexcrémens et 

matières visqueuses et corrompues. 

Le lendemain y comme le mal aggràvoit de plus en 

plus f son ennuy augmentant avec la tristesse des siens^ 
il se sentit vivement pressé outre coustume, jusquesà 
prononcer ces mots : a Ha! pauvre corps, il faut quêta 
meures.» Mais encores un des plus grands regrets qui le 
faschoit estoit la griefve souvenance de ce sien petit-fils 
qu'il avoit eu quelque temps y a de madame sa femme, et 
ce , pour n'estre si favorisé de Dieu que de voir au moins 
quelcun issu de luy succédant à ses biens et héritages, 
protestant au surplus d'avoir supporté fort patiemment 
toutes autres affiictious et desplaisirs que les envies oo 
animositez deses hayneurs luy avoyent suscité aussi injus- 
tement qu'il estoit digne du respect et bienveillance des 
personnes d'honneur et d'estime. 

Le mercredy, approchant l'heure de sa fin, et laissant 
tousjours des arres apparentes de sa foy i^elée et de son 
zèle fidellcy il parloit assez souvent, et répondait fort 
modestement aux admonitions qu'on luy iaisoit^ tpesmes 
voyant lamenter auprez de luy mesdames la connestable 
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sa femme, et madame delaTrimouille, sa sœur, leur disoit 
tout emiuyé : « Pourquoy pleurez-vous ainsi? vous m'at-» 
tristez davantage, i Mais comme Taspreté de ses douleurs 
rengregeoit de moment en moment, advint qu'entrant 
en l'agonie de la mort sur les sept heures du matin , le 
sixième jour de may mil cinq cens septante^neuEy il 
souspira assez doucement et soudain rendit l'ame à Dieu, 



Fin, 



COPIÉ 

D'VNE MISSI- 

VE ENVOYÉE DE P A- 

ris à Lyon , par vn Quidam à 
son bon amy , 

Contenant nouuelle de ta santé et du nom- 
bre des morts de la contagion ^ audiet 
lieu et cité de Paris. 

Auec autre récit mémorable, le tout 
receu nouuellement 



A LYON, 

PAR BËNOIST RIGAVD. 
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Monstevty pour Tom éenâfier éhè ^ou^eHcs de cesbe 
vHle^ eUes-sont telles i(l>re« «tercy, ampel il « pfers par 
sa saincte clémence la regarder en pitié ) que Ton n'y 

0) Y<ird'd^ (ib'b^ft ft»is f'^HMén/sâlrlh'drardâte'ytita^fetifè ^nf régna 
^ traits %h ^BdO": 

« Yëi's le miHé^ fteh'ti^èkm'e^iiiiéë, lia vAîe'etlës viîlï^^ des vuviron^ fb- 
rènft atteiAfô d'une MaTa^fe h[b\ dégénéra ôaiin une ctfntàgioih presque géhë- 
Vâle. D*at)6rd ëe n'e^oit qu'uÀ rbfàe du c^tttfri'e ,1ha1adie <f(i*0n Upp^a , soAs 
)ê règne de ObarT^s Vt , ta cd^tij^adhë ": ëtle comniénçoH par un mal de teste, 
'â*eAomàch et de reîrà /àVei; laskiiùAe ipfàr totit lé éorps. Lb Boy, le duc de 
ITerooeur, sbn l>'éfta-Yrë)i%,1è hùc de Cirhfe él plttt de dix m}tle autres per- 
iSbnnïis en furent aftdqdez. tit meïfféiir remède qu*on ë^roura fut de se tenir 
Un lit, teanl^r p«ù "let i^b^tenir de tin , sans médecine ni saignée. A 
cette mahidie , sdccéda bieûlost %fie espèce de peste » qui fit en peu de temps 
lia ^ttàda 'l'Ut âges* ^uur )r ttàièdhsrylt pfétost des mflrchaûdbet quelque^ 
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parle plus de maladie ny de contagion ; en quoy noU!l 
avons bien occasion de louer la bonté divine , laquelle, 
après un juste chastiment , assiste son peuple de sa grâce 
et clémence , et n a tousjours le bras levé sur nous pour 
nous frapper en sa rigueur , voyant que nous nous amen- 
dons et que nous sommes repentàns de nez meffaicts. Les 
médecins et autres de cestedicte ville , qui s'estoyent ba- 
zardez de secourir les malades, se trouvent à ceste heure 
librement en toutes compagnies j et mesme en la sale da 
palais j où Ton n'auroit garde de les voir si la maladie 
n'estoit du tout cessée , pour ce qu'il ne leur seroit per- 
mis de hanter le monde ; entre lesquels se trouve un qui 
se vante y avoir gaigné plusieiirs mille d'escuz , et faict 
son compte d'aller passer le temps ailleurs , n'ayant plus 
que faire à Paris pour la pratique de médecine. Il est 
mort de six à sept vingts mille personnes du mal conta- 
gieux, ainsi que le rapport en a esté] faict à la police; 
mais tout le menu peuple ayant vescu pauvrement , mal 
nectement et sans ses aises , et bien peu de gens ayans 
moyen de se traicter y sont demourez. Encore de ceux- 
là qui ont esté malades en est bien guary le tiers pour le 
moins , qui est signe et argument qu0 le mal ne procé- 

conseiilers députez du parlement établirent un officier qu'on appela prévost 
de la santé 9 dont la fonction estoit de chercher les pauvres pestiférez et les 
faire porter à THostel-Dieu, dans les salles séparées des autres malades. Mais, 
«omme le lieu n'estoit pas assez spacieux pour les contenir, on dressa des 
loges et des tentes dans les faubourgs de Montmartre, de Sainct-Marceaui 
wers Montfaucon , Vaugirard et dans la plaine de Grenelle, où Ton bastit ub 
nouvel hospital ; et des habitans de la ville contribuèrent de leurs libéralités 
à tous ces establissemens. MaWédi , professeur royal en mathématiques, \ar 
bile médecin , se consacra tout entier au service des pestiférez. Malgré son 
liabilelé et ses soins , on compte que la contagion fit périr, tant dans la ville 
que dons les fauxbourgs, environ quarante mille personnes, la pluspart du bas 
peuple. Mais la peur du mal fut en quelque sorte plus grande que le nul 
jnesme ; çdr elle causa un tel effroi dans les esprits» que ïa ville en fut presque 
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doit pas de corruption d air. Yoylà donc quant au faict 
de la maladie ; mais je vous yeux réciter un autre cas 
que vous troverez fort estrange et terrible. Entre samedy 
et dimanche dernier , sur les neuf heures de nuict , le 
feu se mist, on ne sçait comment, au clocher des Corde- 
liers de ceste ville, qui courut tout du long jusques aux 
deux boutz de Féglise y et en deux heures brusla et ab- 
bâtit en terre toute la couverture , gasta tout ce qui es- 
toit en bas , et endommagea les murailles, de sorte qu'à 
peine pourroyent-elles servir pour une nouvelle cou- 
verture. Les livres^ornemens des chappelles, tout le bois 
du chœur et autels, furent dévorez par le feu et mis en 
cendre , qui est perte de plus de cent mille francs. Je 
vous advise de ces choses pour le présent , et vous pro- 
mets vous faire sçavoir ce qui surviendra de nouveau et 
digne de vous estre escrit, vous priant de faire le sembla- 
ble de vostre part, comme je pense que vous ferez, sa- 
chant bien que vous n'estes tardif ou paresseux d'escrire 
à vos bons amys. Je prie Dieu , qui a préservé le reste 



déserte, ce qui exposa les riches au pillage d'ane infinité de toleurs, qui 
oouroient toutes les nuits en armes et forçoient les maisons, sans que la vigi- 
lance des magistrats fust capable de les réprimer. Bans cette désertion pres- 
que générale , le premier président Christophe de Thou donna un grand 
exemple de constance et d'amour à ses concitoyens. Il ne voulut jamais les 
abandonner, Dicsme pendant les vacations^ qu'il avoit coustume de passer à 
la campagne. Il se promenoit tous les jours en carrosse dans les rues, et quel- 
ques prières que lui fissent ses parens et ses amis pour changer d'air; ils ne 
peurent rien gagner. Il leur disoit, d'après Martial, que la mort n'est exilée 
d'aucun lieu , et qu'elle pénétroit aussi bien à Tivoli qu'en Sardaigne. Un 
autre mal que produisit cette peur si généralement répandue, fut d'empescher 
les marchands forains et toutes autres personnes d'entrer dans Paris durant 
six mois, de sorte que les artisans, au lieu de travailler, passoient le temps à 
jouer aux^quilles dans lesrues,!sur les ponts et dans les salles du palais^ pendant 
qu'ils languissoient la pluspart de faim et de misère. La contagion fit encore 
plus de ravage à proportion dans des villes circonvoisines de Paris. » 
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des habîtans de cesie ^ill^ di^ t[é^\^ ^îS^jm^Ç IfC^i^i^fift^ 
Çu'il vous yueille tousjours n^ia^iiHep^ç ejj g|^ f^QtS 
grâce , et vouç donner açjomplî^ççiB^Çfl^ I^Ç ^ï^^ T95Ï^9P% 
désirs. 

De |>aris j ce vingt.cîn<j^^èç^^49UÇ 4ç ij^Q^vefli^^B^^ T^l 
mille cinq cens oct^nte. 



VIN, 



COPIX 

D' V N E LETTRE 

MISSIVE ENVOYÉE AVX GOV- 

uerneurs de la Rochelle , par les Capitaines 

des Galleres de France, sur la victoire qu'ils 

ont obtenue contre les Mores et Sau- 

uages, faisant le voyage de llsle de 

Floride y et du Brésil. 

Ensemble les manières des viures tant des Mores que 
des Sauuages , plus la traison qu*a voulu faire un 
soldat des Navires Françoises, se disant truchement 
tant des François que des Sauuages. 




Suyuant la coppie imprimée à la Ro- 
chelle par lean Portau. 
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COPIE D'UNE LETTRE 

ENVOYÉE AUX GOUYtRNEURS DB LA ROCHELLE 

PAA LES CAPITAINES DES GALLEEES . 



FAISANT MXHTlOir DBS 



ASSAULTS ET COMBATZ 



QU'lLZ OJfT SOUTENUZi 



FAISANT LE VOYAGE DE LÏSLE DE FLORIDE 

ET DE PLUSIEURS AUTRES ISLES DBS SAUVAGES. 



1581. 



Monseigneur, ayant prins congé dcTostre excellente 
H notable personne , nous nous meismes en devoir d'ac- 
complir nostre voyage avec toutesnoz gardes etensemble 
;ous nos forsaires , qui estoient en nombre plus de cinq 
cens f pour en bref temps approcher de Tisle de Flo-' 
nde, dont ayant bien continué de TOgner Tespace de 
:rois sepmaines ou plus passées, Vers une contrée que les 
^abicans d'icelle nommoient Carsique « où nous primes 
complot tous ensemble de prendre repos pour le soula- 
gement dt;noz forsaires , l'espace de trois jours, dont es 
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environs de ceste contrée estoientenembusquade quelque 
quantité de gensdarmes, tant sur mer que sur terre; les- 
quelz, ayant veu nostre train si ample et puissant, nous 
envoyèrent espionner pour sçavoir à fait quelles gens 
nous estions, jusques vers noz gallères, dont celuy qui fut 

envoyé fist pQur rf sponj^ | ^p^ 9.^P^^^^ 9^^ W^^^ ^' 
tions du pays de France, et dict qu'il avoit entendu que 
nous estions si bien muniz d'armes que nul de nous ne 
se donnoit peine de cpmbatre^ et que nostre entreprinse 
estoit de prendre chemin vers l'isle Floride, pour y en- 
trer ^ faict et ^e force si besoipg çn estoit, pour^ 
prendre jouissance toute nostre vie et la vie noz suyvans, 
et la rendre en l'obéissance du roi de France , lequel est 
nostre souverain seigneur. Adoncle gouverneur de ceste 
contrée , estant bien adverti de ce faict , soudainement 
s'esvertua de s'embarquer avec multitude de Mores et 
sauvages pour nous suyvre de près et pour fiure rompre 
nostre voyage et entreprise , cognoissant que ladicte 
isle dès long-temps estoit inhabitable, et que s'il advenoit 
qu'elle fust habitée et peuplée d'autre nation que la 
leur, cela ne leur tournast un jour en grande ruine et 
perdition, et pour éviter le danger que pourroit advenir 
de leur pays, et que dès lors que ladicte isle a esté 
surprise et de^couverte par les Françoy/s, n^ pu^ 
soient vçrs iceUe qu'en grande cf^im^te et dpubt^f 
dont le plus souvent n accomplissoient leurs ypyagfff 
ce qu0 doresuavant ilz n'oseroient encpres moins d'ei- 
treprendre d'aller de pays en autre pour l'empesçh^r 
ment des voyes, lesquelles leur sont fp^vf^ées fs^t çl^iMf 
cç qu'ilz ne trouvent faciles , se voyant séparez de Uw 
voisins- Lors se voyans ainsi frustrez 9 9e ^nt ayano^ 
de plus fort en plus fort de nous suyvre et attaindreponc 
jQLOus faire changer de voye, dont pour nous penser esta»- 
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i^i*! ûvmt Urçr qnplque9 fu^ en siw^^ gC3i^ qufilUitiB, 
|;[çn3^l)t ^rusler noz gall^rfis ; jEO^is Di^v p^r «a mwtP 

ypi^Dl ^Q fpm}^tre, uqv^ m^nie^ «o 4evpir ^ tirer 
fttr ^ux ^ et çppimiiiçaçpep à «utrf r Va^ sur Vautn 

îwqwi ^ npu9 tppcber 4e fort pr^ t 4q9t deiK|imira«- 

|oes en f el desfroict pi^ T^^ce ite einq jpi^ns , fiaw 
»ypir auppQ relftsphe de f^ojn^trfïxdisi^t j a pi^ fpct g/çmà 

ipij^^te pn quatr^T^iigu , et 4« coa^ 4f^ Mp¥«^ ^ iw- 
]F4ge3 j eut 9xim grasse deMr^o^ipn ei( menrJtire^ w^4(ir 

4$ins de Jeprj» uavire^^ le9qRelq,pp,ur laq^nûté 4e0coup9 
4e ct(npn9 que nous Ipur fïppf^ ^aiisçea^» ne pquTOient 
puHeiueuf rfs^ter^ teUeif^çnt quïly en çut dçiix péries 
Çt enfondrées en la fne^; ^ans que, j^mai^ï ils ^U9sent 
rien ^uyer 4e tout ce qui eçtoit dedans» dont le çp^- 
irage nousesweut de plus en plu^de les pq^ffsuyvre, tant 
Que de recbef prismes une de leur^j gallèrçs i là pu nous 
Irpuyasmes le gouyerneur de toute la gendarmerie des 
sauY^geiSi homme Taillant et bardy i lequel avj^it esté tué 
4'un epup 4e çanpD[ ; qui fut la cause qul^ nous aban- 
4Qnni;rent et prindrent autre chemin i yoyant tous les 
principaux chefs e( sold^t:^ morts ; pi dç ceux qui sont 

^este« en yie dedans ladicte ga,lère i les ayoïw prins p^ i- 

ç^onniers et lue^e:^ par nqus en ladite islçy ce qui faischa 
fo^t le dempurant de leurs compagnies, ç|e qui leur 

G^usa 4e ^ç retirer 4^ np§tre yoje et se sauVer de quel- 
quç çpsté qu'ils peurent. Àdone npu^ > i^pyant que Dieu 
par sa grjee nou^ aypit déliyre^ 4* ^^^ marina , no^s 
eusmes tous bon courage 4e npu^ bas|ier 4'attaii^4r/p La- 
dicte isle f auqueli arrivasmes le yingt et uniesme jour 
d*apust mil cinq cens quatre-yingts-ung , pour nous y 
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retirer y où en bref temps avons délibère d'y faiw 
bastir quelques forteresses sur les rivages de la marine 
et sans aucun séjour y avoir garde tant de jonr que de 
nuict , de peur de quelque surprinse de noz ennemis. 
Lors estans arrivez en cedict lieu , avons niis noz for* 
saires en pleine liberté , à celle fin qu'iceux pussent 
besongner et ouvrer de leurs mestiers pour gaigner 
leurs vies les uns avec les autres et trafficquer par ledict 
pays de quelcjue marchandise que ce soit^ et nous, sor- 
tans deTisle de Floride,prismes nostre chemin pour tirer 
Teris risle du Brésil. Nous rencontrasmes si grand nom- 
bre de poissons, et de diverses sortes, que nous pensions 
estre tous perdus, voyant la grande troupe et abon- 
dance de poissons , et leurs noms sont marsouyns, danl- 
phins, baleines, stadins , dorades , albacorins, pélanû- 
des et plusieurs autres sortes de poissons, desquels je 
n'ay lacognoissance. Après que nous eusmes passé le dan- 
ger desdicts poissons, nôz eaues nous faillirent, et avions 
espérance aux ruisseaux d'eau douce; mais elle estoit 
tant puante et infe^*"? que nulle inffection tant puante 
qu'elle soit n*est à y comparer. Quand nous beuvions fi- 
celles , il nous failloit boucher les yeux et estoupper le 
nez. Quand Teau douce nous faillit , nous estions encore 
à mille ou neuf cens lieues du Brésil, estants en ces 
grandes nécessitez et presque hors de désespoir de 
arriver au Brésil pour le long chemin que nous avions 
encore affaire; le seigneur Dieu nous envoya si boa* 
vent, que nous parvinsmes jusques-là où nous préten- 
dions. Le dimanche matin , le viiigtiesme d'octobre , 
eusmes cognoissance d'une belle isle appellee l'Ascention; 
nous filmes tous resjouis de la voir, car icelle nous 
monsiroit où nous estions et quelle distance y pouvoit 
avoir jusques à la terre de l'Amérique. Nous poursoy- 
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vîmes noslre chemin avec ce bon vent ; il ne faut de- 
mander si nous eusmcs grande joye et si chacun rendoit 
grâces au seigneur, veu la pauvreté et le longtemps qu'il 
y avoit que nous estions partis. Ce lieu que nous des- 
couvrimes est appelle par les sauvages Parabe ; il est ha- 
bile par les Portugoys et d*une nation qui ont guerre 
mortelle avec ceux ausquelz nous avons alliance. Là nous 
mismes le pied en terre , chantans louenges et actions 
de grâces au Seigneur ; auquel lieue de cinq à six cens 
sauvages, tous nudz, avec leurs arcs et flèches, nous si- 
gnifiant en leur langage que nous estions les^biens venus, 
nous offrants de biens et faisants les feu de joye, dont 
nous estions venuz pour les défendre contre les Portu- 
guoys et autres , leurs ennemis, mortels et capitaux. Le 
lieu est fort beau et commode pour habiter. La terre ne 
produit que du blé à trois quarrés, que ronoppelleblë de 
sarrazin , duquel ilz font du vin avec une racine qu'ils 
appellent maniel^ qui a la feuiUe de pœonia mas, et pen- 
sois véritablement que s'en fut. Elle vient en arbre de la 
haulteur du sambucus ; d*icelleilz font de la farine molle 
qui est autant bonne que du pain. J'ay yeu une herbe qu'ils 
appellent Petun, de la grandeur du consolida major, dont 
.ilz succent le jus et tirent la fîunée; et avec celle .herbe 
peuyent soustenir la faim pendant huict ou neuf jours« 
Oultre,' il y a deux sortes de fruictz merveilleusement 
bons, l'un qu'ilz appellent nana, et vient dans une 
plante semblable à l'aloës; elle est toutesfois spumeuse. 
Le fruict est de la grosseur d'un artichaut , remply de 
jus sucré; néàntmoins il est de mauvaise décoction. L'au- 
tre est .une espèce de figue qu'ilz appellent pacona. La 
plante d'iceluy a les fueilles de lapathum aquaticnm ; il 
est de bonne décoction. La terre produict aussi de grosses 
et menues febves, lesquelles sont de bon nonrrissement ; 
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de la canne du sacre y mais non pas en grande quantité; 
seBitblablemeiit des orenges, citrons et linàolis, mais 
tant peu cpie ce n'est rien, car les habit&nd sont né^ 
gentsde la culÛTcr. Quant aux herbes cominttnès de no9^ 
trè païs, nous ne ayons recognu tant MulMietit que ds 
pourpié > du myrthe et du basilic ; tout lé reste est tout 
sauvage et eslongné de nostre oognoiasance. Nous pes^ 
aièns trouver quelques méuulx , car les Portnguoys ont 
trouvé ot, argent et cuivre envinon cinquante liean 
plus avant et autres cinquante plus umtmt. La terlt 
est arrouséé de fort belles rivières d'eâù douce despim 
saines que je betf jandais. Voilà quant à la fblrtilitédeli 
terre ^ salubrité et disposition d^ Faire II r^ste parler dtt 
babkan»^ de leurs conditions, êtâtttH et hiétu^s, elmt- 
nière de ^vre; Cette n«tibil «A U fl\SA barbArb et «- 
thdBÊgfe dé toute honnesteté qui tfoit êcftkhz le lAéï, éonutt 
je croy j caor ils vivent sms congtftiiis§anbë d'à*iletin KM^ 
sanasoucy^ sans loy et saiii^ âlûctliiè t^iH^Ûtï i Ubù^lus^ 
les bestès brutes qui àaat eoflduited pât lé\Uè âètll ieilt^ 
ment. Ui vont nùds, n'ayai» âilcuM likfûiè bte Vèl%oa^* 
de leurs partie» honteUseS , et ce tâiit léb hbteittiëé ijût Hl 
femmes. Leur langage est fort à entendn éb dtëtioni^ 
maiftàansnombrey teitemeilt que quàHd fit tëàléllt Higai^ 
fier ciilq ils montreht leé cinq doigttf dé la mftiti. lia toÊ 
Ijuerre à cinq ou six nations, desqUellM) qHâhcl ili pr# 
nent des prisonniers de ceux qui leur ftint ht jgtiérre, ft 
leur donnent en mariage les plus belles filles qu'ilz ayertr 
leur mettant autatit de licols qu'ilz le teûlelit gardes à 
lunes. Puisy qUand le temps est eipiré f ib font dn vin db 
niil et de quelque sorte de racine, duquel ilz s'enyvMtt^ 
appellants tous leurs amis; puisceluy quiTaprins prisoâ* 
nier Tassomme avec une masse de bois et le divise jêï 
nièces, et en font des carbonnades qu'ilimmgent avec ri 
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grand plaisir qu'ik di^iit en teur langage que t^ W am- 
broisie et nectar. 

Premièremeîit, leur manger d'ordinaire est tontesorté 
de venin , comme serpens , cocodrites , crapanx et gros 
luars^ lesquelz estiment autant que nous estimons 
les cfaapj^ons ^ les lapreaiux et les connilz. Leur aliahce 
a en estendué ^ent lieues. Ils font gtiérre aux Onita- 
dias y Onyamas , 4f argaiàs , Taliarbas et Portugoyi. Les 
ecmditions d'iceiitsont tellies que ceux avec lesquelz nous 
kft]:ntons. Hz prennent autant de femmes qu'ilz veùlinit, 
et ont liberté les femmes de délaissa leurs maris pour j^^ 
lite occasion. II2 estiment noz habillements, noz atmes^ 
•I tout ce qui vient de nostre pals> mesprisants l'or, Taf^ 
gent et toutes pierreries que nous estimons beaucoup, 
leurs armes sont des ares et fiaiches armées de )[^it8 
os. Hz naviguent dans des auges ou àbnadas qui ont trente 
ftt quarante pieds de lofag; ilz nagent naturellement 
lien 9 qui est causb qn'ilz ne se soncieiait s^ilz enfonderont 
«ti l'eau on non. Lenrs ricfaïKiies^ont colliers blanc^^'ilï 
lent de petits os de Umassonsdemer, ^tautfsipluidâàsseri^ 
éont ik se revestent qaaiid ilfc arrivent, lit bdis d^ àiiéisil 
«oist merveilleoaement lianl et à ik (Mlle dé buïilâ) 
jl'mf veu des arbres banlt£ de eettt jrfëidft; lé )étby (ii DM 
31 -a pitié d'eux ) xju'ile wMm fort ft^héojt'à réduite à 
Il religion chréîtienne , et à grMdé difficulté ^ teW 
jK>urra ostor ceste mi^rri>le couètumè et Bé kulBii^ér léà 
«18 les autres. Ilz virent en congrégation y S^aMtembteÀt 
«inq ou nx cents , et édifieiit de longue» loges que lés an- 
fmis apj^ello^ent mapalia ; rous ceux d'une lignée se tien- 
lient volontiers ensemble. Ilz ont force côtton dont ilz 
font des lictzqui pendent , et ikict autant bon coucher 
^'en licisde plumes; nous ne dormions point en d'autreé 
«l^ant le temps que noue y avons eatév En cliacim Vû^ 
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lage^ entre eux^ ils ont une coustume que celù)' qui atitt 
esté le plus vaillant, c'est à sçavoir qui aura le plus prins 
de prisonniers et tué , ilz le créent pour leur Roy. Tout 
est commun entre eux , mais quand ilz nous apportent 
quelque chose, il nous faut donner autre chose pour ré-' 
compence pour ce qu'il tous auront baillé. Yoyià C0 
que je vous récry pour le présent , tout le voiage qu0 
nous avons veu de par desà. Quand qst des bestes san- 
yageSy je ne vous en sauroy tant d'esçrire qu'il y eni, 
et de diverses sortes , et à nous incogneues^ par quoyne 
pouvons bonnement les despeindre , tant sout farouches 
et sauvages. Nous espérons avec l'aide de Dieu aller 
plus outre si possible nous est ; nonobstant , nous espé- 
rons devant notre retour faire quelque petit recueil des 
choses que nous avons veues de par deçà, qui sont fort 
rares et quasi incroiables. 

Je vous advertis que après le partement des navires 
du Brésil , qui fut le quatrième jour de novembre mil 
cinq cens octente et un , nous descouvrimes une cansp' 
ration Caicte par un de nostre compagnie qui se disoic 
fort bien entendre le langage des sauvages , lequel pir 
sea menées il fist tant qu'il s'amourescha d'une sauvigv 
fort belle fille , et en luy-mesme conclut de ne plosn^ 
Tenir vers nous, donna à entendre à ceux du paysqst 
nous estions allés là pour tascher à les faire mourir^ et 
pour autant d'une grande maladie qui se mit enti'eii 
et qu'il en mourut beaucoup. Que fist-il davantage v^e 
sa sauvage? la menant quant et luy de peur des antres 
sauvages, il va cercher lesautres truchens ppur leor<kni- 
ner à entendre la marchandise qui pouvoit estre^nnos 
navires, et que s'ilz vouloieut luy assister^ il ^çavoitbien 
le moyen de nous surprendre» et que ils partagerorenC 
le butin entre eux, se que les uns furçnt d*ac<?ord etlcf 
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autres non ; et fumes adverlis le second jour de febvrier 
par l'un de ceu\ qu'il avoit voulu suborner et nous avoit 
promis de le remettre entre noz mains. Quand nous 
yeimes qu*il ne revenoit comme il avoit promis , nous 
eûmes soupçon de quelque surprise, qui fut la cause de 
quoy nous mismes les voiles au vent. 11 n'est icy ques- 
tion de nommer le personnage ny la nation , car ou dict 
communément que de païs-là sont subjectz à cela , no* 
nobstant que je veux blasmer toute une nation pour l'a* 
mour de quelques-uns qui se pourroient trouver entre 
plusieurs gens de bien. Or, pour revenir à nostre narr* 
gation et poursuivre nostre voyage, quand nous eûmes 
marché environ trois jolimées, nous trouvasmes une pe^ 
tite isle non habitée sinon de bestes sauvages^ laquelle 
est la plus belle qu'il est possible de veoir , tant en arbres 
qu'en toutes sortes de fruictz. Après nostre rafreschis- 
sèment 9 nous reprimes la route pour revenir vers le 
Brésil , tousjours nous tenans sur noz gardes de pe«r 
d'estre surprins ; au retour de nostre voyage, nou» re- 
tirâmes tousjours le mitant de Feau de peur destam* 
buscades , tant des sauvages que du sophi, grand i^trien, 
1 equel tient la plus grande partie des isles orientales et 
des sauvages. Lorsque nous fumes à trois dègrezdu tro- 
pique de Capricorne, qui valent octante lieues , nous 
arrivasmes le dixiesme de novembre en la rivière de G a- 
nabare, qui est desjà en la subjection du Turc, à l'oc- 
casion d'un fleuve qui sort de la rivière de Ganabara, 
qui fait la séparation du prestre Jean , lequel tient pres- 
que toutes les isles orientales et la plus grande partie dea 
sauvages, et plusieurs isles qui n'ont point esté descou- 
vertes ; et l'autre costé de la rivière de Ganabara est le 
Brésil. Comme par cy«devant Tay déclaré leurs manières 

TOUS IX. 22 
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de vivre et çoustumesde faire , lesquelz ne sont subjeclz 
que aux plus forls, lors nous prismes le chemin vers la 
Floride» là où nous eûmes de grands etnpeschemeiis 
et destourbiers de Volieurs et escumiâurâ de mék*s au 
commencement de Tentréede la Turquie. Vbiis n'eussiez 
osé vous mettre en pleine mer si ce n'eust esté en ba- 
taille ; car nous avions les sauvages d'une part , les sau- 
vages de l'autre , le Turc de l'autre ^ par t}uoy fuine^ 
grand espace de temps soube le prômotoirede r^thiopie, 
qui es|: quatorze degrez de la zone torridè> et est terre 
habitée des Mores^ fort noirs, lôt n'y â aucune religion en 
eux ny aucune cognoissance de Dieii) et ne bht auti-e 
Dieu que le soleil et la lune ; d'afttre cognoissanctes ils n'en 
ont aucune. L'air qu ils tiisnnent est tempéré, tendant plus 
à chaleur qu'à froideut* ; leur esté est au mois de apvril, 
et ne ont aucun yvôr ; car plus voUs a|)prothé2 de l'O- 
rient, tant y a plus grandes chaleurs^ car lé soleil de 
midy approche sur une partie des sauvages et Mt>res , qui 
est la cause qu'iU sont ainsi bruslés et noirs. Il y à plusieurs 
sortes de Mores^ lesqut^ls sont sans Roy, vagahs et eri^ns 
ainsi que les sauvages. Nous fimes tant par né& journées 
que nous arrivâsmes en Fisle de Floride à gtànde joye, 
et sans aucune perte tant de noe gens que de nostre mar- 
chandise, qui est un grand miracle d^ DvdUy voyant lei 
grandes rencontres et dangers que nous avotls passé. Ot*) 
pour le partememt de Tisle de Floridie, nous retirâmes 
tousjours vers les terres et isles subjectes au Koy de Por- 
tugal et d'Ëspaigne^aupius presque possible nous estoit, 
pour estre plusàsauvèté des avant-courreurs de tant des 
Mores blancs que de la Turquie. Or ^ vous pt)uVez penser 
les peines et tourmens que nous avons endurée et endu- 
rpns tous les jours^ et spécialement de.peur de la grande 
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gendarmerie du Turc contre le Roy de Perse, et ne crai- 
gnons que la rencontre des deux armées. 

Fin de la présente missive , en nous recommendans à 
voz bonnes grâces. Le vingtiesme mars mil cinq cens 
octant et deux. 
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tion d'icelles, de leurs sortes et 
espèces, de ce à quoy elles sent 
destinées, des moiensd'en fiedre 
fonds, de les bien emploier, et 
d'en faire reserue au besoing. 
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FINANCES DE FRANCE, 

DB l'institution D ICELLES , DE LEURS SORTES ET BSPÈCES , 
DE CE A <2UOY ELLES SONT DESTINEES , DES MOYENS p'^N 
FAIRE FONDS, DE LES BIEN EMfLQYER ET d'eN FAIRB RÉ- 
SERVE AU BE§01NG. 






Un Estât ne peut 5e ipaintegair s^^ tes fiances , po^ 
plus qu'un cqrps sans nerfs; carxspmine TJ^Sita)^ .es^ l^ 
corps , aussi ^on|;-elles les nerfs qi^i l^iiBjnt e^ sjuppprtei^i 
ses membres, Elleç se peuvent r|é()^e ^ troU p^îut^ , 
à sçavoir : à en faire fonds pfur yffyes )u)i)Ae^tes, à ^es l^eff^. 
employer, et à en espargner et réserver au besoing. Il 
faull qu'elles soient assjejiirees et bs^sties sur un domaioe , 
non surparties casuelles et incertaines, comme surventes 
d'offices, couppos de fo^ests, eiç^f^pSf subsides , impo- 
sitions nouvelles, exactions forcées , ^t s^e^blables cho^fes 
qui ne reviennen^t jamais au plus qu'une fois en long- 
temps, et qui monstrent Textren^e ^esoing ou le mau 
vais mesnage du prince^ et altèrent le3 volQntez de ^es 
subgcts. 
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De tous les moyens que les princes ont de faire argent 
et de lever deniers y le plus honnesie, le plus seur et 
le plus ancien , est le domaine, qui, par tous les anciens 
monarques et législateurs qui fondoient les Estats, a esté 
institué pour l'entre tenement de leur grandeur et maison, 
et autres charges qu'ils ont à supporter, comme pour 
faire des dons et aumosnes aux églises, pour le soustien 
de leurs guerres, pour Tentretenement de leurs ambas- 
sadeurs, potir le payement de leurs officiers de toutes 
qualitez , et autres despences. 

La nature du domaine a esté presque semblable en tons 
Estats. Au commancement, soit par les loix des premiers 
législateurs , soit par 1 ordonnance des possesseurs des 
Estats, ou par la distribution des terres conquises par 
nouveaux conquérans, il estoit compris en certaines 
terres données par le prince à certains temps ou en 
perpétuité à quelques particuliers, pour en payer les 
rentes ou revenus au trésor publicq du prince, pour 
subvenir aux fraiz d'iceluy et de son Estât. L'ancien do- 
maine de nos Rois ne comprenoit que certains deniers 
ou fruicts recueillis des terres par eux données à la con- 
dition susdicte; mais despuis, croissans avec le temps leurs 
cha^^ges et leur puissance , ils ont à icelluy apposé et 
annexé les choses qui s'en suivent. 

Da Domaine. 

Le domaine de la couronne comprend les biens, terres 
et seigneuries, et autres possessions qui sont consacrées, 
unies et incorporées à icelies, où ce qui par l'espace de dix 
ans a esté manié et receu par les receveurs particuliers 
dudict domaine ou autres, et dont ils ont rendu compte 
à la chambre des comptes. 
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Il y a deux sortes de domaine : l'un est de ce que le 
prince a retenu yers soy après avoir donné les autres 
terres à foy et hommage, et aux conditions susdictes ; 

L*autre est incorporé et uny à la couronne. 

Le domaine est constitué et monstre en quatre sortes : 

Par ancienne possession, quand il n'y a mémoire du con- 
traire, et dont il a recepte et compte; 

Par réunions des terres données en appannage, à la 
charge de retour en deffaut des masles, ou engagées , 
vendues ou. données, ou desquelles les droits ont esté 
esgarez et mal observez , et recherchez par la longueur 
du temps ou des guerres , ou par le mauvais mesnage 
des officiers du prince ; 

Par confusion, c'est *à -dire quand il y a des terres 
confuses , meslées et enclavées avec celles du prince et 
de son domaine ; car en ce cas elles engendrent une 
union des deux , et font de sorte que ce fonds soit per- 
pétuellement censé et réputé du corps de la couronne , 
et transféré et converty en icelny , qui est une taisible 
incorporation et union ; et tout ce qui, de quelque part 
que ce soit, vient au prince et est meslé avec son do- 
maine , se convertit et transforme en iceluy et est estimé 
de sa nature , tout ainsi que si du commencement il en 
eust esté. 

Par confiscation des biens de ceux qui ont esté con- 
demnez; toutesfois, il n'advient pas tousjours que le do- 
maine s'augmente des biens des condamnez , car bien 
souvent le prince donne les biens des condemnez aux en- 
fans d'iceux ou à d'autres, sans les retenir. 

Entre les droicts des choses du domaine sont celles-cy: 

La possession des seigneuries, terres et champs qui 
sont attachées à la couronne , consistans en censives , 
rentes^ quints et requints, et autres droicts seigneuriaux, 
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d^us à cause des fiefs tei)Uj9 et mouvans 4e la courqiuie, 
^ui se paient ou par an^ ou ei) mutations e( çhi^ngeipe^i 
des seigneurs qui tien^çnt }çsdits £iefs^ a,pît par mort ou 
autrement ; , 

I^es daçe§ , Jrjibvts , pégigp?, jpipp^HiQn? ^t dfpiç^ de 
ce qui ent^e et sqrj dep viU«3 ^t autres U§u^ ; 

Les dénombremei^s 4e terres qi^i sont .en foy /st hojxh 
mage du jprip.cp; 

£spave$ et bie^s des estrangers et des bast^ds^qm 
^nt aulbaiçeç^i {ç!^ prel^ie|:s n'ont leftrçs de ^aturalité, 
et leç autres de Içgitiipation ; 

Biçns yacquanç p^ ^$h)Bf.ance d'hjéri tiers; 

Les mains mortes, qui sont de 4eu:^ Piprtes ; Vi^neie$ 
eççlésiastiquies et des plçj^ées» ejt Tautre j^e ceux qui en 
l^tin sont appeliez ad^cripti ; 

Des bois , foj:est$ , tailJUs , glandées » paissons , pas^i* 
ges j amendes , et ejgi JN^ormandie di| ti^rs et danger ; 

Qrueriesy es^ues, rivières et flei^vjes, et les droits pris 
9Ur le$ passages 4'îceuf ; 

I^eç appannages reyenans à la couronnç e;^ deffai^t de 
n^asles, suivant les lettr,es 4^ leur donni^t^on^ qui est un 
drcHpt et de réversion ; 

Droict de rev^r^on^ réunion et conservation de ce 
qui à esté aliéné de la couronne , soit par donation , en- 
gagement , ven4iti9n pu usurpation^ ,ç.t,4pnt.n'y a pres- 
cription. 

Dp pareille natu^ç son.t les tçi'res ai^tr^sfois. aliénées à 
la charge de revenir à la couronne en c^rtaLçieç conditions 
demasles ou autres; isles nouvelles enmer ou en rivières; 

Droits de régale sur certains archeveschez et duchez, 
dont les noms s'en suivent, àsçavoir, pour les arche- 
veschez : Tours , Sens , Bourges et Lyon. Les éveschez 
sont Laon, Soissons, Chaallons-sur-Mar^e et Toumay; 
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Ti^romoUDe, Amiens , Noyon^ Seplis, Beauvais^ A.rras^ 
Paris, Cbartre3, Orléans, Ncvers, Auxerjrc, Troyé, 
Meau2(, 'Anj^ers; I^ç Mans^ Çlermont- en- Auvergne , 
Sainct-Flour, Castres , Ç^ors^ Le Puy , Autbun ^ Chaa 
lon-sur-la-SaonC; BajeuX| Liziaui^, EvreuX; Sce^, Avr^ip- 
ches , Coutance^ ; 

Droiets dç <)uinO et rfi^ni^ts, reliefs > r^chapt^ , cen- 
si ves , lots , ventes , saisiQe3 ^ «mande» , greffip? , amprtisr 

tissemens, aulbaines, confiscations. 

Il y a enc(^es d'autres chose? qui peuFWt yepir au dp- 
maine^ comm® 1^ réunion, qui , par U^ lettres d^ Char- 
les IX f du mois dç juillet 156$x Qst faite à la couronne de 
tous les duchezy marquisats et cQiptei^ dont les proprié- 
taires décéderont sans boir^ masles. 

Ledroict de dixie^mequi appartient an Roy jiwr toutes 
les mines, minières et autres substances terrestres de 
son royaume^ comme est porté par Iqttres 4u Roy Char- 
les IX, de Tan 1563. 

Le domaine lest saincti sacré et inaliénable , soit par 
con tracts^ soit par prescription , et n'y a prescription 
contre luy, et n'est au Roy, ains à ^a couronne. 

Il ne peut estre aliéné qu'en deux cas : l'un par Tapipa- 
nag^ des puisnez de France ; auquel cas y a retour à la 
couronne en deffault de maslfs^ en pareil estgt et condi- 
tion qu'estoit le domaine lors dç la concession de Tappa- 
na|;e^ nonobstant toute disposition, possession; acte 
exprès ou taisible, faict ou intervenu pendant l'appa- 
Tiajg;e; l'antre par l'aliénation à deniers cpmptans pour la 
nécessité de la guerre, après lettres patentes pour ^e dé»* 
cernées et publiées j^z cours dp parlement} auquel cas y 
a faculté de rachapt perpétuel, comme est porté par dé- 
claration dvi Roy Charles neufiesme de l'an 1566. 

Quelques-uns soustiennentque ledoipaine ne peut estre 
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aliéné que par le conseutement des trois estais, en temps 
de guerre , lorsque les ennemys sont entrés dedans le 
pays, et ce avec bonne et vraye formalité ; et , s*il y a 
obmission de formalité , le tout est nul. 

Quand le Roy est sacré à Reims, par iserment solemnel 
il promet, selon la coutume de ses ancestres, de nalié- 
ner en façon que ce soit le domaine. Ce serment a obligé 
plusieurs Roys à faire dés édicts sur le faict dudict do« 
maine. 

Philippe de Valois , sixiesme du nom^icn Tan 1329, et 
le Roy Jean son fils, en Tan 1360, par édict solemnel, 
ordonnèrent que ce qui estoit aliéné du domaine seroit 
rendu et restitué. Le Roy Charles-Quiilt feit le mesme 
par édict de Tan iSTi ; le Roy Cliarles VI en feit auUnt 
en Tan 1401; mais la longueur de ses guerres civiles en 
empescha l'exécution. 

Par ordonnance des estats tenus à Tours au commen- 
cement du règne de Charles huictiesme, eu Tan 1483» 
fut dit que le domaine seroit tout racheté , et tout in- 
continent après toutes les aliénations que le Roy Loys 
onziesme avoit faictes furent révoquées et réunies. 

Par lettres patentes du Roy François I*', de Tan 1539, 
est ordonné que toutes les personnes adresseront par dé- 
claration , dedans certain temps , au prévost , baillif et 
séneschal des lieux , les fiefs et arrière-fiefs qulls tien- 
nent et possèdent , et à quel devoir et de qui ils sont 
tenus en fief et hommage ; et ausdictes lettres est insérée 
la forme de bailler par déclaration lesdits fiefs et ar 
rière-fiefs. 

Par autres lettres patentes dudit Roy, de Tan 1540, 
sont spécifiez et déclarez les devoirs et services que sont 
tenus de faire ceux qui ont fief du Roy. Par autres lettres 
dudit Roy, de Tan 1541, est faict commandement aux pos- 
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sesseurs des fiefs à bailler déclaration des fiefs qu'ils lien- 
lient, ou affermer cellos qîj'ils ont baillées, avec coui- 
mission d*enquérir si lesdicles déclarations sont vérita- 
bles. 

Par lettres du Roy François deiixiesme, en Tan 1559, 
est faite la révocation et alién#ion du domaine. 

Par lettres du Roy Charles IX, de l'an 1561, aux eslats 
d'Orléans, est dit que les deniers provenans des ventes 
et coupes des boys seront mis es mains des receveurs 
ordinaires des lieux, pour estre employés au rachapt de 
son domaine. 

Par autre lettre dudit Roy, de Tan 1561 , est dit que 
tous droicts de quints et requints , reliefs , rachapt, lots, 
ventes, saisines, amendes et autres droicts seigneuriaux, 
seront employez à la réparation et entretenement des 
€liasteaux et autres édifices du Roy* 

AdmorHssement est un article du domaine. 

Amortissement est congé et octroy que fait un justi- 
cier à un collège ou à gens d'église de tenir un héritage 
en leurs mains à perpétuité, sans ce que par iceluy jus- 
ticier, jpe par autre ayant cause de luy, ils puissent dèâ 
lors en avant estre contraincts à le mettre hors de leurti 
mains. 

Aucune chose ne peut estre amortie deuement si elle 
ne Test par le Roy en forme de chartre , et vérifiée en sa 
chambre des comptes; et si, par quelque longueur de 
temps, gens d'église, collèges ou autres ont tenu ou 
possédé aucune rente ou héritage sans lettres du Roy, ils 
ne peuvent avoir acquis prescription contre loy ; et est 
chose certaine que toutes terres, seigneuries, rentes et 
possessions de ce royaume, si elles ne sont amorties ou af- 
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franchies par aucun privilège, sont tenues et mouvantes 

du Roy en fief et arrière-fief, et saisine et arrière-sai* 

sine. 

Au Roy seul appartient de faire amortissemens; nul ne 
peut charger son âef au nréjudice du seigneur. 

Prescription ne court point contre le Roy en cas d a- 
moriissement. A cause qu^en ce royaume estoit inhibé 
aux roturiers et non nobles acquérîr et tenir âe&, et 
pareillement aux églises , communautez et gens de main 
morte , faire aucune» acquisitions pour Tintërest que le 
Roy et autres seigneurs y pourroient avoir es lots^ ventes 
et autres devoirs, f'ut ordonné que, moyennant certaine 
finance , lesdits gens de main morte pèussent tenir les 
biens par eux acquis et les roturiers lesdits fiefs ; aa- 
trement , qu'ils eussent à en vuider les ïbaifes , comme 
plus-à plain est contenu aux registres de la cour de pa^ 
lement. Depuis , pour éviter la particulière et domma- 
geable exaction dé cette finance, fut par les ordonnances 
statué que de quarante en quarante ans, par composition, 
le pays en bloc bailleroit certaine somme de deniers aa 
Boy^pour la finance susdite, ainsi quHl fat faict au pays 
de lianguedoc, Tan 1 55 1 » de la sommé de cent mille livres. 
Il y a différence entre le domaine de TEâtat et celo]f 
du prince ; celuy de l'Estat est celuy qu'il trouve quand 
il vient à la couronne et qui est annexé à icelle, eC 
celuy du prince est celuy qui luy est eschen par dona- 
tion, ou par achapt, ou par succession, et qui n'a encores 
eëté incorporé à ladite couronne. 

Les commissions décernées pour aliéner le domaine 
et faire argent promptement permettent qu41 soit vendu 
à la raison du denier dix , combien que les terres féodaltt 
avec justice soient ordinairement estimées et vendues an 
denier trente, et en dignitre au denier cinquante et plus, 
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Quand le domaihe se vend , la justice n'est estimée 
que cinq sols pour chacun feu, et quelquefois la inoitié 
moins, et tel n*a payé que deux cens livres pour la jus- 
tice qui en lève plus grande somme pour un an. 

Les autres n'ont rien payé du tout, prenans Teslima-. 
tion du domaine par extraict de la chambre des comptes 
tendus par les receveurs en dix ans , lesquels souvent 
ti'en ont rien receu^ pour ce que le siège de la basse et 
moyenne justice s'exerce au siège principal et royal. 

Quand aux lots et ventes > les acquérans en ont pluà 
de prdffit que l'interestde la somme totalle qu'ils eh ont 
payée ne peut monter , joinct aussi que les receveurs du 
domaine n'avoient accoustumé de rendre compte des 
parties càsuelles que potir une petite pai'tie. 

£n affermant le domaine, les fei^miers isont taillables 
et ne laissent pas de payer les charges selon les biens 
qu'ils ont. 

Il y a quelque apparence de vendre les terres v&gueé 
du domaine pour faire argent en nécessité, si on ne le^ 
peut affermer; autf ement il ti'est paâ licite de bailler les 
terres vacantes du domaine à rente {)erpétùelle et prén- 
di'e argent avant maiti ; éàf il est bien cëï'tàiti que 
c'est une pure aliénation, et que Td^geilt aVànt maiii 
diminue la rente et emjporté là pluiât^art du prix. 
Aussi est -il ext)reSàément défendu |>ai' édit dû Roy 
Charles IX, de l'an 1566, artideà ï à et 17. Et com- 
bien que depuid il fit tin autre éditit pouî" bâiller à 
cens, rentes et deniers d'entrée modeliez, les' terres 
vagues du domaine, néantmoins il fut arraché à la sua- 
tion de quelques-uns qui vouloient toucher argent, Mais 
le parlement de Paris, sur la vérification dé l'édîct, jfit 
mettre que les rentes ne seroient rachetàbles , et qull ne 
9%Toii baillé argent d'ehtrée ; et suir ce que les députez 
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bailler argent d'entrée, la cour, par arr^st du douziesme 
juillet 1566) les chambres assemblées, ordonna que les 
acquérans nepourroient bailler plus d'un tiers d'entrée, 
duquel tiers, eu esgard àla valeur des terres, seroit faicle 
rccepte des terres par les receveurs d^ domaine eo 
chapitre séparé , pour estre employez au rachapt dudit 
domaine, sans qu'on peut levée; aucune assignation sur 
les deniers, à peine du quadruple, à prendre tant sur le 
receveur que sur la partie qui auroit eu l'assignation. 
Souvent on void combien le Roy et le peuple ont recea 
JH merveilleuses pertes pour l'aliénation des terres vaguei 

Si le Roy François deuxiesme , décernant ses lettres 
patentes de l'an 15â9, pour révoquer les aliénations do 
domaine» se plaignoit ajuste cause que le domaine estoit 
tellement démembré et diminué qu'il ne suffisoit pas i 
payer les charges qui estoient dessus, nostre Roy a bien 
plus juste cause de s'en plaindre maintenant qu'il nyi 
presque rien ^ et mesmes par l'esiat général des finances^ 
de Tan 1573, il n^est faite aucune récepte du domaine/ 
combien qu'il y avoit encore cent dix ùiille livres tons 
les ans; et mesmes au chapitre de recepte de l'année 1660f 
que le Roy François deuxiesme mourut ^ et par TesUt 
des finances de ladite année , les aliénations du domainef 
aides et gabelles montoient quatorze millions neuf ceoi 
soixante et un mil quatre-vingts-sept livres quinze sols 
et huict, sans y comprendre douze cents mille livres poar 
les quinze livres sur le muid de sel , que le pays de 
Guienne a racheté, l'an 1549 et Tan 1553. Ce qui mons- 
tre évidemment que le domaine du Roy demeure pres- 
que tout aliéné pour quinze ou seize millions pour le 
plus, qui vaut plus de cinquante millions, attendu que 
les com^ez^ barronnies et autres terres féodales et droiu 
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seigneuriaux n'ont esté aliénez sinon au deniers dix et 
moins. Et quand il en seroit racbepté et affermé, il s'en 
trouveroit plus de quatre millions par chacun an, qui 
seroit pour enlrenir magnifiquement la maison du Roj, 
et payer lapluspart des gages des officiers, sans toucher 
aux autres charges ordinaires et extraordinaires. 

Anciennement nos Rois vivoient et entretenoient leur 
maison et grandeur, et paioient leurs domaines, et les 
autres charges entretenoient la guerre, lesquelles ne se 
leyoient que durant icelle, comme il sera dict cy-après. 

Aussy jadis la cour de parlement de Paris avoit cog- 
noissance du domaine , et ce par ordonnancée du Roy 
Jehan , de Tan 1363 , et de Charles Yll. Et après a esté 
instituée la chambre du thrésor, de laquelle toute la 
France est le territoire, et de qui la jurisdiclion finit 
aux fins du royaume de France , comme apert par op . 
donn^nce du Roy François deTanlâiS. 

Des tailles» 

Nous appelions taille ce que les anciens , en termes 
généraux, appelloient indiction ou tribut, et ne se peult 
dire en quel temps les tailles commencèrent en France; 
mais, selon loccasion des affaires et leur nécessité, ont 
esté inventez et imposez nouveaux et divers subsides. 

Le Roy saint Loys le premier leva la taille, mais ce 
fut par forme de subside extraordinaire durant la 
guerre , et n'en fit oncques recepte ordinaire ; mais le 
Roy Charles sepliesme les. fit ordinaires pour le paye- 
ment de la gendarmerie qu'il institua. 

Au commancenient , elles ne se levoient que pour un 
urgent besoing des guerres et de Toctroy des trois estais, 
comme il fut conclud, en Tan 1338, par lesdits estais, en 
TOiVii-: ÂX^, 23 
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laf présence duRôyPhilippesde Valois, suivant les pm!- 
lëges de Loys Hutin, Ro^ de France et de Navarre, 
Qu'an né poùrroit imposer ne lever tailles ofu autre im- 
position en France éans urgente nécessité et sans la 
pérmiââidn desdicts éstats. Mais despuis elles ont esté 
mises eu dêriiefs orditfiâires, et se paient par le tiers-eslat 
et ^ar leâ habitslhâ ded villeâ qui ne sont franches, et 
scmt impoàéeâ sur tôtiteâ personnes dudict tiérs-estat in- 
did^rértiAiènt , s'ils iè s<mt fondez en privilèges d'exemp- 
tion par àpéciaile gracé et béncfice du prince, comme 
cy-aprèsiiôus dirons. - 

Les unes tallleâ sont |)ersonnelles , les autres réelles, 
él les autres mixtes. Les personnelles s'entendent de la 
personne roturière et taillable; les réelles ne sont en 
usage qu'en Provence et Languedoc , et paiécs par un 
chàscun ez lieut o& âeS possessions sont assises et pour 
raison d*icelles, combien que son domicile soit ailleurs, 
ce qui est confirmé au droit romain. Les mixtes sont 
imposées au lieu du domicile, ayant esgard à tous les 
biens et fortunes de Imdiciable, en quelque part qu'ils 
soient posez et assis. 

Plifsieurs sortes et conditions de personnes sont ex- 
céptéâ des tailtéà, comme les gens d'église, pourvcu 
qu'ils vivent cléricàlément et sans déroger à la vie et 
condition dignes de t'estat ecclébiastique; car s'ils vou- 
loienl trafScquer, négocier, marchander, tenir fermes et 
assenées, et s^ilà tiennent des biens et possessions rotu- 
rières en leurs inàins , en ce cas ils ne jouyroient de 
leurs privilèges etseroient taillables. 

Les nobles sont aussi exempts de la taille pour raison 
de leurs biens immeubles. Toutefois il y a en France 
dëiix sortes de nobles : les uns qui le sont de Torigine, 
1^ aUltès par accident. De ceste espèce d'accident sont 
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les officiera dôineâtic(àes de h inaiâoit et cotitome (?e 
Pratice , i^TLi ceux Aëd Royâ: et Royneâr que des fiU, filles 
frères et sœurs desdits Roys; maisi s'ils négocient ou 
Irafficqiicnt, ils perdent leurs privilëge^.Tôutesfoîs il y ai 
de certains cas ausquels le trafficq est tolléré aux nobles, 
comme des ff ûicts et revenas estans de leur creu , et au«- 
tres qui Se pieuvent amasser du mesnage. Aussi les nobles 
lié payent point de taille pour te bien par eux acquis en 
roture, ny pour le bien roturier ^nl de succession leur 
est Ténu par k mort d*ufi autre roturier ; mais leurs mé< 
taiers et ceux des ecclésiastique^ sont taillables. 

Outre les officiers ordinaires et commensaux des Roîs, 
Roynes , fils, filleâ, frt^res et sœurs des Royà, il y a plu- 
sieurs au très personnes qui jonyssent de pareils privilèges 
par ordonnancés particulières; e'esl à sçavoir : les g?ns 
de guerre et du corps de la gendarmerie, comme capi- 
taines , iieutenans , cornettes , guidons , mareschaux-dcs* 
lôgis, gens d*arnïés, archiers, fourriers et antres offi- 
ciers des cèmpa'gnîès, comihissaires et contrerol leurs 
des guerres, p^^ëvostâdes mareschanx, leurs Iieutenans 
et archiers, payeurs de* cotûrpagnics, con^reruHèur 
général, officiers de l'arlillerie, monnoyeurâ, secrétaires 
du Roy, les mortes payes, les recteurs des universitez , 
docteurs régens en unîversîtèZj principaux des col- 
lèges, scribes , bedeaux^ escoliers actuellement esrudians, 
médecinà, présîdens, conseillers, procureurs et' advo- 
cats du Roy, greffiers, huissiers des cours S0T»Ycraineî^ , 
et autres leurs officiers de judrcaturé, coriime lieute 
nans généraux et particuliers , leurs conseillers , grcf 
fiers et autres du corpé, estoient exempts. Toulesfois ils 
en payent comme les autres. Aussi les consuls des villes 
estoient francs et exempts ; mais aujourd'huy ils 
payent, hormis les capitouls de Tholozc, qui sont 
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exempts de tous subsides durant rannée.de leur cappitolat. 

Et si les officiers susdits font trafficq de marchandises 
ils ne seront exempts. Aussi , par ordonnance du Roy 
Charles IX , de Tan 1560, est dit que tous habitans des 
Yilles»bourgades et villages, exempts et non.exempts, qui 
tiendront d'au truy terres et seigneuries à ferme ou louage, 
seront cottisez à la taille, et seront tenus les roturiers 
habitans es villes franches bailler à ferme les terres et 
héritages, afin que le fermier en paye la taille. 

En Languedoc, tous gens d'église et autres privifégiez 
payent la taille pour les biens et héritages roturiers par eux 
acquis ou à eux autrement escheuz. Et , du faict des 
tailles, les juges ecclésiastiques et les conservateurs des 
privilèges des universitez ne peuvent cognoistre, 
comme est porté par ordonnance du Roy Loys XI, de Tan 
mil quatre cens soixante-trois. 

Par ordonnance du Roy François P', de Fan mil cinq 
cens quarante-quatre, est dit que tous possesseurs de 
biens ruraux et de ancienne contribution , quels qu'ils 
soyent, ecclésiastiques, nobles ou autres privilégiez, cou- 
tribueront et payeront tailles pour leurs biens, exceptez 
aucuns y nommez. 



y' 



Des aydes. 

Les aydes ont esté mises au temps du Roy Jehan, non 
en coustume ordinaire, mais pour la nécessité des afTai- 
res et pour aider, le Roy en iceux, comme le nom le 
porte; car ledit Royestant prisonnier en Angleterre, le 
daulphin Charles, spn fils, duc de Normandie, régent au 
royaume, fit assembler à Paris les trois estats, lesquels 
i^après leur avoir remonstré en la présence de son grand 
conseil la nécessité dus affaires du royaume et la dé- 
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tention du Roy SOU père, prisonnier en Angleterre) il 
pria de le secourir et aider; lesdits estàts, luy promettant 
tout aide , luy ottroyèrent TimpositioD de douze deniers 
pour livre sur toutes les marchandises et denrées qui 
scroient vendues en ce royaume ^ excepté sur le sel et sur 
le vin et autres breuvages , et appellërent ladite imposi- 
tion les aydes , qui ne fut accordée que pour le temps 
seulement; mais depuis elle s'est faite perpétuelle et 
augmentée par l'imposition du vingtiesme et huictiesme 
dn vin vendu en gros , et du huictiesme el quatriesme , 
comme en Normandie , du vin vendu en détail , et ce 
qu'on prend sur les autres marchandises par impositions 
foraines 9 avec l'imposition mise sur le sel qui se vend 
aux greniers. 

L'augmentation desdites aydes , mise sur le sel , sur 
le bestiail et sur autres denrées y a engendré plusieurs 
grandes séditions en France. 

Depuis l'institution du domaine, des tailles et des ay- 
des, les Roys ont mis plusieurs autres exactions ordi- 
naires cy-dessus spécifiées; puis, selon la nécessité du 
tempset de leurs affaires, en ontimposé d'extraordinaires. 

Le Roy Philippes-Auguste, second de nom, voulant 
faire la guerre aux infidèles qui possédoientla terre saincte, 
Tan 1188 , assembla à Paris tous les princes, prélats et 
barons de son royaume , par Tadvis et consentement des- 
quels il print la décime des biens meubles sur ses sujets, 
et requist aux prélats et^ens d'église la dixiesme du re- 
venu des églises. 

Le Hoy Philippes-le*Bel,voulantsoustenir les guerres 
contre le Roy d'Angleterre, environ l'an 1292, print pour 
la première fois le centiesme , et puis après le cinquan- 
tiesme de tous les biens, tant du clergé que de son autre 
peuple indifféremment. 
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Quclqueten)psaprès,ran 1296, ledictRoy^une 9Utrç 
exaction nommée mailetoste, premièrement sur les mar- 
chands et gens laiz seulement, et après sur le centiesme^ 
et puis sur le çinquantiesoiQ de tous lç$ b^piis, t^nt d$9 
laiz (|ue des clercs* 

Pbilippps-le- Long Touloil prendre suj* se^sujets l^cin- 
quantiesme partie des bicp? d'un pbaciin i m^is \fi peuple 
ne luy voulut accorder cçste (exaction. 

Au temps du Roy Jean, fuji ordonné, par I9 consen- 
tement des vrois e$Lals » que la g;9bel|e du sçl et Timpos) 
de vingt deniers poiir U vrç, faite pair Pbilippes-lç-Bel, au* 
roient cours et seroiçnt Içv4e3 sur tgm^ç manières de 
gens , tant d église, nobles, quç çiutres» £t qpelque temps 
après fut ordonné que toutes manières dç gens dii 
royaume, fussent du lign?ge du J^oy , pr^Ut^^ religieux, 
hospitaliers, ofGciçr^, ^)àrphans^ labourç^ir^, çt au- 
tres quelsconques qui avoient cei^t )iyres (Je rentes Qi^ de 
revenu, en bénéfices ou en gage? d'gffi^es» fçrpient ayde 
au lloydç quatre Uvrçs et au-dessQUz, aufeur V^mplagCi 
et les gens de mesiiisr ou )^bpiir4svrs cj^\x\ n'ai^rpiei^^ pu} 
héritage ou rente feroient ctiaçun di:9Lsolsr 

Estant ledict Koy Jean prisonnier en Angleterre , )es 
trois estais assemblées à P^^ris dir<^t .^u ^^iilphin son 
fils, depuis Roy de FancQ , qulls Uiy ferojent un di^iesme 
et demy par an sur les i^oblç? et gen^ d'église, et quç 
les gens des bonnes villes feroient pour cent fieus uu 
homme d'armes , ce qui reviendroit à treyite, paille hom- 
mes d'armes, lesquels toutesfois ilspayeroient ps^ leiirs 
mains. Et pour ce faire fut ordonné qu^ 1^. gabelle du 
sel et rimpo&iiion de dou;!(e deniers pçur livre s.erpit 1er 
véc sur toutes manières de geiis^ tant ^'.é{^UseS| nobles, 
qu'autres. 

Peu de temps après, lesdits gêna dç3 \Xf^ e.$UU pf^' 
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tant rassemblez à Paris, comme il$ ay.gûsnl fifXi'f9^^j^ys^^f 
ordonnèrent que les gens d'église pay.eroiejQt ievfiyT 
dixiesme pour un an ^ et les villes fermée ^erp^ei^t ^9^^ 
septante*six feux un homme ar^pé. 

Le Roy Char!es-le-Quint ayant fait à Par^s pi CjOBvjpcçi- 
tion des prélats, nobles et bonnes villes de son royaume» 
il luy fut par eux octroyé urip Jiv^e , c*est à sçavoir l'im- 
position de douze deniers pour livre de toutes denrées 
vendues^ la gabelle du sel, et quatre fjjrancs par feu^s 
bonnes villes, et un franc au plat pays^ Ip qjuatriesme .du 
vin vendu en broche, douze deniers parisis pour queui» 
de vin franço'is qui entreroit à Pari^^ et vipgt-auatre 
sols pour queue de vjn de Bourgon^ne. 

Le Roy François premier estant prisonnier en Espagne 
fit prier les ecclésiastiques^ les nobles, les villes royales 
et franches de son royame , de le secourir pour sa déli- 
vrance ; à quoy ils s'accordèr;ent volontiers, tçllen^n^ mie 
les nobles offriront la di^iesmjp part^^ dç lei^jrs rpf^lçfi 
et revenus pour ceste fois çeulfmçnt^ 4Çi,t s^ps fif^^jr ^ 
conséquence pour } advenir,* 

Depuis , ledit Roy françois çt Iç jÇlpy Pl€??fy J^n fil?i^ 
le feu Roy Charles et le ^oy à fx^^p régn^tj, fff>jof 
Turgente nécessité de leurs alfaire^^^^jgi^t «sl^é jCOptrajjgip^ 
de faire d*au.Ue§ impo.sjliws^ pt j^yau^ ç^m* pUt^^v*"/» 
autries Roys ,ew ont fait lifi j^lm jg^^ifxdçfif gî^ P^^ FIHfr' 
porté de grandes ^ditiop^ et i;çç^u|i^l^ gfx çp r^^jHp^ ,. 
et à eux un grand mal. 

Dm taHk>n. 

Le taillon est un tribu érigé p^r 1^ JV^y HMii|r Si ^ 
Tan 1549 , considérant la cherté de# TivjreSj iftt.^ej^ 
pauvres ^ex^ dp labour ef^^imt ^vve»t .VfKVfûjUff j^x 
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lesg;ens d'armes, tellement que la cause de Tinstitution 
estoit pour augmenter les gages desdits gens d'armes et 
soulager les gens de village. Mais tout cela est perverti; 
le talllon est mis au rang des charges ordinaires , et ceux 
qui paient la taille paient aussi le taillon. 

Des crèues. 

.♦■; : . ■ • 

Pour ce que les deniers de la taille n'ont esté suHE* 

sans pour subvenir aux frais delà guerre et paiement 

. . . ., « 

des gens de guerre tant de cheval que de pied , on a 
augmenté les tailles, et ceste augmentation s'appelle 
crèues, qui sont ordinaires comme les autres charges. 

Des gabelles. 

Gabelle est une diction qui n'est ni grecque ni latine, 
ny desjiirisconsultés,ains plustost une diction itallienne, 
àujoûrd'liuy prîrise en France pour toutes sortes de sub- 
sides de quelquenature et qualité qu'ils soient. Quelques 
iliii5"dSeht'qùe ce 'mot de gabelle est venu de ce qu'on 
p^eiiôit'deâ' javelles de chacun faisceau, et ceux qui es- 
tolètii Commis à lever cest impbst, qui en prenoient plus 
qu'il neleur en falloit en ceste espèce,eôtoient appeliez ja- 
velèurs. "Cest impost engendra tant de plaintes, séditions 
etcrïéi'îès'du menu peuple contre les javelcurs, qu'il fust 
aboly; et depuis toutes les impositions extraordinaires et 
haïes du peuple ont esté appellées gabelles, ayant la let- 
tre J esté changée enG, les collecteurs appeliez gabel- 
leurs, et le droit de salin a esté appelle gabelle. Cest pro- 
. prement* un*cértaih droit et impost qUe le Roy prend et 
lève sur tbus les magazins et fournissemens des greniers 
à sel. Il est prohibé à toutes personnes privées de tenir 
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salines en leurs maisons, et le commerce et trafficq du- 
dict sel n'est libre ny licite, sinon à ceux à qui le Roy le 
permet. Les uns tiennent que Philippes-le-Long fust le 
premier qui mit un double pour livre, sur le sel vendu, 
avec protestation nëantmoins d'en descharger ses sub- 
jets; autres attribuent ceste institution à Philippes de 
Valois; autres disent que, despuis l'institution faicte par 
ledict le Long , ledict de Valois déclara par lettres par- 
tantes de Tan 1328 , qu'il ne vonloit et entendoit que le 
droict de gabelle, qui estoit lors de quatre deniers sur 
livre, fut incorporé au domaine. Charles cinquiesme , 
en l'an 1369, remit sur ce droit de gabelle, et dès ce 
temps la gabelle de sel estoit imposée au domaine et du- 
roit à perpétuité, ce qui n'estoit pas auparavant ; mes- 
mes quelques uns disent que le- Roy Philippe-le-Bel dé- 
clara le mesme sur les plainctes de son peuple. 

Par ordonnance du Roy François premier, de l'an 1543, 
le Roy prend sur chascun muyd de sel vingt- quatre 
livres. 

Par ordonnance dudictRoy, de Tan 1543, le Roy prend 
gabelle sur les poissons de mer salez qui sont peschez et 
vendus par les pescheurs des costcs de Normandie , Bre- 
taigne et Picardie. 

Par ordonnance dudit Roy, de l'an 1544 ^ est dict que 
lé sel sera vendu et distribué ez magasins cstans aures* 
sort de chacune généralité. 

Le droit de quart et demy quart de sel a esté vendu en 
l'an 1553 par le Roy Henry deuxiesme aux habitans«des 
pays de Poiclou , Xaintonge , ville et gouvernement de 
La Rochelle , Ângoulmois, haut et bas Limosin, haute et 
basse Marche , Périgort , enclavez et ancien ressorts 
d*iceux. „ 
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De réquiifallent. 



Equivallent n'est pas un tribut duquel nous ayons 
la cognoissance corame des autre», tellement que, pour 
sçavoir la vërité de son origine et pour quelle cause il 
fust institué, faudroit Teoir les vieux monuments au pays 
de Marbonne. On Tappelle équipolent ppur ce que d« 
long-temps le Roy prenoit pour tribut U vingtiesme 
partie du pris de toutes les choses mobiiiaires Tendues 
en détail y de quoy le peuple du pays de Narbonne, se 
sentant grevé et surchargé 9 environ Tan 1160 , obtint 
abolition de ce subside , et au lieu d^ieeluy il accorda 
et promit de payer un denier pour chascuhe livre de 
poix y non pas de toutes choses mobiiiaires comme sa* 
paravant , mais de toute la chair et poisson qui se ven- 
doit en détail audit pays, ensemble la sîjLiesfue par tiède 
tout le vin acheté pour le revendre. Et ce subside ainsi 
subrogé au lieu du premier estoit appelé équivallanl 
ou équipollent) d'autant qu il tenoit le lieu de cet ancien 
subside et qu'il l'équipoUorit. Toutesfois, en France nous 
prenons ce tribut pour autre chose ; car il s'impose seul- 
lement pour avoir liberté d'achepter et débiter le sel 
à son plaisir et pour estre exempt des greniers et ma- 
gazins à sel , et se lève en Auvergne pour ceste cause, à 
quoy toutes personnes indifféremment doibveni contri- 
buer par disposition de droit civil) toute&foisi il n'est 
P<^y4qtie par ceux qui payent la taille. 

De rimpost du vin. 

Le tribut du vin es^ ancien en France, et le Roy Chil- 
péric est le premier qui le tira. Premièrement il fut de 
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la quatriesœe partie , puis de la buictiesniei et enfin de 
la vingtiesme, outre les autres i^iposls, billosts | enlrée^i 
des villesy péages , passages par eaux et par terrej qui ont 
esté levez ^t imposée sur le yin, 

Le Roy Charles neufiesme, en Tan 1561 , imposa cjnq 
sols sur chacun rauid de vi^ etsur chacun autre vaisseau 
à récjuipoUent qui <entreroit ez villes et fauxbourg» soit 
par eau ou par terrjç^ sans exoepiipp i\^ personne, 

Lesdils tributs sont paiables de ^put |e vin çntr^nt de- 
dans les villes closes e( faulxbourgs d*icelle$ tant seu} 
lenient, soit que ledit vin soit eniré pour y séjourner, 
attendant qu'il soit vendu et transporté ailleurs, ou bien 
pour estre beu et débité es dites villes et faulxbourgs 
par le menu y et les deniers provenants de ce subside es- 
toient seullement destinez au rachapt du domaine^aide^ 
et gabelles vendus par le Roy en tenips de péce.ssité, çt 
sans qu'ils puissent estre employez ailleurs. Toutes perr 
sonnes, de quelque qualité, condition ou esia|;qu'elle$ 
soient, fondiées en ancien privilège ou nouvelle exe;pp- 
tion 9 doivent contribuer audict impost, ainsi que les 
Rpys ont déclaré souyent par leurs lettres patentes» Il 
est vr9y quç cela n'a ppint de lieu quant au vin prove- 
nant de nostre creu, ainsi seulement au vii> acheplé 
pour revendre ^ comme font les hpstelliers, taverniers, 
cabaretiers; qui sont tenus payer toutes les impositions 
ordonnées sur ledict vin , sauf à déduire ce qui est né- 
cessaire pour leur boisson et pour leur famille. 

Ce tribut ne se paye en Auvergnci pour ce qu'il fut 
racheté par ceux du pays en l'année 1562, et pour le- 
quel ils payei^t annuçUement finance auRoy^ qui est mise 
en ordinaire, c'est-à-dire qu'elle est piise et imposée sur 
ledict pays » et se paye squUemeqt par ceux qui çoii- 
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tribuent à la taille, jaçoit que les autres personnes pri- 

Tilégiées y deusscnt eslre comprinscs. 

Par lettres du Roy Charles ncufiesme, du premier 
d'avril 16689 est confirmé le subside de cinq sols sor 
muyd par luy imposé. 

Déclaration dudit Roy, de l'unziesme de juin 1568, 
sur les lettres dudict premier d'avril ,^pour faire conti- 
nuer durant six années la levée du subside de cinq sols 
tournois pour muid, et y a sur ce autre déclaration da- 
dit Roy, du seiziesme de juin 1568. 

De ^imposition et traicté foraine. 

Le droict de traicte foraine est ce qui se lève sur les 
marchandises transportées hors de ce royaume, et li 
première ordonnance sur ce faicte est du Roy Charles 
cinquiesme, de Fan 1376, auquel temps elle monstre 
avoir esté levée, et depuis demeura estainte et abolie 
pour quelque temps , puis remise en l'an 1392, à raison 
de quoy en furent faictes quelques ordonnances en 1488. 
Et faut noter que l'imposition foraine est un tribut 
que le Roy prend de toutes les danrées et marchandises 
prises par manière d'achapt , ou chargées au royaume 
pour porter hors d'iceluy , soit pour les marchands es- 
trangers ou regnicolles entrant ou sortant du royaume, 
et de toutes sortes de marchandises, comme de blcd^fro* 
ment , seigle, avoine, orge, et autres espèces de légumCf 
vin, vinaigre, verjus, bière, cidre, bœufs, vaches, veauXf 
moutons, brebis, aigneaux, boucqs, chièvres, pourceaux, 
poulains, asnes, asnesses, lard , suifs, vieil oing, fro- 
mages de Milan , de Florence , de Majorque , d'Auvergne, 
et autres endroits, et générallement de toutes sortes de 
poissons saliez, espiceries, drogueries de toutes sortes, 
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de mélaux ouvrçz et non ouvrez , draps , toilles d'or et 
d'argent y satins brochez, salins planiez, velours , damas 
à fleur d*or, canetilles, passements et autres ouvrages 
et tissures d*or et d'argent , draps de soye de toutes 
sortes et couleurs, draps de laine, tapisseries , laines, 
tairitures, pelleteries, toilles et linges ouvrez , estamez et 
fil de lin et de chanvre, cuirs de toutes sortes, merce- 
rie meslée, et finablement sur toutes autres denrées et 
marchandises de quelque sorte qu'elles sôyent , plumes, 
parchemins, papiers, voirres, vitres, foing, pailles, bois,, 
pommes et autres fourrages, cordages et roeulles de 
moulins. Et pour ce il n'y a difréretice de ce tribut et 
imposition foraine aux autres aides qui se lèvent en 
France , sinon que l'un procède et se lève des choses qui 
de la France se transportent ailleurs, et les autres de la 
vente des choses fatctes dans le royaume. 

Le Roy Charles septiesme dressa l'instruction pour 
lever l'imposition foraine, et combien en doit estre levé, 
et quand par les fermiers du Roy. 

Y a aussi ordonnance dudit Roy pour éviter fraude sur 
l'imposition foraine , et qu il sera esleu un commis qui 
pourra faire arrester les marchandises, et s'adviser du 
droict du Roy et delà caution que doivent bailler les 
marchands. 

Autre ordonnance du Roy Charles huictiesme» de 
l'an 1488 , sur ladite imposition foraine. 

Autre ordonnance du Roy François r% de Tan 1 540 , 
par laquelle est déclarée la forme et manière de lever 
rimposition foraine , et où elle se doit lever et par qui. 

Autre ordonnance dudit Roy, audit an, par laquelle 
sont faites défenses de ne passer or ny argent, ny 
autres marchandises, parchemins obliques, sur peine de 
confiscation. 
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Aatre ordonnance dadit Roy, de Tan 1-541 , par la- 
quelle est dict que les marchans ne seï*ont tenus de 
donner caution ny payer l'imposition foraine, sinoa 
aux extrëmitez du royaume. 

Antre ordonnance dudit Roy, de Tan 1542, paria- 
quelle est faite l'appréciation et évaluation de tontes 
marchandises à certain prix, pour sçavoir ce qa*on doit 
payer pour le droict de l'imposition foraine. 

Par édictdu Roy IJenry II, de Tan 1651 , y a establiî- 
sèment de bureaux et institution de nouveaux orficiers, 
et réduction de noms et vocables de traitté, imposition 
foraine , resve, domaine forain et haut passage en deux, 
à sçavoir domaine forain et imposition foraine. 

Révocation dudict édict par déclaration def Tan 1556, 
sur la réduction des droicts du domaine forain , resve, 
et haut passage en un, qui seroit appelé droict du do- 
iifiaine. 

Ordonnance du Roy François P', de Tan 1539, par Ia« 
quelleestdéfenduerentrée et descentededans ce royaume 
dé toutes sortes d'espiceries, si ce n'est aux ports ma- 
rilains pour y payer le droict de gabelle et domaine. 
Par autre ordonnance dudict Roy, de fan 1540, yt 
prohibition de vendre espiceries si elles ne sont des- 
chargées es ports et havres, et de sortir or ne billon hon 
le royaume. , 

Par édict du Roy Charles IX est portée l'érection et 
eslablissemcnt d'un bureau des droicts du domaine enli 
ville de Lyon , qui se tiendra eu la maison de ladite 
doane. 

Autre ordonnance dudit Roy, de Tan 1564, sur le 
faict des entrées de tous draps d'or^ d'argent et desoye, 
et pareillement de tontes espèces de crespes, canetilles, 
passements, rubans,ceintures, franges^pannes^ornemei^ 
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habillemens , et autres tissures et espèces d'ouTrages 
de fil d'or, d'argent et de soye, de quelque couleur qu'ils 
8oient,ycnusdupaysd'Iialiepour entrer eu ce royaume. 
Autre ordonnance, sur le mesmc faict, dudict Roy, de 
l'an 1Ô6G. 

De la solde de cinquante mil hommes. 

L'imposition de la solde de cinquante mil hommes 
fut instituée par François!" pour la solde des gens de 
pied appeliez soldats. Ce tribut ne différoit pas beaucoup 
de celuy de la taille , si ce n'est que ladite taille est dou- 
blée par les possesseurs pour les facultez de ce qu'ils 
possédoient, et ceste solde se payoit seulement par les 
citoyens et habitans des villes closes et foussoyées et par 
leurs fauxbourgs. La raison de ce estoit pour ce que ceux 
des villes closes avoient moyen de s'exempter du passage 
des gens de guerre, ce que ne pouVoient faire les habitans 
des villages; qui estoit la cause qu*ils estoient exempts de 
ceste contribution , afin qu'ils ne fussent chargez et foulez 
de double charge. Toulesfois, pour ce que ceste distinct ion 
et différence, causa beaucoup de troubles entre les villes 
et villages, bourgs et bourgades, cela donna occasion 
de les rendre tous esgaux à ladite contribution; tellement 
qu'en l'année 1555 ceste imposition fut mise entre les 
ordinaires et csgalée partout comme les autres, tant 
sur les habitans des villes que sur ceux des champs, ce 
qui fut faict par édict irrévocable. Ceste solde est tant 
privilégiée que toutes personnes, de quelque qualité que 
elles soyent, y doivent contribuer, et cesse leur privi- 
lège en ce cas , mesmes pour le regard des hommes d'ar- 
mes cl archers de la gendarmerie de France, prévosts des 
mareschaux, leurs heutenans et archers, lesquels sont 
contraints de payer leurs imposts de ladite contribution ^ 
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comme il est porté par déclaration . expresse du Bof 
Henry II , en l'an 1648. Depuis, y a autre ordon- 
nance dudict Roy, en Tan 15ô7 , touchant les légion- 
naires instituez au royaume de France pour la conserva* 
tion d'iceluy, c'est-à-dire une sorle de gens de pied en 
forme de légions , à sçavoir sept légions dont à chacune 
y doit avoir mille hommes , qui reviennent presque à 
tel nombre. 

Des décimes et dons gratuits» 

La. levée et imposition des décimes est très ancienne. 
Charles-Martel, Philippes-Auguste, Philippes-lc-Bel et 
autres les ont levées. Aussi est-ce chose régulière que les 
Rois de France soient fondez en la perception des dé- 
cimes et dons gratuits, principallement quant aux églises 
de leurs fondations et desquelles ils sont patrons. Geste 
constitution n'est pas seullement estendue en bénéfices de 
fondation royalle , mais aussi sur tous les autres de la 
France en temporalité. Les décimes se peuvent appcller 
dons gratuits, et sont payez indistinctement par toutes 
personnes ecclésiastiques » bénéficiers et communauté! 
érigées, en tillre de bénéfice, pourveu qu'elles ayent 
revenu ordinaire et perpétuel , et paye chacun sa taxe 
selon la cotlisation qui en est faicte par les députez da 
clergé, et est contrainct de payer par toutes voyes, et 
notamment par saisie et vente de son bien temporel du 
bénéfice qu'il lient, les fruicts duquel sont spécial lement 
affectez à telle nature de deniers, avec tout privilège Je 
priorité. Ceste décime se paye au lieu du bénéfice prin- 
cipal, comme il a esté souvent jugé par arrcst. 

11 y en a qui ne payent point de décimes , comme les 
Bospitaux, léproseries, et autres maisons pies ordonnées 
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pour la nourriture ou des pellerins , ou des mallades 
et impotens, et les povres femmes des religions sont aussi 
exemptes. Aussi les petits et bas bénéfices n'y sont point 
tenus , ny ceux desquels les f'ruicts et revenus consistent 
en biens et choses tributaires , affin qu'ils ne soient char-^ 
gez de double foulle. Si les facultez des bénéfices consis- 
tent en biens et fonds non tributaires, ceste raison ces» 
sera, et les décimes seront levées sur iceluy. 

Il y a question sur les décimes , à sçavoir si elles sont 
personnelles ou réelles; mais il a esté jugé qu'elles sont 
personnelles. 

Des deniers communs. 

Outre les impositions cy-dessus nommées > il y en ft 
d'autres imposées et mises sur les villes^ bourgs , bour- 
gades , parroissesy et autres quelsconques communautés 
ayans corps commun et consulat ; et ces deniers ainn 
levez sont appeliez deniers communs ^ pour ce qu'ils 
sont convertis pour la chose commune des villes et de la 
république , comme les réparations ^ fortifications ordi- 
naires des villes y paiement de leurs debtes , soostene* 
ment de procez, reffection de ponts, passages , rivières î 
fontaines^ et autres infinies despences qui sont ordinaires 
en toutes communautez, selon l'exigence de leurs affaires 
et grandeur des lieux. Anciennement , quand on vouloit 
faire telle levée de deniers sur les habita^ns desdictes villes 
et parroisses , on le pouvoit fairr. gans craincte en trois 
cas, à sçavoir : quand il n'^ avoit point de deniers en la 
bourse commune ^ quand il y avoit nécessité de faire la- 
dicte levée d^. deniers, et que la plus grande partie des 
liabitansy prestoiiconsentement.Et pour faire celan'estoit 
besoing d'en advertir le prince ou seigneur justicier 
pour en demander permission ou consentement, mais 

TOME IX. 24 
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seuUement eeloît requk d'en advenir les présidens ou 
autres juges des provinces, affin d auctoriser ce qui a voit 
esté i{iict , ainsi qaenous trouvons par escript au droict 
ancien, c'est-à-dire en la loy civile faicte par les juriscon- 
sultes. Toutesrf'ois, les Roys deFrancecognoissans par cela 
leur authoritë et puissance estre d'autant diminuée, ils 
vfùul Touiu suivre ceste loy escrite, comme aussi ne 
sont-ils obligez à Tentretenement d'icelle, parce que les- 
ditet loix ne sont receues en France , sinon d'autant 
qu'elles nous peuvent enseigner à faire justice et pré- 
parer rintelligence des coustumes. Et tout ainsi que les 
Romains prindrent les loU des Grecs , aussi les Roys en 
France ont voulu et entendu scullement que les loix 
fomaiiies /et le droict escript fut publiquement leu et 
{XVftbUé jfp, ileur royaume , afiin d'enseigner 1 équité et 
i^AU^oicnirla raison, par lesquelles deux on a accoustumé 
de jugnr en ee royaume. Mais cela s*entend seuUement 
quand )les arxçsts, jugemens et ordonnances, qui sont à 
firéférer aux coustomes, défaillent , et qu'il n'y a cons- 
liime i!outtnuée par laquelle il faille juger. Et par ce 
doncqaes les Roys n'ont voulu suyvre ceste loy escriptc ; 
fiins.cognoissans que plusieurs des consuls, officiers et 
gp#yerneurs des villes imposoient et tenoiènt sur le 
p(B^{^^andesommede deniers^soubs couleur de certains 
pr4((B;i^ils affaires et consentemens d aucuns particuliers, 
et l^ ifimfioioi^nt après à leur volunté, recelans , buti- 
PW9 ê^ r^i^n^m 1a plas grande partie d'iceux deniers, 
jte^e^^]^, que pojur éviter à l'inconvénient qui en adve- 
noi^ de jour :à autr^, leurs Majeslez ont eslably plusieun 
édit^ .^ prdiQf^Qances généralles et particulières con* 
tenans f^Kem^ps de faire telles levées de deniers sai» 
)eur sçeu, permission et commandement exprès parleurs 
If^Ures p^iente^ ^ siur peine de punition corporelle à 
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rencontre des contrevenaiis et réfractaîres, qui est une 
loy en ce royaume si saincte et pleine eauité qu'elle ne 
peut estre altérée par quelque privilège ou possession 
if^fuéipprijile quç l'on puiss^ alléguer ap contrairj^. 

La fo|:m^ d'ipppser telljps natures de denier^ eu ce 
roy^i|mç est telle qpis les consuls ou administrateurs 
publias , par V^^yi^ ^Ç^ habitais , font un estât sommaire 
dç^ dei)icrs qu'il Içur conyient imposer et de la capse dé 
l|içljc(e i(pposit|pn. Après ils le présentent à m()nsd£;neur 
le chancellier de France, avec l'acte consulaire de" leur 
ville, contenan); Tadvis et consentement de leurs habi- 
tâps pour cpst effect gsserpbl<çz à la manière accoustumée : 
et lorsledict seis:neur chancellier, aiant cogrneu et vérifie 
la caisse de laditç jp^pQsition estre raisppnable et néces^ 
*î?!r? i "^olun^içTs Ipuy perinet d^e ce faire , ^aiç Ijtlr^ 
patentes oui sont pour cest effect par luy expédiées et 
scellées du gfanul spea|^, pt faict Tai^re^se desdic^eslellrps, 
pour la vérification d*icelles, auxesleuz et cours des aides, 
OU bjc]| quelquefois ^uf f)aillif^ et senesc|iaux. Tant y a 
quç celuy d'eux qui est commis, après avoir veu le con« 
sentement desdits habitans ou de la plus grande partie, 
entérine lesdictes lettres et permet imposer lesdits de- 
niers, et outre ce les frais raisonnables qu*il a convenu 
faire ^ tant pour avoir obtenu lesdictes lettre», imposi- 
tions de deniers, quie levée d'iceux , à la charge 4'ep ren- 
dre compte , le procureur du Roy présent ou appelle* 
C'est une formalité qui peut estre tirée de deux constitu; 
tions qui sont au Code. Et faut bien noter à ce propos 
qu'il n'est permis^ ne loisible ausdicts consuls iipposer 
plus grande somme de deniers qu'il ne leur est mandé 
par lesdictes lettres d'assietc et sentence de vérification. 



372 TRÀICTB 

Du privilège desdicts deniers. 

Geste nature de deniers est si favorable et privilégiée 
par les loix et coustumes de France que toutes maisons, 
corps d*église , presbytères , et autres privilégiez et non 
privilégiez, de quelque estât ou condition qulls soieut, 
tant d'église que séculiers, sans aucun en excepter, 
exempter ny réserver , y doibvent contribuer , voire 
mesmes que les Roys , quand il a esté question de faire 
réparations et fortifications des villes particulières de ce 
royaume , s'y sont volontairement soubmis. Aussi est-ce 
chose convenable à toutes personnes de ne refuser à con- 
tribuer en tels affaires , ou autres semblables concernans 
Testât et la conservation de leurs villes , et la raison est 
parce que telles choses concernent et conservent tous les 
habitans d'une ville en général et en particulier. 

Doncques, toutes personnes, sans avoir esgard à leurs 
immunitez 9 exemptions et privilèges, doivent contribuer 
à ceste nature et qualité de deniers imposez par les villes 
sur leurs habitans, pour leurs affaires et nécessitez, con- 
cernans la piété ou l'utilité publique. 

Et encores que les personnes ecclésiastiques soyent fort 
recommandées, ce néantmoins leurs privilèges cessent 
quand il est question des réparations, fortifications des 
villes, ponts, passages, fontaines et autres choses sem- 
blables, desquelles ils tirent service, commodité et 
asseurance de leurs personnes, ainsi que les autres laiz. 
Ainsi ils sont tenus, en temps de guerre, famine ou autres 
temps de nécessité el calamiteux, de contribuer et bailler 
deniers pour Tachapt des bleds et autres espèces de lé» 
gùme pour lesalimens et nourriture des pauvres habitans 
de leurs villes ou provinces. 
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Pareillement fournissent aux estappes , munitions et 
avitaillemcns des villes où ils résident , et font garde des 
portes et le guet en icelles durant le temps de nécessité, 
tellement qu'on peult dire que les gens d'église ne re- 
çoivent aucun privilège plus que les autres en tous les 
cas susdits ne autres semblables. 

Et encores que les nobles , à cause de leur noblesse , 
les sénateurs et domestiques du Roy, secrétaires et autres 
quelconques privilégiez, tant du droict que par les or- 
donnances de ce royaume, soient exempts de payer tailles 
et autres subsides ordinaires, toutesfots, telles exemp- 
tions et privilèges n'ont aucun lieu en ceste nature de 
deniers. 

£t combien que le Roy puisse accorder telles exemp- 
tions de tailles et autres charges par ses édicts généraux 
et lettres particulières, si est-ce que jamais elles ne s'es- 
tendent aux levées qu'on a accoustumé de faire aux villes 
pour ces affaires ; de sorte que, bien que le privilège du 
prince ay t pouvoir quand il remet les choses qui sont des- 
tinées à son particulier et privé usage, si est-ce qu'il n'a 
nul pouvoir quand il remet celles qui sont destinées à la 
chose publique. 

Des sortes et espèces des finances ^ du moyen d^ en faire fonds 
et de les bien employer y et en faire réserve au besoing. 

Il n'y a jamais eu Estât, pour petit qu'il fust, qui n'ait 
ordonné quelque moyen pour avoir de l'argent, ce que 
nous appelions finances, pour ce que sans elles on ne peut 
finer d'aucune chose. Il y a eu des Ëstats qui ont inventé 
plusieurs moyens de faire fonds ausdictes finances , et 
les autres moins. Les Romains en avoient sept , à sça- 
voir : 
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Le domaine , qui est le plus honneste de toas ; 

Les cûnquestes sur les ennemis ; 

Les dons des amis et voisins ; 

La penâion ou tribut dés alliez ; 

Lé trafocq ; 

Le droict que paient les marchands qui appo^rtènt 
dedans ou emportent dehors les marchandises ; 

Les impositions de toutes sortes sur les subjets. 

Le domaine (comme il a esté dîct) est le plus Êon- 
nesle de tous, d autant quil à este institue et ordonne 

1>ar les loix saiiictes et propnanes pour 1 entretenement de 
a personne, grandeur, appjjj^at et majesté des ]princes, et 
pour leursautresnécessilezjusquesà ce queleur puissance 
OU leurs allaires les ont licentiez ou contraints de mettre 
d autres charges sur le peuple, chascune desquelles, par 
son institution et miroduction, estoit destinée , auectee 
et appropriée a quelque chose, comme 1 une a payer la 
gendarmei^ie , 1 autre a payer linlaniene, et ainsi des 
des autres. 

e butin faict sur les pays et villes conquises, et la 
condemnation des vaincus a perdre le quart de leurs 
biens, apportoit une grande somme d'argent au trésor 
publicq des Uomains, mais jamais cela n'a esté pratiqué 
ny exerce par les François, quelques conquestes qu ils 
ayent faictes, tant en Asie, ez guerres samctes , qu en 
Aflrique, Italie, Espagne, ez Pays-Bas et ailleurs, là où 
ils ont fait veoir leurs armes et sentir leurs forces. 

Là dônalfbn dés princes amis, ou cifés Ëstats', ou des 
subjécts par fàîz testamentaires ou par donations entre 
vifs , sont choses qui advènoient souvent aux Roniaius; 
car six royaumes leur furent donnez par testament;' mais 
les Koys de France ont eu peu de donations , et né s'en 
trouve que deux, à sçavoir : celle de Humbert, daulptiin 
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de Viennois, qui donna son pays de I>au]^liiné até Roy 
Philippes de Valois, avec quelque réserve sa yit darant, 
et le Koy René de Sicile, duc d'Ainjou et comte da 
Maine et de Provence, qui donna sondict comté de Pro- 
vence au Roy Loys upziesme. Encore fut la donatiottf du 
Daulphiné faite par nécessité, et celle de Réifë par eoB- 
trainte et par force, non de bonne volonté. 

Quant auxdons dessubgets, quelesaticiens appeUoieift 
oblations, il y en a peu ou point à présent; car tes dcms 
gratuits et charitatifs que, en plusieurs efKhrôTCCS de ht 
France, on paye au Roy, sont âediande2 et titet par bi 
contraincte des commissions sut ce décerfiéeiï« satis lès* 
quelles peu de personnes^ ou possible pas efn, ne parye- 
roient lesdicts deniers. Bien s'es^ii: souvent ven* en 
France qu'en un extresme bésoiûg des àffAires do nos 
Roys le peuple s'est de soy-mesme taillé à lédr faire tin 
présent. 

On ne voit à présent aucune succession on laiï tesrca- 
men taire faict au prince par ses subjets. 

Pareillement les pensions et tributs des alliez soiftbfen 
rares aujourd'huy en TEurope, et en France nos Roy^ ont 
tousjours esté si grands, si généreut et si rièhési/'qtf'ils 
n'ont jamais voulu forcer aucun à leur ddtifier tribut , 
ny descendre si bas que prendre pension d'àûf^un prince. 
Aussi n'ont-ils jamais payé tribut à aucûii; ttaié bien 
ont-ils donné (comme encores ils font) pensions anx pltis 
grands princes et potentats de VEurope. Quant âO tralf- 
ficq, nos Rois n'en ont jamais fâict, estimaiht lé tfaiffrcq 
estre trop vil et indigne de leur grandeur, bien qxie tes 
Roys de Portugal en facent, aicheptan^ cfe ièursr deniers 
les marchandises, en les envolant dédtms des' navires ^i 
sont à eux aux pays estraogers pont lés vendre et dé- 
biter. 
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Jadis nos Roys anciens , estimans que la vente des of- 
fices et honneurs fut un Irafficq , n'en usoient point ; 
mais despuis la nécessité de leurs affaires les a contraints 
^'en user. 

L4mposition sur les marchands de ce qu'ils apportent 
ou emportent marchandises dedans etdehors le royaume 
est un droict très ancien et usité en tous Estats et par 
tous princes, et fondé en équité ; car il est bien raison- 
nable que celluy qui yeult gaigner sur les subjets d'au- 
truy paye quelque droict au prince. De là sont venus 
les droits de resve , le haut passage ou domaine forain 
«t la traitte foraine, qui furent réduits en ce royaume à 
un impost de vingt deniers pour livre, par édictdu feu Roy 
Henry deuxiesme, de Tan 1551, et depuis révocqué,affin 
que la traitte foraine ne fust confuse avec le domaine, que 
le Roy Charles cinquiesme rabaissa d'un sol à six de- 
niers par livre , et despuis, en l'an 1556, a esté remis à 
un sol , qui est cinq pour cent , et autant que prenoient 
les anciens Romains pour tous droicts d'imposition fo- 
raine. 

Le septiesme moien de faire fonds aux finances est sur 
les subjects, auquel nos Roys, qui, par sus tous autres 
princes, ont esté doux à leur peuple, ne sont jamais ve- 
nus que lorsque les. autres moyens leur ont défailly, et 
que la nécessité les a pressez de chercher toutes voyes 
extraordinaires pour la défence de leur Estât et personne. 
En ce cas, puisque la conservation des particuliers dé- 
pend de celle du publicq, il est bien raisonnable que cha- 
cun ouvre sa bourse et ses facultez pour le soustien du 
prince et de r£stat,qui estmçsmé chose. Alors les charges 
et impositions sur les subjects sont très justes, car il n'y 
a rien de plus juste que ce qui est nécessaire. 

Noz anciens Roys ne levoient pour deniers ordinaires 
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que lenr domaine, qui estoit compris es choses cy-dessus 
spécifiées^ et quand la nécessité des guerres les pressoit, 
ils mettoient sur le peuple les tailles et autres impositions, 
non en deniers ordinaires, ains extraordinaires ; desquels 
(comme nous avons dit au chapitre des tailles] ils ne 
faisoient point d'estat^ ainsi les supprimoient et remel- 
toient dès que la cause qui les ayoit forcez à les lever 
estoit passée, qui estoit après la guerre finie. Depuis, la 
longueur des guerres de nos Royz , et les grands affaires 
qu'ils ont eu à supporter contre puissans et fort ennemis^ 
les ont contraints à réduire lesdites tailles et autres im- 
positions en deniers ordinaires, pour subvenir et four- 
nir à une infinité de grandes et nécessaires despences 
qu'ils font pour la conservation de TEstat. 

On a trouvé, possible à la foulle du peuple, trois na- 
tures de deniers levez sur luy, les uns extraordinaires , 
les autres ordinaires, et la troisiesme sorte, qui tient de 
Tun et de Tautre, qu'on appelle deniers casuels , soubz 
lesquelles espèces sont compris tant les deniers qui vien- 
nent des jurisdictions, scels, monnoyes, poix et mesures, 
que pareillement ceux qui sont pris sur les choses ven- 
dues, de quelque nature qu'elles soient, ou sur les dons 
laiz et successions escheues, ou sur la vente des offices^ 
ou par forme de taille, soit à cause des personnes sim- 
plement, qu'on appelle capitation, soit à cause des biens 
meubles et immeubles et des fruicts qui viennent des- 
sus ou dedans la terre, comme tous minéraux, soit 
pour les ports ou passages , ou de quelque autre imposi* 
tion que Ton puisse imaginer. 

De ces charges et impositions, les plus anciennes 
sont réputées domaine, comme l'imposition foraine; 

Les autres ordinaires, comme la taille; 

Les deniers extraordinaires , comme sont les subsides 
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sur les villes franches et personnes privilégiées, décimes, 
dons charitatifs et gratuits, équipoUens à décimes qui 
Aont levez par commission. 

A parler proprement, la taille, le taillon, les aydes, 
réquivallent , Toctroy, lescreués, la gabelle, estoient 
Trays subsides et deniers extraordinaires devant le Roy 
sainct Loys, qui le premier leva la taille, non en forme 
de subside ordinaire, mais de nécessaire pendant et da* 
rant la guerre seulement ( comme il a esté dit), et n'en 
fit oncq recepte ordinaire. 

Entre les poincts de la remonstrance que ledit Roy 
en mourant fit à son fils Philippes, son successeur au 
royaume, cestuy-là y est nommément, qu'il l'exhorte et 
prie de ne prendre tailles ny aydes sur ses sujects, si 
urgente nécessité et évidente utilité ne luy fait faire, 
et pour juste cause, et non pas volontairement. 

Mais comme depuis les choses ont changé et les af- 
faires augmenté, il a esté nécessaire aux Roys, de faire les 
tailles ordinaires ; bien est vray qu'il seroit bon quelles 
fussent plus douces qu'elles ne sont, car les officiers des 
Roys, sans considérer les temps et les facultez du peuple, 
les mettent si haultes que plusieurs hommes, familles, 
villages et pays en sont ruinez et plusieurs personnes 
désespérées, ce qui procède de la malice desdits offî" 
ciers. 

On dira que le Roy Clotaire exigea la tierce partie des 
renies et revenu des églises , et Chilpéric la huictiesme 
partie du vin du creu d'un chacun ; et peult estre que 
l'impost du huictiesme du vin en est venu, et que Louys- 
le-Jeune, en l'an 11 67, prit par quatre ans la vingtiesme 
partie du revenu de son peuple; loutesfois il est bien cer- 
tain que cela ne fut qu'un subside extraordinaire, non 
plus que la maletoste de Roy Charles Y. 
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Mèsines il fut arresté aux estais de ce royaume j te- 
nus en la présence de Philippes de Valois , en l'an 1338» 
i^u'il ne se leveroit aucun impost sur le peuple sans son 
Consentement y et le mesme fut i*èmonsir^ aux estats te- 
nus à 'touirs àù comÀiancettiérit du ibègriè du Uôy Char- 
lés illl, eh 1483. 

Eriôbfes voit-on kiiix commission^ décernë^èpôùrléver 
iés àydës» tailles et à^tfëé iMpôst^, que lé ftoy ttùploje 
la cTâuéé dé là pi*ôtéstÀtiôn àhcieîiné àè lés ôstét àitôst 
^ûe là hécéssiré !é ^èriiléttrâ. 

Or, fàut-îl qùé tés princes se gardeÀt îé ^luè qu'ils 
pourront dé charger leurs sujets dé subsides et impo- 
siiiohs éxtràoraînâirés , nôuVellesci éxcéésivés; car c'est 
Tuné des princi^àfés éâusés, et possible là plus fréquente, 
<)ui à fâil ésÂiôu v^rr et ^oUÊislévér les peuples èôntre tes 
pl^inCeé. Et eiicorés (Jùe, Côn^me liôûs avons dil,'nôzRoys 
ayent esté les pius aôu± envers léurâ sujelé <!i[u'âùlres 
ftoys qui furent oncquéà, si est-ée <î[uè nôz ïiîstoîrés àbht 
pleines des soub'slevàlions et tumultes populaires procé- 
dant des impositions iloùvéiles. 

Aûjourd'hiiy cliàscuh, tant es assemblées publiques des 
éstàts que es particulières, et eh cômmùh^ discours, crie 
qu'il fiiult àt)olir tes ctiargés et lés réduire ëÀ Testât 
qu'elles èstoient du temps dû ïlôy Louys XII devant qu'a- 
voir i^âchépté te cfômàïne et acquitté lés débtes ; niais 
ceux qui ci^iént aihst , ^ùi tiennent ce langage et sous- 
fiénhènt césle proposition, sont mal instruits aux affai- 
res d'estat , bien qâé ^ùélque&-ùhs pehsén t y ^^avdir 
beaucoup et s'àbuiseht grandement. Car faisant cela , ce 
' iie serait pas redresser ny restàblîr l'Estàt , ains le rui- 
ner, d'autant qu'ils ne considèrent pas que, depuis ce 
temps-là l'or et l'argent est venu en si grahde abondance 
des terres neufves, et mcsmement du Péru, et parles 
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autres trafficqs et inventions des Françoys , que toutes 
choses sont enchéries dix fois plus qu'elles n'estoient, 
comme il se peult voir tant par les coustumes de ce 
royaume que par les anciens contracts et adveuz, es quels 
on void l'estimation des fruicts et genres des vivres dii 
voire douze fois moindre qu'elle ncst à présent. Et y a 
en France plusieurs comtez, baronnies et autres sei- 
gneuries, vendues il y a cent et deux cens ans, qui vallent 
aujourd'huy autant de revenu annuel qu'elles furent lors 
vendues, sans que depuis on y ait adjousté aucune acqui* 
silion; car depuis, l'or et l'argent estans communicqué à 
la France par les trafficqs susdits qui, nous apportans 
lesdits métaux , ont emporté de nostre royaume nos 
marchandises, et par ce moyen nous ont laissé la cherté 
de ce qui nous restoit et demeuroit pour nostre nourri* 
ture et entretenement , l'estimation de toutes choses a 
haussé, par conséquent les gages des officiers, la paye des 
soldats , les pensions des capitaines , et les journées et 
vacations d'un chacun; et parmesme suitte les fermes 
ont augmenté, et celuy qui n'avoit que cent livres de 
rentes maintenant en a mille des mesmes fruicts qu'il 
recueilloit; car le muyd de blé de rente , qu'on avoit 
pour cent ou pour six vingts livres en l'an 1522,a valla 
depuis cinq ou six ans presque autant en pur achapt, 
ce qui se peut vérifier par les registres du Chastelet de 
Paris, et mesmes on a veu es années 1564 et 1573, do* 
rant la grande nécessité de bled , que le muyd de bled 
fut acheté trois cens vingts livres et plus^ 

Et qui voudra voir les coustumiers de France, il 
trouvera que le muid de bled , mesure de Paris , valoit 
de prix ordinaire un quart moins que l'an 1522. 
En quoy il appert que grandement se sont abusez 
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ceux qui ont voulu régler le prix des choses aux ancien- 
nes ordonnances. 

Ce qui contraint de conclurre que Testât des finances 
du Roy Charles sixiesme , en Tan 1424 , qui ne revenoit 
qu'à quatre cents mille livres , y comprins le domaine, 
n'estoit guères moindre que Testât des finances de qua- 
torze millions de Testât 1574, que le feu Roy Charles 
neufviesme décéda , eu esgard à Testimation et pris des 
choses de l'un et de Tautre temps; car au temps dudict 
Roy Charles sixiesme , on avoit pour un sol ce qui du- 
rant le règne dudict Roy Charles IX, en a cousté douze, 
voire quinze et vingt pour le moins, au mellieur marché 
des choses qui soient en ce temps. On vend aujourd'huy 
cinq , six sols , voire sept et huict, ce qui ne se fut vendu 
qu'un , il y a cent ou six vingts ans, ou deux cens ans. Il 
est vray que les unes se peuvent évaluer à cinq et les au- 
tres à plus; mais de moins il n'y en a point qui ne se 
vende cinq fois plus. 

Les mesmesplaintesqu'onfaictàprésent ont esté faictes 
en toutes les assemhlées des estais généraux qui ont esté 
convoquez despuis trois cens ans. 

Jadis, il y avoit si peu d'argent en France, et en ré- 
compence si grande abondance de vivres qui nous demeu- 
roient sur les bras, à faute du trafficq et de Targent, que 
la rançon de cinq cens mille livres, que quelques-uns 
évaluent à autant d'escus,à laquelle fut mis le Roy Jean 
de j^ance, n'estoit pas moindre que celle du Roy Fran- 
çois I", de trois millions d'escus , et encorcs que le Roy 
Jean tut , par le Roy d'Angleterre , tax^kladicte somme 
de cinq cens mille livres, si est-ce qu elle fut jugée si 
excessive qu'on fut six ans à la trouver. 

Là dessus on nous pourroit mettre en avant que les 
Roys saint Loyset Jean n'estoient pas si grands seigneurs 
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et tçrriçna que Uàicx Roy FrançpUi d'fiutant qu'ilf |ie tet 
noient iiy la Provence, qui avoit son comtp particulier^ 
ny la Bretagne, ny la Bourgongne, qui avoipnt leurs ducs 
particulijBrs, ny la Norinandie, ny la GuyennQ, ny 1^ 
Poitou , ny Anjou , ny le Maine, ny la Touraine^ qui e§: 
toient posséder par l'Anglois , ny quelques ^utres pro; 
Tincesqui estoient possédées par autres princQS^ çoipmç 
le Daulphiné et partie du Languedoc^Fun possédé par !| 
Daulphin de Viennois et Tautre par IjBsRoys de QlajprquQ. 
Mais qui youdra s'enquérir ce que aujourd*huy vaUent| 
nos Roys les provinces et pays que tenoient et possç: 
doient alors Usdicts Roys sainct Loys et Jean, q|i ^rou; 
vera qu'elles vallent neuf, dix , voire douze ou guin^ 
fois plus qu'elles ne faisoient allors. 

On pourra aussi dire qu'allors on ne levoit point dj 
tailles en forme ordinaire, ny tant d'autres subsides 
qu'on a levé despuis. 

On peut bien dire cela du temps du Roy sainct Loys: 
mais de celluy du Roy Jean et de Charles-le-Quint et 
Charles VI , ses fils et petits-fils, on verra biei^ que plu: 
sieurs crrandes sommes de deniers furent imposées sur le 
peuple pour l'e^c^resme nécessité des grands affaires 
désdicts Roys. 

Mèsme jugement se peut faire dçs apapnages donnez 
finx énfans de France , jadi^ re^le^ à douze mille livref 
de rente eu assiëte | à ceux qu'on a depuis donnez à cen( 
mille. 

Il semble à plusieurs que tes charges sont mal égaltéei 
âpn France ; car on voit qu'ordinairement les grande^ 
Villes se deschifl^ent sur le plat pays , et les plus riches 
|»âsans sur les plus pauvres, comme il s'est fait par cj; 
devant, d'autant que les plus grandes villes estoient af- 
franchies ; et les riches, avec l'Église et la noblesse, s et* 
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tans deschargëes sur le peuple^il Gommance de suecninber 
et de plier, voire tomber sous le fardeau. 

Bien est vray que l'Eglise est chargée de dëcimes et de 
subsides extraordinaires avec la vente de le or domaine; 
et les gentilshommes^ bien qu'ilz ne payent rien, et 
qu'il ne soit aussi raisonnable qu'ils le fassent, si est-ce 
que, sans qu'ils s'en apperçoivent, ils payent directement 
eu indirectement les tailles et autres impostset syit con* 
traincts de vendre ou engager bien souvent Ipurs biens 
pour servir à leurs despens le Roy en ses guerres. Aussi 
est-ce leur dé voir ; car les fiefs qu'ils ont , desquels ils 
tirent les cens, rentes et antres droicts de leurs paisans , 
leur ont esté donnez à la charge et condition qu'ils ser^ 
viroient de leurs personpes les Roys en leurs guerres. 

Surquoy quelques-uns trou veroient bon que les charges 
fussent réelles, non personnelles, comme il s'est fait en 
Languedoc , et despnis quelques années en Provence par 
provision > suy vant la disposition de la loy , afin que le 
riche et le pauvre, le noble et le roturier, le prestre et 
le laboureur payent les diarges des terres taillables. Lf. 
loy n'exempte ny pontife , ny noble ; mais s'il y a aujour^ 
d'huy en une province un bénéficier, un genûlhomme, 
un conseiller, un officier du Roy et un vigneron, cestu y* 
cy paye pour tous , et les autres sont exempts, non-seu- 
lement pour les fiefs, mais aussi pour les terres rotu*- 
rières. 

Et sur ce plusieurs soustiennent que, si la nécessité 
contrainct de lever quelque impost extraordinaire , il est 
besoing qu'il soit tel que chacun en porte s^ part, comme 
rimpost du vin, du sel et autres choses semblables, et 
tant les deniers communs que les subventions que les 
villes lèvent. 

£t pour ester Toccasioa des séditions qui souvent sont 
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advenues pour les imposts des choses vendues en détail, 
il est expédient de convertir Timpost en quelque somme 
générale, comme en quelques lieux ont faict des aides 
imposées par ordonnance du Roy Charles cinquiesme, 
par consentement des trois estais , pour la délivrance du 
Roy Jean , qui estoit de douze deniers pour livre sur 
toi^tes marchandises vendues , qui a esté changé en équi- 
vallent premièrement au pays de Languedoc , au temps 
du Roy Loys unziesme , et pour iceluy impost soixante 
mille livres pour chacun an , comme il s'est faict en Au- 
vergne pour le sel que le pays a change en certaine somme. 

Pour mesme occasion les imposts qu'on le voit sur chas- 
cune denrée ont esté abolis, pour les plaintes, séditions 
et crieries que faisoit le menu peuple contre les collec- 
teurs de tels imposts. 

Mais si on demande les moyens de lever imposts qui 
soient à rhonneur de Dieu , au proffit de TEstat, au soa- 
hait des gens de bien et au soulagement des pauvres, 
c*est de les mettre sur les choses <}ui ne servent qu'à 
gaster et corrompre les meurs, comme sont toutes les 
friandises et toutes les sortes d affiqucls, parfuns , draps 
dor, d'argent et de soye, crespes, canetilles, soyes, 
passemens, tissures et tout ouvrages d*or, d'argent et 
d'esmail, toutes sortes d'habillemens superflus, et cou- 
leurs d escarlatte , cramoisi , conchenil et autres sem- 
blables, lesquelles (comme il semble à plusieurs) il ta 
faut pas deffendre, d'autant que les hommes sont de tel 
naturel qu'ils ne trouvent rien de plus doux ny plus 
beau que ce qui leur est estroittement dcffendu , etplas 
les superfluitez sont prohibées, plus elles sont désirées, 
mesme ment des personnes jeunes ou de celles qui veul- 
lent parois tre par l'extérieur . 

11 faut doncques les enchérir si hsiuU par le moyen des 
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imposts qu'il n y ait que les riches et friands qui en 
puissent user. Toutesfois, en France, il seroit malaisé 
que ceste ordonnance fut bien observée^ car chacun veut 
îLvoir de ce qui est le plus cher , quoy qu'il couste. 

Ez .ordonnances de Timposition foraine, on trouve 
4à0 espèces de marchandises, desquelles la moitié, pour 
Je moins, ne sert de rien qu'à corrompre la simplicité 
des subjects. 

Telles impositions seront tousjours louables, et beau* 
coup plus supportables sans comparaison que plusieurs 
Autres qu'il y a. 

Du moien de faire fonds aux finances» 

Or , pour faire fonds aux finances , les sages princes^ 
après avoir payé leurs charges, donnoient à cinq pour 
cent, avec caution solvable, l'argent qui revenoit bon aus- 
dites finances; en quoy faisant lesmarchans et pauvre3 
gens y gagnoient beaucoup à Iraffiquer, et le publicq en 
grande somme y gagnoit aussi beaucoup. Car si on pres- 
toit un million, au bout de Tan on gaignoic cinquante 
mille escus pour le public, et les particuliers y gagnoient 
bien deux fois autant à traffiquer. Mais, outre cela, le 
plus grand bien qui en revenoit estoit que l'argent du 
publicq esioit parce moyen garanty et asseuré contre les 
aguets et griffes des larrons. Etpour asseurerles deniers 
du prince qui feroit ce mesnage, faudroit mettre la peine 
double si on failloit à payer au jour préfix, qui est 
une condition réprouvée par la loy pour un particulier^ 
mais pour le publicq non, attendu que c'est plustost la 
peine du péculat que l'usure de l'argent, si celluy qui 
doibt l'argent au publicq eu abuse et ne le rend au jour 
préfix. 

TOME IX. 25 
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Cestoit la prudence de laquelle les princes usoiént 
anciennement pour asseurer leurs finances et faire fonda 
a toutes les nécessitez qui leur pourroient survenir { 
mais cela ne se peut faire qu'en un royaume bien pai« 
sible et riche , et qui eut durant une longue paix amassé 
un trésor. Celluy de France, qui despûis trente anâ a esté 
travaillé de guerres contre ses voisins , et puis des intes- 
tines et civiles, et qui a infinies charges et despèns à 
supporter ; excédantes son revenu, n'a peu et ne peut 
faire ce mesnage. 

NosRoys, au lieu d'avoir moien d'amasser trésors et de 
le mettre à tel proffit , ont esté contraints par la néces- 
sité de leurs affaires (qui a esté la seule cause qui les a 
contraints de se servir de moyens extraordinaires pour 
avoir de Fargent) d'emprunter de tous costez à usures 
excessives , et quand ils n'ont eu les moyens de les payer, 
l'intérest de l'intérest s'est de telle façon augmenté que 
Souvent et envers plusieurs créanciers il a surmonté le 
sort principal, comme on a veu aux debtes des feusRoys 
Henry deuxicsme et Charles IX. t'ar ainsi, un prince se 
gardera le plus qu'il pourra d'emprunter à intérest, 
ù^r en empruntant de ceste façon il ruine te fondement 
Ae ses finances s'il veut garder sa foy et payer ; et s'il ne 
veut ou ne peut payer , il est contraint de faire ban- 
queroute, et perd son crédit. 

Toilà les moiens qui semblent estre propres pour 
faire fonds aux financez* 

Les moiens propres pour employer les finances. 

Après avoir parlé des moyens propres pour faire fonds 
aux finances, il faut adviser à ceux qui sont propres 
pour les emploier. 

Anciennement ^ le premier article couché au chap-. 
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pitre de la despence des finances estoit pour les aumosnes, 
qui estoit commencer la despence par choses pies et 
saintes; le second pour la maison du Roy ; le troiziesme 
pour les réparations et fortifications des places. Puis 
Tenoient les articles du payement des ambassadeurs , de 
eelluy de la gendarmerie, de Tinfanterie , de Fartillerie , 
et de toutes choses concernantes la guerre ; des pensions 
aux estrangers et aux particuliers du royaume/ des 
gages des officiers de toutes sortes y et des autres des- 
pences utiles et nécessaires. 

Chascune sorte d'imposition estoit destinée pour quel- 
que chose. Le domaine (comme nous avons dict) estoit 
destiné pour Tentretenement de la personne , grandeur, 
apparat , majesté et maison du Roy. Les tailles furent 
levées par le Roy sainct Loys , en forme de deniers ex-* 
traordinaires,pour urgente nécessité, et despuis Charles 
septiesme les fit ordinaires pour le payement de la gen- 
darmerie qu'il institua. 

Puis furent instituées les aides pour aider aussi en 
extresme besoing, comme il a esté dit en l'article qui 
parle d'elles. Le taillon fut imposé par le Roy- Henry 
deuziesme, en Fan mil cinq cens quarante-neuf, comme 
pareil a esté dit en son article , pour payer la gendarme- 
rie, et en faisant l'institution d'iceluy il promit de n'af- 
fecter ny emploier les deniers qui en proviendroient 
qu'au payement de ladicte gendarmerie , sans les con- 
fondre avec les autres deniers ordinaires. 

Aussi, quand la solde de cinquante mille hommes fut 
imposée, qui se devoit seulement prendre sur les villes 
closes et fauxbourgs d*icelles, qui ne se ressentoieht rien 
de la foule des soldats, le mesme fut dit; toutesfois depuis^ 
en Tan 1555, on l'a égallée sur les villes, villages, bourgs 
etboargades« 
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En quoy les paisans sont grevez doublement , car ils 
donnent l'argent pour payer les gens de guerre , et les 
gens de guerre se plaignans n'estre payez, les mangent et 
pillent. Lesdits paysans ne se sentiroient pas si fort foul- 
iez et tourmentés comme ils sont s'ils en estoient quittes 
en dressant estappes aux gens de guerre , comme quel-* 
quefois il s'est fait. Doncquesi il n'y a nul moyen de re- 
médier à la foule du peuple et à la discipline militaire, 
qui est anéantie , qu en payant les gens de guerre ; car les 
payant, on leur fera observer ladite discipline, et les 
chastier s'ils voilent, pillent ou font autre excez ou 
violences, là où, en ne les payant point, on est contrainct 
d'endurer leurs pilieries qui sont fondées sur la nécessité 
du vivre. 

Après avoir mis un bon fonds aux finances, on doibt 
employer une bonne partie d'icelles à réparer les villes, 
munir les places fortes, bastir aux lieux fortiffiables des 
frontières, applanir les passages, relever les ponts, fretter 
les vaisseaux de mer, édifier des maisons publiques, et 
faire autres choses et bastimens utiles^ honorables et nér 
cessaires. 

Car, outre la nécessité qu'il y a es réparations , il en 
revient de grandes commodilez et utilitez à tout l'Estat, 
d'autant que, par ce moyen, les arts et les artisans sont 
entretenus, la pauvreté du menu peuple soulagée, et 
l'envie des tailles et imposts que le prince fait ostée , 
quand le prince rend au publicq en général , et aux su- 
jets en particulier, les deniers quil prend sur eux ; et on 
cognoit à veue d'œil que tous en général , et chascun en 
particulier, y a proffit et honneur, attendant que les 
marchands gaignent à fournir les matières, les voitures 
et gens de marine à les conduire , et les artisans, les 
1>rassier$ et les manœuvres à les mettre en œuvre, de 
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sorte que le proffit vient à se distribuer à toutes sortes 
de gens, et la gloire de tels bastit^ne demeure au prince. 

Et avec tout cela on peut mettre en considération que 
le plus grand fruict, et celuy qui le plus importe à l'Estat, 
en procède j qui est que les deux plus grandes pestes des 
ËstatSy c'est à sçavoir oisiveté et pauvreté, sont bannies; 
car j en ces bastimens , le menu est occupé et employé à 
gaigner sa vie et à éviter la pauvreté, et la peine de 
questcr et de demander Taumosne; ce que les Vénitiens 
ont très sagement considéré , d'autant que sans cesse ils 
nourrissent à leur arsenal trois à quatre mille personnes 
qui gaignentleur vie au bout de leurs mains, qui est la 
chose qui plus contente lesdits sujets, quand ils voyent 
l'argent publicq estre bien employé. 

Mais telles emploittes sont belles et honorables à un 
grand prince aisé et riche , qui n'est point endebté , qui 
a son Estât en paix , qui n'a point son domaine engagé, 
qui a moyen de payer toutes ses charges ordinaires , non 
à celuy qui a tout le contraire. 

L'une des principalies choses qu'il faut qu'un prince 
cognoisse , c'est les facultez de son peuple, et qu'il em- 
ployé et distribue ses finances selon ses moyens, ses fa- 
cultez et ses affaires. 

Et s'il veut faire des dons, qu il regarde à qui, et quand, 
et comment et ponrquoy il les fera. Surtout il évitera la 
prodigalité qui naistra en luy lorsqu'il donnera plus que 
ses finances et facultez ne pourront permettre , et plus 
que ne mériteront ceux à qui il fera les dons , et laquelle 
jette tousjours les princes hors des termes et voyes de la 
raison et de l'équité. Ce malheur de prodigalité advient 
BouVent aux princes par oubliance des bienfaits et dons 

qu'ils ont ociroyeaj , et pour ne sçavoir Iç fond^ de lewçs 
finances, 
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Pour ceste cause^ par ordonnance du Roy François !•», 
en Tan 1542 , et par/iiH autre du Roy Henry II , de l'an 
1554 , il fut très sagement ordonné en ce royaume que, 
par chacun an» les généraux des finances envoyeroient au 
trésorier de Tespargne deux estats des finances de cha« 
cune généralité, Tun par estimation au premier jour dé 
Van , et l'autre au vray de Tannée précédente. 

En ce cas pareil , que le trésorier de Tespargne feroit 
aussi deux estats abbrégez des finances en général , afin 
que le Roy et son conseil peussent cognoistre à veue d'œil 
les fonds des finances, et par iceluy régler les dons , les 
bienfaits et la despence. Car il est très raisonnable que 
le prince, qui« dispose des finances, en voye Testât et le 
fonds, autrement il sera tousjours trompé, circonvenu 
et desrobé ; ce qui ne lu y sera pas grande peine à voir , 
car tout Testât consiste en deux feiulles de papier. Aussi 
faut-il qu'il voye le registre des dons, ou s'il ne veut que 
les dons couverts qu'il fera soient enregistrez au registre 
des secrétaires d estât ou en iceluy de Tespargne, qu'il 
ait au moins à part un petit mémoire de ce qu'il donnera, 
et à qui, et pourquoy, qui sont les trois points principaux 
ausquels il faut que le prince prenne bien garde , afin 
qu'il voye envers qui il est libéral , et le nom de ceux 
qu'il oblige à luy par sa libérelité. 

Pource faire, il seroitbienexpédient qu'il eut un registre 
abrégé des affaires d'estat , et une liste des plus dignes 
personnages de son royaume et de ses plus fidelles servi- 
teurs, et de ceux ausquels il veut le plus faire de bien; 
autrement, il n'y a mémoire si bonne ny si durable qui 
ne s*abuse bien souvent, et qui ne laisse tumber à terre 
le nom de beaucoup d'hommes et Fimportance de beau- 
eoùp d'affaires d'estat ; car le registre des affaires abrégé 
servira de mémoire des choses qu'il faut f[iire et des 
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entreprinses qu'on faict, lesquelles le plus souvent de- 
meurent imparfaites et mal exécutées par la faulte dQ 

roubly. 

Et si le prince n'a un registre des bienfaicts par lequel 
il répète souvent la souvenance des dons qu'il fera , le 
plus souvent il donnera à ceux qui ont eu beaucoup on qui 
sont sans aucun mérite , et lairra derrière ceux qui ^.i^n 
ront beaucoup mérité. 

Pour à quoy remédier^ il y & deux ordonnances ^n<* 
ciennesi Fune de Philippes de Valois, portant que lef 
dons estoient révoques si le donataire ne faisoit menr 
tion des bienfaicts donnez à luy et à ses prédécesseurs. 

L'autre de Charles huicliesme , par laquelle les dpn# 
au-dessus de cent livres sont déclarez de nul (^ffeet et 
valleur , s'ils ne sont vérifiez en la chambre des comptes. 

Mais ces deux ordonnances n'ont pas eu longuement 
cours en ce royaume, ains ont esté ensevelies p^r d'&utre; 
portans dérogatoires, et autres clauses qu'on ipsère en 
lettres des dons des Roys ^ par lesquelles on colore \p 
mieux qu*on peut la cause de leurs dons et libérAlite;^. 

Du moien de/aire réservé d^$Jinafiçe§. 

Après ^voir parlé qomme il faut employer 1^3 finances, 
reste piain tenant; à parler de la réserve qu'on en doibt 
faire pour subvenir 4 la nécessité d'yne guerre, pu autrp 
importante affaire qui s^ présentera « gf&a qu'on ne soit 
pas contraint de les commencer par les emprunts. 

Les princes bqps mesnagcrs ont lousjoufs fait amafi de 
trésor pour, s'en servir au besoing^ 

Le Roy Charles- lertQuint fut \xi\, sage n^esnager; eiir 
encores qu il ne ley^st pour toutes charges , y compris le 
revenp du 4P{n^ine, qu^ tfoi^ ceAt^ miU^ livriei^, §i est-ce 
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qu'il raquitta les debtes de ses prédécesseurs , paya la 
rançon du Roy Jean son père, conquesta partie de la 
Guyenne sur les Anglois, quelquefois avoit contre eux 
cinq armées en campagne bien souldoyées et payées, ac- 
quits le comté d'Auxerre et partie du comté d'Evreux, 
et plusieurs autres terres, baronnies et chastellenies; 
restablit Henry , Roy de Castille, en son royaume, d*où 
il estoit chassé, et maintint et secourut les Roys d'Escosse 
contre les Anglois ; et nonobstant toutes ces despences 
et charges, en mourant il laissa dix-huict cens mil escus 
dedans ses coffres; et encores qu*il n'eustque trois cents 
mille livres de rente , si est-ce que de son temps les aydes 
et les fouages à quatre Uvres pour feu furent mis sur les 
subjects. 

Charles YI , son fils et successeur , quarante ans après, 
ne levoit que quatre cens cinquante mille livres , encores 
que de son temps les divisions des maisons d'Orléans et 
de Bourgogne, jointes à la grande despence qu'il faisoit, 
amenassent une grande dissipation des finances, et si est- 
ce que ladicte somme suffisoit à tout. 

Charles YII, l'année qu'il mourut, qui fut Tan 1461, 
ne levoit pour toutes charges et domaine que dix-sept 
cens mille livres, après avoir joint à la couronne 
de France les duchez de Guienne et de Normandie , 
et plusieurs autres pays que les Anglois tenoient en 
France; encores avoit-il mis (comme nous avons dit] 
les tailles en formes d'impost ordinaire , qui alors ne se 
montaient pas beaucoup. 

Vingt-trois ans après, l'année 1483, que le Roy LoysXI 
son fils, mourut, le chapitre général de la recepte estoit 
de quatre millions sept cens mille livres pour toutes 
charges, qui furent retranchées à douze cents mille U- 
f r^ è h reqweat© des estât» tçnws ^ Tours en Van susditf 
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à radyénement à la couronne daRoy Charles VIII, outre 
le domaine, qui montoit tous les ans par estimation un 
million ; en sorte qu'en Tan 1497, que ledict Roy Char- 
les YIII mourut , Testât des finances revenoit pour le 
plus à deux millions cinq cens mille livres. Ce Roy fit 
la guerre contre le duc de Bretaigne , puis alla en Italie 
à la conqueste du royaume de Naples, et supporta plu* 
sieurs grandes despencés ausquelles néantmoins il four- 
nit, encores que, au commancement de sondit voyage^ 
il empruntast de l'argent des banquiers de Lyon et de la 
duchesse de Savoye, sa tante, et de la marquise de Mont- 
ferrat. Devant mourir il paya presque tout, ne laissant 
à son successeur à payer que quelques munitions de 
guerre qu'il avoit prises du duc Alphonse de Ferrare et 
de quelques particuliers de Lyon, qui estoit peu de 
chose. 

Le Roy Loys XII, en dix-sept ans qu'il régna, ne fit 
jamais imposition nouvelle, ny qu'un emprunt qu'il fit 
en pleurant, et lequel il paya; et toutesfois il eut à 
soutenir d'autant fortes guerres qu'autre Roy de • 
France long-tenips auparavant eut à supporter; et en 
mourant laissa son royaume riche et opulent, et quel- 
que trésor en ses coffres. 

Le Roy François premier régna trente-trois ans avec 
beaucoup de charges de guerres et de despences. 11 fut 
pris prisonnier à Pavie, dont il fut contraint de payer 
une grosse rançon. 11 eut longues guerres contre 
TempereurCharles-le-Quintetle Roy Henry VIII d'Angle- 
terre; eut àsajiensionAliemans, Italiens, Anglois, Italiens, 
Suisses, Espagnols, Al banois. Corses, Grisons, princes 
dç son sang et autres, chevaliers de son ordre, capittaines 
çn grand nombre , conseillers d'estat, gens de justice, 
'ambassadeurs , escoliere , çstudions , et plusieurs excql« 
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l>eau^ et «omptueux bastimep9 royaux qui y spnt. Tqu? 
tesfoig en mourant il laissa sa courronne belli^ et floris- 
santé en armes» en loix et en tous arts et sciences , «t 
dix-sept cens mille, d'autres disent bnict cens milto 
esGus en Tespargne, et le quartier de mars prest à rec^ 
yoir. 

Le Hoy Henry II, son fib, prince de grand courage et bça« 
reux , estant praticqué par les AUemans et Italiens pour 
soustenir leur liberté , et assailly par Tempereur Cbarle^* 
le-Qnînt, et ayant chassé les Anglois de la France} en 
treize ans qu'il régna, ayant fait plusieurs grandes ea« 
treprices en Italie et ailleurs , entra en plus grande des* 
pence que ses p|E^édécefiseurs et commença à s'endebter>sk 
comme il estoit «ir le poinct de s'acquitter par la paU 
qu'il avoit faite avec ses ennemis, il mourut. 

Le Roy François II« son fils, pour le peu de temps qa'il 
régna* n'eut loisir ny moyen d'exécuter la bonne volonté 
de son père , joinl^ qu'il fut surpris de quelques troublsf 
qui nasquireat 0n son règne , et qui devindrent bien 
plus grands en celuy de Charles IX , son frère et succès 

saur. 

Le Roy Charles IX , venant à la couronne | fqt assaillj 

jde la violence des troubles et guerres civiles qui nasqui- 
rent eu règne du &oy François II , son frère et prédécear 
seur« de sorte qixii la nécessité se trouva si grande, qu'il 
fet pivstost J>esoing d augmenter que de diminuer la des- 
pence et d'emprunter que de payer. Et y avoit grandç 
espéi^ince d*aequitter ses debtes et oster^les subsides et 
icharges extraordinaires, si la calamité des guerres qui 
renvdoppèrent ne fut Hirvenue^ veu le bon règlemeot 
que on y donna la première années car les int^érest^ ff^- 
ïmi- m^dére.^ à cinq pour cent , les ga^^es 4es officiel]^ 
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pour ceste année-là diminués et retranchez pour la moi* 
lié, et néantmoins le droict de rachapt des offices remis 
à tous officiers. 

£c quant aux articles de la despence , le tout fut si 
bien réglé que, par Testât des finances, il se trouva ceste 
année-là deux millions trois cens mille sept cens soixante 
dix-sept livres, et en peu d années tout se fut ac- 
quitté, sans diminuer les officiers domestiques de la 
maison du Roy, outre ceux de la vénerie et faucon**' 
nerie. 

Quant aux officiers , il fut sagement advisé, aux estatt 
tenus à Orléans au commencement du règne dudit Roy, 
en Tan 1561 , de les réduire à Tancien nombre, tel qu'il 
estoit au temps du Roy Loys XII, par suppression, sans 
rien débourser. Mais il y en eut quelques-uns qui depuis 
firent entendre que la suppression apportoit diminution 
des parties casuelles, et firent si bien, au lieu de diminuer, 
que le nombre fut augmenté de beaucoup, et le pis estoit 
que l'argent provenant de la vente des offices estoit 
donné à des importuns et demandeurs , et cependant le 
Roy estoit chargé de payer les gages à ceux de qui il 
n'avoit pas receu Targent. 

Quand on érige des offices nouveaux, en apparence il 
semble que ce soit un grand proffit au Roy , car on re- 
çoit argent comtant, qui le plus souvent ne tourne pas 
à son proffit ; mais on ne s'advise pas qu'il faut par 
plusieurs années payer les gages à ceux qui sont pour- 
veuz des estats, à raison de dix ou vingt pour cent , et 
qu« le Roy ou le peuple sont contraints de supporter 
ceste foui le ; et cela se peut promptement comparer à 
Teau fraische, qui redouble Taccez àceluy qui a la fièvre. 

Chacun sçait les grandes despences que ledit Roy fut 
contraint de supporter durant son rè^ne, pour défendrei 
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sa personne > sa couronne , son Estât et la religion ca- 
tholique contre ceulx qui, soubz couleur d'une nouvelle 
religion, attentoient à la subversion des unes et des au- 
tres ; et comme il a laissé son royaume chargé de debtes, 
d'intéreslz, de douaires, d'appannages , d*engagemens et 
d'autres charges que le Roy qui est à présent a trouvées 
lorsque par la loy de France il a succédé à ceste coa* 
ronne par le trespas dudit Roy son frère , de sorte 
que ses despences nécessaires et utiles, et lesquelles 
il ne pourroit retrancher sans un grand préjudice, 
se montent plus que son revenu à cause des susdites 
charges. 

Or, pour parler de la réserve des deniers qu'il fau- 
droit faire pour en recouvrer au besoing, nous en avons 
presque perdu les moyens ; car anciennement on avoit 
accoustumé en nécessité d'avoir recours aux forests, al- 
lors qu/elles étoient si sagement mesnagées qu'on tiroit 
plus de la couppe extraordinaire d'un arpend de bois 
qu'on ne faict à présent de cinquante; mais les forests 
de France estant toutes dissipées par le mauvais conseil 
qui a esté donné à n6s Roys de les coupper , ceste mi- 
nière d'argent est épuisée et tarie, qui a esté une grande 
faute commise par les officiers et conseillers de nosdicts 
Roys. £t les couppes extraordinaires sont si fréquentes 
que les forests par cy-après ne serviront plus qu'à fa- 
gotter; encores le pis est que, les couppes estant précipi- 
tées, le bois ne peur grossir ne porter fruict , de sorte 
que les pasqueragcs cessent , et fault achepter des lards 
des èstrangers, et faire venir des bois de Russie, de 
Suède et de Angleterre , non-seuUement pour bastir, 
mais aussi pour chauffer, ce qui apporte une perte in* 
C^royable à ce rojaumc. 

Qq^nt à h gardç du ir^^gr do Tespargne , d'auunl 
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(gue la garde des choses prétieuses est diffîcille et qu il 
est mal aisé aux princes d'eschapper les importuns, il 
seroit bon, quand on auroit amassé un grand trésor, de le 
réduire en masses , comme on dit que du temps du Roy 
Charles le sixiesme on avoit fait le grand cerf du pa- 
lais, à la forme duquel on en devoit mouler un d'or des 
finances qu'il avoit amassées. 

L'une des principalles causes de la dissipation des fi- 
xiances de France procède de la multitude des officiers 
qui les manient, d'autant que la tierce partie des deniers 
desreceptes s'en vont en leurs gages, frais, vacations, 
chevauchées , voiages et conduittes des finances, comme 
il s'est vérifié en plusieurs provinces de ce royaume, qui 
ont fait présenter requeste aux Roys pour estre des- 
chargez de tous les officiers des finances , faisant offre 
de rendre aux coffres de l'espargne les deniers levés 
sur le peuple sans qu'il coustast rien au Roy pour les 
gages ny pour le port desdits deniers ; remonstrans aussi 
par le menu comme la tierce partie des receptes s'en va 
9UX officiers , et quan(i bien ils promettent de rendre au 
Roy Tescu entier , il n'en reçoit pas pourtant la moitié ; 
qui est une incroyable perte au Roy et un grand gain 
fait à eux. £t par là on peut bien juger que le peuple 
est bien foullé des larcins des officiers, puisque les pro- 
vinces font ces offres. 

Ces requestes ont souvent esté rejettées pour les dif» 
ficultez qu'y font ordinairement ceux qui y ont intérest, 
car ce sont ceux-là qui gastent tout, et a esté résolu 
que le grand nombre des trésoriers et receveurs estoit 
nécessaire. 

Jadis il n'y avoit en ce royaume qu'un général des fi» 
Bances et peu de receveurs, et une chambre des comptes. 
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èomposée d'un trésorier de France/ président en ieelh] 

et quatre maistres des comptes ^ clercs. 

Depuisonyenadjoustaquatrelaiz,qui siiffisoient pour 
tous les comptables, et le nombre des généraux et tré* 
•oriers fut augmenté à deux, puis à cinq , puis au noi&« 
bre effréné qu'on voit aujourd'hui. 11 est bien nécessaire 
d'avoir des financiers , mais le moindre nombre est 
le meilleur ; car tant plus l'argent du Roy passe par 
beaucoup de mains , et plus il diminue. 

C'estoient les plaintes et doléances que firent les es* 
tats de France au Roy Charles sixiesme, en l'an 1412, 
de ce qu'il y avoit cinq trésoriers et qu'anciennement il 
s'y en ayoit que deux. Au lieu que Tan 1372 il n'y avoit 
que trois généraux de la justice^ maintenant il y en a 
près de trois cens en ce royaume. 

L'an 1360, il n'y avoit qu'un receveur général qui 
résidoit à Paris , et maintenant il y en a trente-quatre; 
et au lieu d'un général des finances , il y en a à présent 
quatre-vingt-seize. 

Anciennement les gentilshommes manioient les fi* 
nances de France ; mais depuis que les Roys ont vendu 
les estats des financiers , la noblesse, qui n'avoit pas le 
moyen de les acheter, a esté privé de ce maniement. Il 
y a beaucoup de gens de bien qui les ont maniées et 
qui les manient avec grande intégrité ; mais aussi il y 
€in a plusieurs qui ont donné de l'argent au Roy pour le 
desrobei^. 

Et pour finir ce discours par la mesme façon de parler 
par où nous l'avons commencé, les finances, qui sont les 
nerfs de TEstat, sont si foullées que le corps s'en sent, 
tout ainsi qu'un corps sent une grande douleur quand 
ies nerfs sont fouilezt La prudence du Roy est la seule 

1 ' 
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médecine et le seul unguent qui peut consolider, con- 
forter et guérir ce mal , lequel est si grand et violent 
qu'il a un grand besoing d'un prompt et souverain 
remède. 



fin. 
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SEIGNEVR PHILIPPE DE STROZZI, 

Cheualier des deux ordres du Roy, Con- 
seiller en ses Conseils d'Estat et priuè, Ca- 
pitaine de cinquante hommes d'armes , 
Colonnel General de L'infanterie Fran- 
çoise et despuis Amiral en l'armée de Mer, 
dressée par la Roine, Catherine de Medicj, 
en faveur du Roy Don Antoine de Portu- 
gal, en Tan mil cinq cens quatre vingt deux. 



Ou par occasion , se voit la bonne et généreuse nourriture de la 
ieune Noblesse Françoise, sous les Boys Henry et François 
second., pendant son bas aage , Et plusieurs notables points 
de l'Histoire de nostre temps non touchez^ ou si partieulie» 
rement déduis ailleurs. 

Par H, T. 5, de Torsay 
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Chez GviLLÂMME LE NoiR, ruc sainct 

lacques , à l'enseigne de la 

Rose Blanche. 
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VIE, MORT ET TOMBEAU 



DU PUISSANT SEIGNEUR 



PHILIPPE DE STROZZI (0. 



1582. 



Après tant de désolations et misères que la France a 
souffertes par les guerres civiles et troubles passés (dont 
la perte des hommes mesmement de marque est la plus 
déplorable ) , et la corruption que tant de désordres y 
ont introduis y que se pourroit-il désirer plus à propos, 
pour tascher à la restaurer de telles pertes , que par la 
représentation du passé apprendre les suryivans et la 
postérité à estre plus sage, et, par les vertueuses actions 
des morts au fidèle service de cette couronne , les pro- 
voquer à imiter leur fidélité et valeur? Entre tant de tels 
dignes personages de la conoissance de Fauteur de ce 
discours, il parleroit volontiers (pour l'obligation qu'il 
leur a) des seigneurs Pierre et Léon Strozzi frères ; ledit 
seigneur Pierre, venu au service de ceste couronne avec 

(l) Nous n'ayons trouTé aucun 'renseignement sur H. T. S. de Torsay, au- 
teur de celte Vie; il est seulement certain qu'il avait été gouverneur de Phi- 
lippe Strozzi, 
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une belle troupe de plus de deus cens arquebusiers à 
cheval^ choisis par toute Tltalie, la pluspart portant titre 
de capitaine, levés et menés à ses dépens, depuis s'y ar- 
restant fait colonel de Tinfanterie italienne en France et 
depuis mareschal ; et le seigneur Léon, prieur de Capoue, 
Tenu aussy au service de ceste couronne, avec deux galères 
siennes des meilleurs et mieux équippées et armées que 
nulle autre de Levant; depuis aussy, pour sa suffisance aa 
fait de la mer, et notamment des galères, fait capitaine 
général de celles de France. L'auteur de ce discours par- 
leroit de vray volontiers de Tun et delautre, s'il sçavoit 
les particularitez de leurs généreuses et héroïques actioD3, 
comme plusieurs de la nation qui les ont suivy et servy, 
et sont encore vivans ; mais tant pour son devoir que 
pour le savoir mieux que nul autre, il parlera du sei- 
gneur Philippe de Strozzi, de qui il prétend représenter 
la vie et la mort pour un rare exemple en ce siècle de 
probité, valeur singulière et très dévote affection, 
comme de ses susdits père et oncle, au service de la cou- 
ronne de France. Lequel seigneur Philippe de Strozzi, 
fils dudit sieur mareschal Strozzi et de dame Laudomina 
de Medici , naquit en avril mil cinq cens quarante et un 
à Venise. Monsieur le baron de la Garde, depuis capi- 
taine général des galères de France, passant par Venise, 
allant à Constantinople pour le service du Roy, tint sur 
les fons de batesme ledit seigneur Philippe, au nom de 
monseigneur le Dauphin, depuis Henry second Roy de 
France. Lequel seigneur Philippe et Clarice de Strozzi, sa 
sœur, depuis comtesse de Somarive et de Tende, vindrent, 
en Tan mil cinq cens quarante-sept, en France, avec ladite 
dame Laudomina de Medici , leur mère. Eux eslans 
à Paris, ledit seigneur mareschal de Strozzi y arriva 
d^Escosse, où il avoit mené quelque secours pour le ser* 
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vice du Roy ; et faisant séjour audit Paris pour une bles- 
sure qu'il ayoit rapportée dudit yoiage , prenoit souvent 
plaisir, mesmement devant ou après souper, à esprouver 
par discours le naturel desdits enfans; desquels (quoy- 
que en apparance puériles) si faut-il en réciter pour le 
moins quelqu'un en passant^ comme estans (aies bien 
prendre) de conséquence et d'instruction pour les en- 
fans y et au besoin non moins excusables en un mareschal 
de France , et grand capitaine exerceant son enfant à la 
vertu , qu'à Agesilatts , roy des Lacédémoniens , de ma- 
nier avec le sien un baston au lieu d'un cheval. Un jour 
donc ledit seigneur mareschal, appelant sondit fils, luy 
dit: c Demande-moy ce que tu voudras et je te le donne- 
ray. » Le fils, après avoir quelque peu songé, luy voyant 
l'ordre au col (qu'il avoit ouy dire estre une marque de 
valeur et honneur), respondit en italien (car il ne savoit 
pas encore mot de françois) : « Una catena , » à sçavoir 
une chaine. Monsieur le mareschal, pour en avoir son. 
plaisir, prit là dessus sujet de le rabrouer, luy reprochant 
qu'un autre luy eust demandé un cheval , une espée ou 
chose semblable de soldat; mais puisqu'il aimoit mieux 
une chaine, qu'il l'envoiroit aus galères de monsieur le 
prieur de Gapoue, son oncle, et l'y feroit bien enchainer. 
Et retomé vers la fille, et luy faisant pareil offre de luy 
donner ce qu'elle luy demanderoit,elle, plus prompte que 
son frère, sans long-temps songer, regardant de raisins 
qui estoient sur la table pour souper, respondit aussy 
en son italien : «Z>/ quelle uue^ » c'est-à-dire de ces raisins, 
desquels aussy tost il luy bailla , luy applaudissant d!une 
si prompte et gentiie responce et luy disant : a Puisq}}^! 
tu as si bien choisy, devine maintenant ce que je nÇHS^nti 
EJUe, voiant son frère tout bouffé d'enviedu rai^ ^f^sJ^m» 
m»j t|^ff(;)^é, respond a\i5s} proipptçno^gl ifiiÇfj^miStf^ 
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mio fratdloy » ç'eab-à-dire que ja baUe moH ffère. Moih* 
sieUr le maresçbal, pour Toir si elle eii auroil le courage 
et si son fràre Tendureroit : « Tu Taa diYÎné, dit-il , c'est 
cela mesme que je pensois. i< Elle là dessus , posant son 
raisin sur la table, saute au colet à sop fc-ère. Xx^y d'au- 
tre costéy crevant de tant d'indignitéa» la décoiffe et h 
jette à ses pieds , et Teut fait devine è^ son grand domagt 
si on n'eust promptement couru au secours; car le para 
d'un costé estoit si outré de rire , et la mèrc^ d'autre si» 
saisie de fraieur, qu'ils ne pouvoient bouger de leur place 
ny pçirler seulement. Ge plaisant et gentil duel estant 
terminé^ un gentilhomme là présent, tirant le fils à part, 
luy demanda pourquoy il avoit ^té si mal attisé que de 
demander une chaine et non un cheval ou autre chose 
de soldat ; respondit qu'il avoit bien pei|S(p de demander 
un cheval , mais d'autant qu'en italieQ aus esooles (m^ 
mement desenfans) darun caçallo veut dire donner le foit, 
qu'il avoit choisi lsi chaine, savoir est oeHe que monsieur 
son père avoit au col , pensant que la luy dcmnant, il. 
seroit chevalier de l'ordre comme luy. Ce qu'estant 
aussitost rapporté au père, il en fut fort aise, et prit 
cette considération à si bon augure que, l'appelant, se 
montra non-seulement appaisé vers luy, m|iis le louant 
l'exhorta d*estre tousjours ainsi bien advisë et sage est 
toutes ses responses; comme aussi ppur l'assurer et lay 
accroître le courage , quelquesfbis qu'il le rencontroit, 
il tiroit son espéeet la luy portoit à deux dois du visage, 
ou dû ventre, luy demandant s'il n'avoit point de peur, 
et Itiy respondant que non : c Peut estre, luy dit un jour 
KHtt seigneur mareschal, parce que c'est devant les gens 
cfuF^âlïtpescheroient de te mal faire ; niais j'ay opinion 
^é^iral^'du la nuit, et sans apparence de secours, ta 
dft^lfilid^-^iàilll tant le brave et n'aurois point tant d'as- 
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seiuwiee.»RMpaBd4Al; que si : liBifi^i cUlrili ftvtnt cpi'U a*i| 
guère I nous, m ireyprons VospreuTe) va t* oouebw. » L« 
poTr* eiMwt» MJctfMiit que le nuifc on ley ponnoit 
ftire quoique ele;i¥Mra4A # ft'i^Uam çouchert Comme iin^ 
yieillQ dti^yit?'^ (qui W aTcât. U ehavge) le dethehiVi 
lûifc, U traii^y^ QIQioR. 4e mettre la mainà iom olf^icr 
aaoA qii'^es'fn %fferçeiM,alyprUuiie desplm gvoisee 
çle& %% la porl^ ^^ lM< QttaBfil Mit ieig&ewr mevefokft^ 
estima qu'U 4ç¥fi^t ^4c^ endprfl^» U e'mTint d'egue^ 
grater à «on pa^iUQi» av^ W» jMMPoUe et veix eontrefastte 
e^pcNu^Tay^taMon if% filft 9 dwijr wdQvm; f'eeveiUaàit c» 
sursaut t 9pràa avQiir dit.deoj^ foie en Mkn italien : •Gùà 
/a ; »et ce gf at|e9^e«t 4e4^i9 B^^ ctsMJàt^il dit : f iSp te MA tf 
yâie'n', ^ gUianl^ci^v^^w^si. tu ne. te retires , je t^et« 
teray la olef • Umm¥X le mefe^ehal^ estimant qu'il ion^ 
geast parlant de clef t oo^tîi^iml toosjewrs ^ gre ie r de* 
dois et l^isiire de la yoi^ poiir Veaveiller et essayer lors 
de, hjiy ^apw?» qiiaii4 aoii ftlp»^ sn^leyant en pied jcate 
de4pu^ sa foroi l4| cl^ là par^ m il enleiidait b braii # 
et| en £F«^ppa ^n pèr^ «i pr^dn V^il gaedie qm pett 
s'en fattuk qu'il V^'j (^u^htM 4 ho» qsoîent ; qai 1^ feii 
r^irer avei» serBAWi^ 4#rnp Iqy plus faire 4û oes peurs la 
nuit , 9t la 4k n'QÎai)t plue 4^ Imiil ae f deoucka. Siiosl 
que Mit «#ig9^u« laarisohal im biengné^ ds-hiblet* 
sure reportée d'^se^ee , il s'eia alla troufiec le B&fi 
qui» sachant qn*U ayait lût venir spnfibefi Franee, tetite t 
qu'il fufit x^anri atec meJUsei^Mur le Dauftn, luy 
eomm.ai^ant de le luy envoyer ; ee qu'il feir sîtost qu'il 
fut de retc^r 4 Pavis^lay donnant pour gouverneur l'au* 
leur de ce. diseo^ra^ qui le mena à Saint^eraaib-en- 
Laye, oji se QO|irBisioi.( mondit seigneur le Daufii^i et 
messeignews ses fr^ee et mesdaqiea ses sœurs , et de- 
puis la i^ina dl^sauce» et à lew suite grand nombre dis 
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nobles8e> mesmement^ en celle de monseigneur le Dau- 
fin 9 des enfans des plus illustres maisons de France. Il 
prit bientost ledit seigneur Philippe de Strozzi en sin- 
gulière amitié, et se jouoit plus souvent avec luy et plus 
volontiers qu'avec nul acitre de ses enfans d'honneur, 
tant pour Fégalité de Tage que pour Thonneur qu'il sa- 
Toit qu'il ayoit de luy attoucher, comme il le fit bien 
paroistre quand le seigneur Ludovic de Gonzague, 
prince de Mantoue, depuis duc de Nevers, vint à son ser- 
vice; car M. d'Humières, son gouverneur et de mes- 
aeigneurs ses frères^ luy disant qu'il avoit receu lettres 
du Roy par lesquelles Sa Majesté luy màndoit que mon- 
dit seigneur, le dauphin eust à rappeler ledit seigneur 
L»dovic son cousin, il se mit à pleurer, disant que 
c'estoit Strozze (car ainsy Tappelloit-on et Ta-t-on 
toujours appelle en France) qui estoit son cousin , s'y 
opiniatrant long-temps , quoyque M. d'Humières luy 
aeut dire. Il faisoit beau voir ceste petite cour ( car ainsy 
Tappeloit-on par diflerence dé celle du Roy) , non arifbu- 
latoire comme la grande de Sa Majesté , mais sédentaire 
et séparée, et le plus du temps resééante à Saint-Ger- 
main^^n-Laye^ qui estoit d'ailleurs une vraye escole de 
gentillesses et généreux exercices ; mesmemeùt, après 
que monseigneur le Daufin et cette jeune noblesse 
commencèrent à avoir de la force, y ayant maistres 
enseignana à. tlanser, à voltiger et tirer des armes, 
sans les particulières^ estudes des lettres, musique, 
mathématiques, voire la peinture; mesmemant pour 
l'ingénierie , et semblables sciences bien séantes, 
voire nécessaires à tels escoliers. Il y avoit davantage 
' jtrois gentilshommes de monseigneur le Daufin qui sur 
tous tenoient cette petite cour en cervelle et conti* 
nUfll^f^Uégreas^eï^ouestes ç)^erqçes, les seigneurs d( 
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La Rocbeposé , Fecquières et Refuge , telement qu'il ne 
se passoit mois , voire bien souvent semaine , qu'ils ne 
trouvassent quelque nouvelle gentille invention pour , 
exerçant laditte jeunesse^donner plaisir à mondit seigneur 
le Daufin , outre les belles entreprises et embuscados qui 
se faisoient au parc dudit Saint-Germain, y allant prendre 
Tair, ou, retirés au château, àla barrière , avec la picque, 
l'estoc et armez de toutes pièces; car il n'y avoit jeune 
seigneur qui n'eust en ses coffres ses armes toutes corn» 
plettes, pour» à toutes occasions qu'il plairoit à monsei- 
gneur le Daufin, luy donner le plaisir de quelque nou- 
veau sujet de chevaliers errans ou autre rencontre et 
combat , tîfté d'Àmadis de Gaule, la Table-Ronde, Rolant 
furieux , Giron le Courtois , et autres romans ; et ce à 
pied ( comme il s'est dit cy-dessus ) , oti à cheval , avec 
chevaux mallets. M esmes peu à peu on en vint là que , 
pour instruire ceste jeune noblesse aus lois et observa- 
tions requises au fait des duels , afGin qu'ik apprinsent à 
s'y conduire avec jugement et discrétion, si la nécessité 
les y appeloit , on les faisoit combattre les uns après le» 
autres, et deus à chasque fois, sur divers sugets et cartels 
à plaisir, élections et diversitez d'armes, selon Tage, force 
et portée d'un chacun. Peut-estre que la lecture de ces 
particuliers combats pouroit eslre aussy agréable qu'en 
aestél'cffest à une si honorable compagnie ; mais l'auteur 
de ce discours , pour ne tant s'extravager de son sujet 
et pour éviter prolixité , en récitera seulement un , et du 
seigneur de Strozzemesme avec le baron Jaques de Crus- 
sol, depuis duc d'Uzès, tous deux presque d'un âge et 
force , desquels le plus âgé pouvoit avoir douze à treize 
ans, et tous deux intimes amis, qui donna occasion audit 
seigneur Strozze, à qui le défy touchoit, de fonder sa que^ 
fe\le et eu dresser le cartel sur ce sv]get,|en cesite ^prle. 
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envoie par un sien compagnon audit baron Jaques de 
Çrussol : a J'enten que vous vous alle^ vantant partout qu« 
vous m'aimez plus que je ne vous aime , ce que ne po»r 
vant supporter , sçachant en mon ame combien je veui 
aime et ay toujours aimé ^ sans jamais avoir manqué à 
aucune preuve qu'eussez seu désirer de moy ; et d'ail-i 
leurs ayant apris qi^e toutes comparaisons son^odi^eu^, 
et ne le pouvant endurer en cjbose si sacrée que Tamitiéy 
et que je tien si chère que la vostre j je suis résolu enfin 
de vous foire avouer que mon amitié envers vous est 
grande ce qui se peut et sans compavaispi) , avec telleft 
arme^ de genxii-hommes que voudrea^ eslire* » 1^^ cartel 
receu par le baron Jaques de Crussol y VélAction doâ 
armes , par l'avis et instructiojçi de maistr^ Hector dcf 
Hanioue^ maisti^. d'escrime de monseigneur ^X^^aufin^ 
Çut de deux poignars » et un chapeau de paiUe de Flo^ 
rence ppmr l:^billemeKit de teste ». au reste ^ pc^irpoint^ 
Le jour aasign^ au^ combat venu , ils, entr jurent en cç ft^ 
rieox équipage en la^ sale, où ^\k milieu une place vuide, 
et de> çà et de làd'icellei yne chaire» les. attendoit jet après 
av<w aoeomplj leutes les cérémonies en tel caa accousp 
Uimées ^t avoi^ esté criié troisi fois par uni représentant 
i»n héraut d'armes : «Laisez-les aller les bons combattans ;» 
touS; deuis; prontement se levèrent en pied » et ayant &it 
«ne» grande révérence à monseigneur le Daufia , et^ puis 
à m'sssîeurs et mesdames ^ avec une brave et résolue eon- 
tenançe s'affrontèrent » et après divers assajux et dé- 
fenses aprises du susdit maistrct Hectoff ; enfin» venus au 
prises et se Idai^s et coUetans y les mains draittes levées 
comme pour se poignarder, les mareschaux du camp les 
empesohèrent et les séparèrent, quelque résistance qu'ils 
y faisoient 9 les haut louans devant toute l'assista&ee, et tes- 
moi^ans le courageux combat qu'ils av<»enti resda; ec 
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monseigneur le Daufin les ayant fait venir à soy , et leur 
en ayant, aussy rendu pareil tesmoignage , ajouta quf 
s'ilz s'estoient bien aimés par le passé ( comme apr^ 
tant de preuves ils a voient celle des armes) , qu41z s'ai- 
massent encore davantage (s'il es toit possible) à Tadvenir, 
comme de sa part, les voiant de si bonne amitié et fi 
pleins de courage, il lesaimeroit et estimeroit tousjoura^ 
comme ils méritoient. 

Voilà comment cette jeune noblesse, s'exerceantcontv» 
nuellement en choses gentilles et de valeur , s avançoit e^ 
apprenoit , et pareillement monseigneur le Daufin avec 
elle et par elle , s' entretenant en perpétuel plaisir , allé^ 
gresse et contentement. En Tan mil cinq cens cinquante- 
six y estans venus de Piémont à la court certains gentils- 
hommes (et entre autres le chevalier Battresse), et oon- 
tans merveilles des beaus et heureus explois de guerre 
audit pals , sous la conduite de monsieur le mareachal 
de Brissac , gouverneur pour le Hoy en Piémont , se riaai 
et moquant ledit chevalier Battresse de Toifiivete el va* 
nité de la court , le seigneur de Strozze (qui ne bougeoit 
d'avec eux) , plus né aus armes qu'à la court, enflammé, 
par leurs discours (quoyqu'agé de quinze ans seulement) , 
aisément se laissa persuader d'aller avec ledit chevalier 
Battresse quand il retourneroit en Piémont. Pour à quoy 
secrètement se préparer y se résolut de tirer de ses eoirea 
un bassin , esguière , coupe, escuelle, cuiller et autre tel 
petit mesnage d^argent (qu'il avoit pour son usage quand 
il mangeoit quelqueCois retiré en son logis ), et les fadre 
vendre. Mais ce ne peut estre si seurement que sor 
gouverneur n'en eust le vent ; qui, pour son devoir, et 
pour plus honestement et asseurément rompre ce dessein, 
le fait entendre à la Roine , qui', aiant tousjours fait cet 
honneur audil seigneur de Strozze d'en prendre la j^rq^ 
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tection et un soin singulier, en rit à bon escient; et 
l'envoyant quérir (feignant de savoir cette résolution 
d'ailleurs), le loua d'un costé d'avoir le cœur si bon et 
si eslevé en si bas âge , mais qu'il offenseroit trop mon- 
sieur le Daufin, son maistre (qui l'aimoit tant) , de se 
dérober ainsi de luy , et qu'elle aussi auroit grand occa- 
sion de trouver mauvais qu'il allast à la guerre en si 
mauvais équipage , seul et sans conduite ; qu'il eust pa- 
tience, et que, à la venue de M. le mareschal son père 
(qui devoit bientost retourner d'Italie avec cette qualité),, 
elle aviseroit avec luy, et feroit en sorte (puisqu'il en 
avoit si grande envie ) qu'il l'envoieroit avec honeste 
équipage, conduite et a!ddresse, au lieu qu'il désiroit. Si 
Sa Majesté rioit en son^ame, il pleuroit à bon escient, 
estimant que ce fust une défaitte; ce qu'il ne porta pas 
loin toutefois, car monsieur le mareschal son père, ar- 
rivant de là à peu de jours, et Sa Majesté luy contant cette 
belle entreprise de son fils, pensant tousjours rire, luy 
disant l'espérance qu'elle luy avoit donnée pour le con* 
tenter , il fut pris au mot, si bien qu'aussytost il luy fit 
dresser son équipage, et Tenvoia en Piémont pour y estre 
sous la cornette de monsieur d'Anville, aujourdhuy co> 
nestable de France. Mais à peine eut-il passé les mons 
que mondit seigneur le mareschal , son père , le contre- 
manda pour se trouver avec luy à l'entreprise de Calais , 
dont le Roy estoit continuellement sollicité par les lettres 
de monsieur le conestable prisonier, pour avoir sa re- 
vange de la journée de Saint-Laurans , de la prise de 
Saint-Quentin , Han , et la frontière de ce costé-là fort 
endommagée par l'Espagnol ^ pour lequel empescher de 
passer plus outre, les forces du Roy s'assembloient de 
toutes pars à Compiègne, attendant celles que monsieur 
de Çuisç ^voit menées ^n iK^li^. iSs^ ]VIajçstp sç: trouvoit 
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en une merveilleuse perplexité , après la perte de tant 
d'hommes et de païs , et en Tabsence de ses principaux 
chefs de guerre; car combien que ceste entreprise de 
Calais luy semblast asseurée , comme elle avoit dès long- 
temps esté projettée par un gentilhome de la compa- 
:gnie d'hommes d'armes de monsieur de Senerpont, qui, 
ayant esté quelques mois prisonnier sur sa foy audit 
Calais , Tavoit bien reconue^ et, retourné, bien donnée à 
«entendre à monsieur le conestable et luy à Sa Majesté, 
«i est-de que, redoutant d ailleurs le Roy d'Espagne et la 
Roine d'Angleterre mariés, si voisins de la place, et la 
rigueur de l'hiver contraire, craignant aussy ( s'il y fail- 
loit) d'ajouter honte sur honte et dommage sur dommage, 
^ouloit en avoir Tadvis de monsieur le mareschal de 
Strozze. L'aiant donc mandé de Compiègne, et luy ne 
voulant prononcer en chose de telle conséquence sans 
ravoir luy-mesme recognue, s'offrit de le faire ; et quoy- 
que Sa Majesté refusast de le bazarder à tel danger , se 
contentant qu'il y envoiast quelcun des siens plus con- 
fident et entendu à recognoitre places, pour sur son rap- 
port luy en dire son advis, ledit seigneur mareschal le 
supplia de l'excuser lui en rien dire s'il n'y alloit luy- 
mesme; et , enfin , en cette résolution , retourné à Com- 
piègne , en partie incontinent et fort secrètement , ne 
menant avec luy que son confident valet de chambre Ma- 
riano de Filizana, prenant, en passant par Boulogne, 
cest homme d'armes de monsieur de Senerpont , auteur 
de l'entreprise. Arrivés qu'ils furent de nuit aux dunes , 
vers le Risban (qui est un fort à l'embouchure du port), 
à l'heure que la mer estoit retirée , ledit homme d'armes 
(Mariano gardant les chevaux) mena ledit seigneur ma- 
reschal au faubourg , sur le quay , à travers le port , Teau 
en estant escoulée avec la mer, et n'y restant qu'un ruis- 
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ieau f mais gaiable , par lequel les eaux des marests dW 
dessus s'y dégorgent ; auquel faubourg , après s'estre assex 
long'temps pourmené et aroir reconnu ce qui estoit à 
Teconnoistre, le rapport fait à Sa Majesté, rentréprisft 
-fut résolue, plus par l'instance que M. le connestable luy 
en faisoit continuellement par lettres , et Textreme désir 
que sadite Majesté avoit de prendre sarevange des pertes 
|)assées, que par Tadvis dudit seigneur mareschal 
Strozzi , pour les difficultez qu'il y avoit reconnues, et 
de fait s'y rencontrèrent à Texécution , et telle que la 
moindre Teust peu de tout empescher , qui n'y eust ap- 
porté de prompts remèdes. A quoi ledit seigneur mares- 
chal ayda bien , pour avoir desjà reconu et bien consi- 
déré la place, et pour estre, entre autres perfections mi- 
litaires, très avisé et expert au fait d'assiéger et défendre 
places, comme ilTavoit bien fait paroitre en l'an 1553, 
-quant l'empereur Charles-Quint, ayant assiégé Mets avec 
tantdeforces, avoit esté contraint de quitter le siège avec 
(^nde honte et perte. 

Pour revenir aux susdittes difficultez, premièrement 
l'estant ledit seigneur mareschal acheminé quelques 
Jotirs auparavant le partement de l'armée de Compiègne 
(lour aller à Calais, et passant par Abeville où les prépa- 
tetifs pour le siège se faisoiênt, et y aiant trouvé qu'on 
avoit embarqué l'artillerie avec les affusts et autres atti- 
i^ails d'icelle , pour le tout conduire plus commodément 
pBt eau, le fait incontinent remettre en terre et remon- 
ter , remontrant à ceux qui faisoiênt cet embarquement 
que par iceluy les ennemis pouroient aisément consi- 
dérer que cet équipage allant par mer , il auroit à servir 
contre quelque ville maritime, et mesme pour Calais, h 
plus proche et plus importante de ceste cpste-là et de 
l'ancien domaine de France ; qu'il avoit tousjours jugé 
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et firanehement dit au Roy estre impossible de jMndte 
Calais que la surprenant, à cause principalement du 
prochain secours facile à y couler d'Angleterre et de 
Flandres ; lors joins ensemble. Par quoy ^ pour leur con- 
Trir le dessein , fut d'advis de faire acheminer les pion- 
niers et la cavallerie légère, battre l'estrade vers Renty, 
pour faire croire qu'on'y alloit. Et combien que cette 
feinte servist à endormir la Reine d'Angleterre et ne 
pourvoir de bonne heure à Calais d'un suffisant secours, 
tomme elle eust peu promptement faire par mer, ce qui 
estoitprincipalement à craindre, quand l'armée françoise 
fat arrivée à Marquis, qui est au chemin de Calais et 
d'Ardres, on fait courir le bruit, pour oster tout soupçon 
à oeus de Calais, qu'on allait avituailler Ardres, comme 
pour estre ladite place fort engagée dans le païs ennemy, 
on avoit acoutumé mesmement en temps de guerre de 
l'avituailler avec convoy . Mais cela ne peut estre telement 
tru de ceux de Calais , voians approcher tant de forces, 
qu'en tous événemans ils n'envoyassent une compagnie 
de soldats ramassés à la haste à un petit hameau aucu- 
nement fortifié, à l'entrée de leurs marests, sur la pointe 
delà chaussée par laquelle on va à travers iceas à Calais. 
L'armée partoit dès minuict de Marquise, au son de la 
sourdine, et arrivée à soleil levant audit hameau, y 
voiant une enseigne arborée , accompagnée de gens qui 
feisoient mine de se vouloir défendre , fut estonnée, et se 
défiant de pouvoir promptement passer plus avant pour 
à l'improviste investir cette ville , tenant autrement l'en- 
treprise pour faillie , fut presque persuadée de s'en re- 
tourner. Mais par l'advis dudit seigneur mareschal de 
Strozzi on remédia à ceste difficulté , envoiant des gens 
de pied et de cheval droit au hameau, comme si on eust 
eu intention de le forcer , et pour le moins les attirer à 
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. Tescarmouche et les amuser , pendant que d'autres gens 
de pied choisis et lestes couloient à droitte et à gauche 
dudit hameau par le marest ( comme avec peu d mcom- 
modité ils lepouvoient faire, estans à pied et s'aidans Tun 
Tautre sans empeschement d'ennemis) , et par ce moien 
aller par delà ledit hameau gagner la chaussée. Ce que 
appercevans cens du hameau, etcraignans de ne pouvoir 
guères durer, s'estans une fois enclos en lieu si mal 
muny et sans espérance de secours , et ayant affaire de- 
vant et derrière , se retirèrent incontinent au fort de 
Mieullay proche de là , planté au milieu de ladite chaus- 
sée ; mais ce ne peut estre sans combattre lesdits soldats 
y arrivans, passés à costé par le marest ; où le seigneur 
de Gourdan , arresté par une jambe, donna occasion, 
après tant de bons services, de le laisser au pals et gou- 
verneur de Calais quand il fut pris.Ce hameau et la chaus- 
sée gagnés, de mesme promptitude et dès la nuit M. de 
Thermes alla battre le fort de NieuUay , et monsieur le 
mareschal de Strozzi le Risban, qui furent tous deux dès 
la pointe du jour emportez. A mesme temps une partie 
de Tarmée passa avec M. d'Ândelot du costé de Gravelines 
si à propos qu'il arresta un capitaines Salines ( qu'on 
disait estre Espagnol ) , qui avec nombre de soldats se 
Touloit de ce costé-là jetter dans Calais où il n'y avoit ny 
chefs ny soldats aguerris, ce qui l'eut ou empesché de 
prendre , ou du moins donné^le loisir d'attendre ce grand 
secours qui peu après se présenta par mer du costé d'An* 
gleterre. 

Le reste de l'armée françoise s^estendi t le long des dunes, 
entre la mer et le port , pour dessus lesdites dunes battre 
la ville , comme on feit , s'y servant , à faute de bois et 
de terre , de grans ballots de laine au lieu de gabions. La 
batterie fut si furieuse qu'en peu de temps la murailk 
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de la courtine de la ville fut razée; mais se présentant 
derrière icelle un rampart en apparence fort haut et es- 
pois, cette inopinée dificulté estona encore l'armée plus 
que les précédentes , d'autant que la facilité de l'entre- 
prise avoit esté principalement fondée sur ce que la cour- 
tine delavillcy du costé du port, n'estoit aucunement 
terrassée (comme à la vérité elle ne Testoit encore quand 
on y alla), les habitans nayans jamais creu qu'on la peust 
seulement assiéger de ce costé-là, à cause du port et de 
la mer, qui la couvrent. Cependant, la pouvant battre de 
dessus les dunes à travers le port et razant de ce costé 
la courtine qui n'estoitqu une simple muraille, iln'yavoit 
autre difficulté d'y aller k travers le port ( l'eau en estant 
escoulée avec la mer, ce qui arrivoit deux fois en vingt 
et quatre heures) que de mouiller les jambes au ruisseau 
des esgous des marests cy-dessus mentionné , tellement 
que tout réussissoit suivant le dessin et délibération , 
sans cet inopiné rampart fraichement fait , en extrême 
diligence, principalement avec grandes baies de laine 
qui estoient en grande abondance audit lieu , à cause que 
là estoit l'estappe des laines d'Angleterre , y aiant d'abon- 
dant traversé des masts de navire. On y trouva mesme, 
quand la ville fut rendue , des chevaux et vaches morts 
pour croittre le rempart. On remédia toutefois encore à 
cette tant estonante inopinée difficulté par une seconde 
batterie dressée contre le château, lequel ne consistant 
quen tours et murailles, sans rampars et commodité 
d'y en faire , aiant à y apporter la terre de trop loin , et 
avec peine insuportable, silost qu'il y eut apparence 
d'ouverture , et continuant la batterie , le susdit seigneur 
mareschal de Slrozzi (la mer estant retirée, et l'eau du 
port avec elle) passa à pied à travers iceluy et le ruis- 
seau , avec cent pionniers et cent arquebuziers, pour se 

TOME IX. 27 
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retrancher et loger au faubourg , proche et vis-à-vis 4^ 
la courtine abattue , le fossé fort.estroit entre deus. Et 
comme les pioniers , entamant une tranchée , faisoient 
bruit avec leurs oustils, ceus de la ville, se persuadant 
qu'on venoit à l'assaut , y accoururent à grande foule, et 
mesme ceux du chasteau, comme des plus proches de 
ce danger , occasion que ledit seigneur mareschal ) dé- 
tourné de son dessein) feitpromptement servir à un autre 
encore meilleur, qui fat que, pour amuser ceus de la 
ville en cette croance d'assaut , il se meit , et ceus qui Tac- 
çompagnoient, à redoubler le bruitet criera bon escient: 
«Eschelles! eschellesl dedans! dedans! > pour cepen* 
dant donner le loisir au seigneur de Grammont d'entrer 
avec trois coippagnies de gens de pied dans le château ^ 
par l'ouverture telle quelle que l'artilierie y avoit faitte ; 
ce qui luy fut fut d'autant plus aisé qu'il n'y trouva point 
de résistance. Ce qu'aiant veu ledit seigneur mareschal, 
Ja mer aussy retournant dans le port, il se retira avec 
ses gens. Les Anglois aussy se retirans de cet allarme, 
mesmement ceux du chasteau , et pensans y rentrer , es- 
tant rudement repoussez par ceus qui avoient pris leuf 
place I donnèrent tel elîroy à toute la ville que, se tenans 
pour perdus, ils se résolurent de parlementer. A quoy 
ils furent receus , et par ce moien la ville retourna en 
l'obéissance du Roy à pareille condition qu'elle en avoit 
(Qsté distraitte par les Anglois deus cens dix ans auparavant, 
qui est qu'ilz en sortiroient tous jusques aus petis en- 
f^nsy comme ilz en ayoient chassé les François^ pour des- 
quels la repeupler , on donna les maisons ^ terre et héri- 
tages et dépendans à quelques François de l'armée, mais 
principalement à ceus des frontières ruinés par les 
guerres, notamment à ceus de Terouenne, ville très an- 
^que, et du tout démolie et déserte. Par ces difficultés 
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Iff ^qiBS après les autres s|i heurpusem^Q^ suri^ontç^s^ et . 
aufre^) que Ta^^w de ce discours laisse ppqr ne s'é|oi- 
gf^ef* dayantage de sa principale intention ) , se peut yojr 
cpi que pfiut la diligencie en toutes choses , mesmement à ^ 
la gpcf re ; qifi feit que Farniée françoise estant arrivée à 
Calais au copoimeif cernent d^ janvier 1558 (l), la ville ayec 
tous les fors d'alentqur firent biijt joi^n après réduits 
e^ Toliisissance du Rqy « sans laquelle diligence, et si on* 
enst tardé seplieiQ^t unJQUp davantage à investir la yille| ^ 
uijfe ^i }iaute entreprise , avep ^aif t de peines et despe;|r 
ces et ruine d'bpipfpess ii'eut servy que de iqocquer|e, ^ 
att§ ^f}f)eQii§ f d'j^H^nt qu'on eust esté contraint ^e hqi^- ^ 
tei^s^ept Va}>ai)()Qpner y à cause d'un grand noin^ir^ ^q 
rpï^erges j^ autres vaisseaux anglqis qui le lendem^iif^ 4^ 
cette rjéducfjQu se présentèrent , et indu^itablemei>f.^|isr 
sent peu fprceir de déloger Varmée frs|nçoise estenduç ay^^çi 
r^rtiller^e 1§ long^des dunes, décQuvjsrte à la jpi\fiYj f^ 
danger peut-estpe de ne pouyoir sfiiuyei: l'artillprie* ,ÇV . 
qiiaiAt toutefois on y eust peu subsister, ce n'e\it çgtjQ , 
sans un extrême dQmuiage et sans pouvoir empescber 4ç 

mettre des see9urs en la ville , et tel qu'il e^ e^t fa^k- 

fin fallu lever le siège avec double bQnte fst 4qo|- 
mage. 

Pe là on alla à GuineSy qui biento^t se rendit ^q 8^ ^yeç 
pareilles conditions, quoyque le milord Grey (i|ftijn|i 
lors des premiers guerriers d' Ang;leterre) y commandas^;; , 
qui estant demeuré pvisonnier avec quelques autres ps^ ^ 
la capitulation, et donné à monsieur le mareschalStroa^fî, 
luj confessa que, ayant gagné quelques batailles ppur le 
service de ladite couronne, il avoit souvant désiré de so . 

« 

(I) Qo peut lii^, «ir l« siégQ d« Cp^u» la pièce iiiiprUn^« bm tome III (ki 
cette collection « page 937. 
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trouver assiégé en quelque place pour toir\8'iI y seroit 
aussy heureux, mais qu'il n'eut jamais pensé qu'on les 
eut peu sitôt forcer. Enquis dudit seigneur mareschal 
8*il n'avoit point esté averty de la venue de l'armée fran- 
çoise y dit que tout ce qu'il en avoit entendu estoit par 
quelque bruit pour Favittuaillement d'Ardres, et quoy- 
que ce fust chose ordinaire, mesmement en temps de 
guerre , de la ravituailler par Convoy y si est-ce qu^, luy 
estant rapporté les forces estre plus grandes que de cous- 
tume et avec autre équipage , il en avertit la Roine sa 
souveraine à ce qu'en tous avénemens elle pourveut à ce 
qu'elle avoit deçà la mer; dont elle se mocqua, estimant 
impossible d'y entreprendre, à cause de Tassiete inac« 
cessible des lieux, mesmement de Calais, et la rigueur 
de l'hiver, la proximité du secours du Roy d'Espagne, 
son espous , par terre, et d'elle par la mer, la défaitte 
fraichemeût avenue des François devant Sainct-Quentin 
avec notable perte d'hommes et de pais, et leurs prin* 
cipaux chefs pris ou absens. Et luy redoublant avec 
instance cest avis , elle luy manda que, si elle pouvoit 
croire qu'il eust peur (vue la* réputation qu'il avoit), elle 
luy envoiroit un autre à sa place j ce qui l'engarda de 
plus rien luy en escrire. En tous ces deux sièges, le sei- 
gneur Philippe de Strozze , par le commandement de 
M. le mareschal son père, ne bougeoit de jour des tran- 
chées, nonobstant la rigueur de l'hiver , obligé de loy 
rendre compte le soir de ce qui s'y estoit passé ; et luy, il 
employoit les heures qu'il en estoit retiré à traduire les 
Commentaires de Jules-César en italien, qu'il avoit desjà 
aucunement advancés. Car il marioit tellement les lettres 
avec les armes que, mesme en temps de guerre, il avoit 
tousjoors quant et soy une petite bibliothèque portative 
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accomodée en un bahu, composée de 12 livres grecs , 
12 latins y et autant d'italiens, françois et espagnols, 
parlans de guerre ou d'histoires^ et tous de pareille re* 
lieure, outre la belle et riche bibliothèque qu'il avoit 
achettée à Tencant de Tinventaire du cardinal Ridolfi j à 
Rome y et icelle fait venir à Marseille pour la joindre au 
cabinet d'armes quil avoit à Paris , de toutes sortes de 
belles armes de pied et de cheval, et autres choses rares; 
en laquelle bibliothèque y avoit un très grand nombre 
de livres anciens et rares, mesmement grecs et escrits à la 
main. Laquelle, après la mort dudit seigneur ( 1 ), la Roine 
Gaterine de Médici fit venir de Marseille , ensemble 
quelques testes et rares antiquités qui Taccompagnoient» 
et, pour en récompancer le seigneur Philippe de Strozzi 
son fils, luy fait acheter par le seigneur Joule, conseiller 
en la cour et intendant des affaires de Sa Majesté, la 
terre et seigneurie de Mole en Normandie , qui cousta 
quarante-deus mille francs ; laquelle bibliothèque, après 
le décès de sadite Majesté, a esté jointe à l'ancienne biblio- 
thèque des Rois à Paris. Le susdit seigneur mareschal 
en temps de paix, et retiré mesmes à Paris, avoit tousjours 
quelque homme docte (comme entre autres Dionysius 
Lambinus) avec lequel il communiquoit en son logis, 
et monsieur le prieur de Capoue, son frère, général des 
gallères de France, quand ils estoient ensemble, tous 
deus très savans en la langue grecque et latine et en 
philosophie d'Âristote, comme leur père Philippe de 
Strozzi fut aussy très docte, et autres de cette illustre 
inaison, comme Strozza pater et Strozza filius ^ excellens 



(I) pierr« Slrozii a composé dei poéaies quioot été publiées sous le îe^Mx, 
apm du po^te Sciarra* l4»\>]>é Morelli eq a donné unç é4itiQQ en iW% 
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poètes de leur temps ; et cet Âristote renay en nài jotirs 
'Cyriacus Strozza, qui a si doctement et. si déxtÎNsmeiit 
adjouté eh grec, et puis luy-mesme ttaduit en latin, lè 
nëuviesme et disiesme livré de la République d' Ariât6té| 
que, s'il revenoit, il les prendroit pour siehS; sans beatfH 
coup d'autres choses par luy mises en lumière en di^ei^sés 
parties de la philosophie , la vie duquel àùssy se trouTè 
imprimée avec les œuvres d'Aristote^pour n$ pàtlerdesâ 
sœur Laurance de Strozzi (1) , religieuse de Fotdrè de S^ 
Dominique, qui, très docte en grec et en latin, a faitdeà 
hymnes latins en tous genres dé vers lyriqdie^S, tfntlA 
plus doctes admirent. Au retbur de ces |>risèrs dfel Calatiè 
et Guishes, M. le mareschal de Sirdzzi rëiivbiàleséflgnëirt 
Philippe soti fils, qui, passant par Provence, à baûsedè 
l'alliance de madame sa sœur en la maisbn de Tânde, 
il feit quelque séjour à Antibe, où; estant en allé^esse 
avec monsieur le comte de Tende, il recéùtleÀ nouvelles 
delà mort de monsieur le mareschal soii père, tué dévani 
Théonville d'un coup de mousquet., estant aus tranchées, 
duquel le corps fut apporté et est encore à Espemay en 
Champa^e, dont il jouissoit par usufruit et bienfaits 
du Roy, comme aussy a fait de taesme le seigneur Phi« 
lippe de Strozzi, son fils, après sa mort; laquelle entendue 
le feit tout court et en diligence rebrousser cbemin à 
Paris, et de là, par \e commandement de la Roine, aller 
en l'armée que le Roy dressoit en Picardie , que pour 
les premiers rudimensde la discipline militaire elle vou- 
Jutqueçe fut en simple soldat, en la coritiettèaù seigneur 
de Rottigoti, brave et sage capitaine t cbinihaiidànt i 

(i) Laurence Strozzi était n^ en iîsi4 » et inbariit en Uik. Lia hyttBCS 
iju'elle composa sur toutes les féle^s de Farméè ont 'étè> l>éb%aht Ibbg-tenkpSf 
chantées dans les églises. 
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cent chevaux légers. Et de fait y servit en cette qualité 
le reste de cette guerre^avec trois gentilshommes armés, 
montez et nourris à ses despens. Au commencement des 
guerres civiles , il eut une compagnie de gens de pied 
destinée particulièrement à la garde du Roy, et peu après 
Sa Majesté dressant un régiment entier pour sa garde, 
sous la charge du seigneur de Charry, sadilte compagnie 
fut despremières^etestantdepuis ledit seigneur de Charry 
tue par Chatelier Porteau , il luy succéda en laditte 
charge, et enfin à monsieur d'Andelot en Testât de co* 
ronel général de rinfanterie françoise. 

En Tan mil cinq t^ens soissante-cinq, au temps que les 
forces turquesques vindrent à Malte, ayant le grand- 
maistriB envoie quelque temps auparavant un comman- 
deur françois à la court pour attirer quelque noblesse au 
secours de leur religion, le seigneur de Strozze entre au- 
tres résolut d'y aller; mais naiant point d'argent qu*iï 
eust bien désiré pour un si lointain voiage» se voulant mes- 
mement accompagner de quelques choisis soldats, et 
d'ailleurs craignant que, s'il demandoit congé au Roy et 
k la Roine, il ne fust retenu , mesmemant à cause de sa 
charge de maistre de camp de la garde du Roy , son gou 
verneur le voiant en cette agonie , et considérant qu'à 
la vérité il y alloit trop de son honneur que M. le comte 
de Brissac et autres seigneurs de sa volée allassent cher- 
cher de la réputation en une si belle occasion (comm? 
il sçavoit qu'ilz sYprépar oient) et qu'il demeurast à crou 
pir à la cour, luy dit que, pour le regard du congé du îloj 
et de la Royne, pourveu qu il passast par Piémont, et, ^ 
visitant HH. et madame de Savoye , il les supliast d'en 
Taire les excuses par lettres à Leurs Majestés , il prenoit 
sur soy qu^ellîBs approuveroient sa résolution; quant à 
l'argenti qu il luy pouvoit bailler un maùdement de l'es- 
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pargne à recevoir en passant à Lion cinq cens escus ; 
mais après cela qu*il y pourveust. Jamais homme ne 
fut si content et ainsy joyeux et gay. Rencontrant de 
bonheur monsieur de la Tour, frère de monsieur le ma- 
reschal de Rets , son intime amy , lui demanda sll vou- 
droit jouer cinquante escus contre une grosse et riche 
perle qu'il avoit à loreille , que madame la comtesse de 
Somarive, sa seur, luy avoit donnée, ce qu'il luy accorda; 
et le seigneur de Strozzi, porté de son bonheur, ayant ga- 
gné les cinquante escus , te pria de l'excuser s*il nm luy 
donnoit sa revange, pour. quelque occasion que, s'il eut 
perdu la perle , il luy eut demandé par emprunt lesdits 
cinquante escus, l'assurant tant de son amitié qu'il ne les 
luy eust point refusé, qui ne s'en feit que rire^ connoissant 
son humeur. Le seigneur de Strozze sans temporiser 
davantage, ayant donné le rendez-vous à Lion à tous 
ceus qui dévoient estrç de sa troupe, partit de Moulins 
(où éstoit la court) , et passant par Lion prit une lettre 
de change de mille escus pour Milan d'un ancien amy 
de sa maison , Andréa Riniery , qui , outre les cinq cens 
escus portés par le mandement de l'espargne, luy en 
presta autres cinq cens. Il arriva à Turin avec fort peu. 
de gens et en assez triste équipage , ayant envoie le reste 
devant au rendez-vous à Saragosse. Il obtint fort aisé- 
ment de monsieur et dç madame de Savoye , non-seule- 
ment de l'excuser vers le Roy et la Royne de s'estre ainsy 
dérobé de la court à leur desceu, mais de leur faire 
trouver bonne une si généreuse résolution ; et jugeans 
à son équipage qu'il n'estoit guères chargé d'argent , luy 
en offrirent , voire une galère pour lé passer en Sicile 
et à Malte mesme; dont il les remercia très humblement, 
disant qu'il vouloit passer par Italie et à pied» pour in* 
çomm h voir plu9 à $011 ^isQ et sam détourbier» Il sq? 
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journa à Milan tant qu'il eut receu les mille escus de sa 
lettre de change , et fait monter douze des meilleurs ca* 
nonsd* arquebuses de calibre qu'il peut choisir, de la façon 
de maistrc Gaspar de Milan (qui a voit réputation par- 
dessus tous les autres) , faisant graver sur iceus en let- 
tres d'or cette inscription : « Philippe de Strozzi, maistre 
de camp de la garde du Hoy, » qu'il distribua avec les 
fournimens (et la suite à l'avenant) à quelques soldats 
choisis de ceux qui l'avoient accompagné jusque là, 
n'en réservant que trois , pour luy , pour le jeune sei- 
gneur de Lanzac et pour son secrétaire Quillart, avec 
lesquels seuls, et comme leur goujat, avec des bas de 
toile pour cheminer plus légèrement et inconnu, prit son 
chemin d'un costé et les autres susdis d*un autre. 

Et en cet équipage, rencontrant un jour, au sortir d'un 
bois, le seigneur Paul Jourdain Ursin , et par lui aresté 
et enquis qu'ils estoient et où ils aloient, le seigneur 
de Lansac re^pondlt qu'ils étaient gentilshomes fran* 
çois et qu'ils alloient à Malte. Iceluy retourné à ses gens 
leur dit en italien (estimant peut-estre que lesdits sol- 
dats ne Tentendissent pdlnt): c Enfin c'est une brave na- 
tion que la françoise; voyez ce gougeat, vous le prendriez 
pour un gentilhome tant il a la façon bonne et assurée. » 
Et après s'estre offert à eus tira outre, et eus à leur 
chemin sans passer par Florence:, craignant le seigneur 
de Strozze d'y èstre découvert, y ayant des parens, et y 
estre retenu quelques jours, contraint de visiter et estre 
visité, et par ce moien retarder son voyage. Mais par 
son commandement y passèrent ceux qu'il avoit laissés 
au partir de Milan; lesquels, y estans arrivés et reconnus 
pour soldas françois, furent fort enquis par beaucoup 
d'honnestes gens si le seigneur Philippe de Strozzi 
çstoit |)oifit en leur compagnie et que de grâce iU le leii^r 
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monstrassent. Iceux disans que non, et (comme ilsavoient 
esté ambouchës) qu'il s'estoit embarqué à Gennes avec 
M. le comte de Brissac , monstroient un extrême regret 
de ne le point voir. Estant au dernier logis qu'il fit en 
Toscane, et le soir servant ses susdis raaistres au souper, 
i*hoste l'ayant envisagé et fort contemplé , le tirant à 
part, lui dit : a Vous ne me sauriez faire accroire que 
vous soiez gojat; je suis trop serviteur de vostre maison 
pour vous celer à moi; ne vous cachez, je vous prie, 
davantage. Je tiens pour asseuré , à vostre fizionomie, 
que vous estes le fils du seigneur Pierre de Strozû, 
qu'on bruit passer avec quelques soldats pour aller à 
)Ualte; ditte-le-moi confidemment^ comme vous pouvez le 
faire. » Ce que ne luy pouvant plus celer, ce bon hoste 
Tembrassa les larnies aux yeux, leur redoublant la bonne 
chère y et ne voulut l'abandonner qu'il ne l'eut conduit 
une bonne espace de son chemin. ïl faisoit bien son 
compte de se couler de mesme par Rome sans estre 
coghu, affin de ne perdre temps; mais il ne fut possible, 
et aussy peu de se défendre d^estre visité , voire festiné 
par plusieurs alliés et amys de sa maison. Il arriva enfin 
et fort à propos à Saragosse, pour une émotion surve- 
nue par l'indiscrétion dès François desjà là arrives et 
par la gloire de la garnison espagnole ; mais par soti au- 
iorité, et de quelques honestes capitaines espagnols qui 
à'y riencohtrèrènt , tout fut appaisé. IHonsieur le grand- 
inaistrè aë ttalte fut fort resjouy de voir tant d*honnestes 
Ihommes et de qualité de sa nation «venir à son secours; 
mais le danger estant passé , ils n'y séjournèrent guères. 
Cependant le seigneur de JStrozzi , qui (comme nay sur 
la mer à Venise) avoit une naturelé inclination à la ma- 
rine , fut la plilspàrt de ce témps-là sur les galères delà 
religion avec lé coinmandt^uf j^omegàs^ gentilhone 
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'gascon qoi 7 commandoit, y portant les armés et f 
couchant vestu comme le moindre soldat d'icelles. Par^ 
tant de Malte pour s'en retourner en France , il laissa 
mu grand-maistre ses douze belles arquebuses de Milan 
qu'il y aToit portées, atec l'inscription cy -dessus meti- 
tionnée , qui les fit mettre en Tarcenal de la religion 
pour mém'oire du seigneur de Strozzi. 

Le repos de la France commençoit à s'altérer, ceux de 
la religion se pleignans qu'on sappoit à leur ruine en di- 
vers endroits Tédit de pacification , tellement que 1 an 
inil cinq cens soissante-sept , on rentra en guerre , qui 
toutefois biêntost s'appaisa , mais aussy bientost après 
recommença de plus belle. Et en l'an mille cinq cens 
Poissante-neuf, le secours d'Alëmàghe ne fut sitost venu, 
et joint aux forces de ceux de la religion à Saint- Yrier que 
bhaùdement, un treizième de juin de grand matin, ils se 
résolurent d'aller chercher monseigneur, frère du Roy, 
campé à une lieue de là à la Roche-Abeille, et avec telle 
ardeur que si les vedettes n^en eussent vistement donné 
l'alarme , l'armée du Roy eust couru grand fortune ; 
ihais lé seigneur de Strozzi, y courant en diligence au- 
devant avec ce qu'il peut proinptement ramasser d'hom- 
mes, les arresta. Le combat fut long et furieux; mais 
les assaillàns croissans de tous costez, le seigneur de 
l^àinci-Loùp, lieutenant dùdlt seigneur de Strozzi, y es- 
tant tué , et plusieurs capitaines et clés plus déterminés 
soldas, et lùy en pareil dànge^ aiant eu son cheval tué , 
enfin recongnu et pressé de se rendre (contraint de mou- 
rir s'M s'opiniairoit davantage ) , fut mené à 11. iamiral 
de Chiastillûil qni commandoit en ceste entreprise, qui 
l'envoiaà La Rochelle, où il fut fort humainement traitlé 
et fort soigneusement secouru en une grande maladie qu'il 
y eut, et amiablement visité, nomément par madame 
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de Soubize ; aussy M. le mareschal de Strozzi son père 
et M. de Soubize s'estoient touajours aimés comme 
frère . 

A.U mois d'octobre ensuivant, le seigneur de La Noue, 

du costé de ceux de la religion» fut aussy pris à la journée 

de Moncontour^pour la conserration duquel ceux de L» 

Rochelle mandèrent que, tel traittement qu'on luy feroit, 

on le rendroit.au seigneur de Strozzi, qui donna occasion 

de penser d'en faire un eschange. Monsieur le cardinal 

de Loraine remonstra bien pour l'empescher qu'il n'y 

avoit qu'un La Noue (1) en France et plusieurs Strozzi; 

mais madame la contesse de Fiesque, Alfonsine Strozzi 

(dame d'honeur de la Roy ne mère du Roy) , cousine ger« 

maine dudit seigneur de Strozzi, relevant cette parole, 

représenta audit seigneur cardinal le tort qu'il faisoiten 

cela à ladite dame Roine, à messeigneurs etau Roy mesme, 

et qu'il n'avoit point fait ces dificultés et scrupules 

quand , aiant esté pris le mesme seigneur de La Noae 

à la journée de Bassac, luy et monsieur de Guise son 

frère avoit fait trouver bon au Roy de le rendre pour 

le seigneur de Jessac, lieutenant de la compagnie 

d'homes d'armes dudit seigneur de Guise. D'autre part, 

les maistres de camp et les capitaines de l'infainterie 

françoise ( car il estoit lors succédé à monsieur d'An* 

delot, décédé peu auparavant à Saintes, en Testât de 

colonel général de l'infanterie françoise) feirent telle 

instance pour le r'avoir que l'eschange fut accordé. Les 



(1) Lm Nauû {FrançpU de), né en iK31, mort en 1591 ; l'on des dieCi I0 
plus remarquables du parti caUinîste , et l*an des plus grands honmes (b 
guerre de son temps. 11 semblait que le sort de ce capitaine f&t d'être prii 
dans toutes les rencontres. C'est ce qu'il éprouva à Saint-Qaentln, à JariiaCi 
I Moncontour et daps la ^crre des Pays-Bas, 
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Rochelois> aians besoin et une extrême désir de ravoir 
bientost le seigneur de La Noue, voulurent à la chaude 
renvoyer le seigneur de Strozze ; mais ledit sieur de La 
Noue f sachant qu'il estoit si malade que malaisément il 
eut peu bouger sans danger de sa personne , ne voulut 
aussi bouger, aimant mieux demeurer prisonnier que 
bazarder la vie d'un tel cavalier ison amy, et attendit 
qu'il se portast mieux. Et à la vérité, c*estoit une triade 
d'amis que d'eux deux et du sieur de Telligny, telle 
qu'il ne s'en voit guerre de semblable. Aussy ledit sieur 
de Telligny, et luy aians esté nourris en semble en leur 
jeunesse en la petite court, ne s'appelloient ordinaire- 
ment que frères; ce que le seigneur de Strozzi ne dissi- 
mula point quand il entendit la mort et la façon de 
laquelle il avoit esté tué en cette funeste journée de la 
Sainct-Bartélemy, disant haut et clair qu'il l'eut sauvé 
s'il s'y fut trouvé, ou qull se fut fait tuer avec luy. Mais ' 
il estoit dès quelque temps auparavant en Brouage avec 
un bon nombre de vaisseaux de ses amis pour l'accotn* 
pagner en une entreprise de mer , où il avoit un conti- 
nuel désir d*emploier sa vie hors de France pour en 
détourner la ruine autrement toute évidente par si fré- 
quentes guerres civiles , comme il y avoit grande appa« 
rence que ce sien dessein y eust peu grandement aider, se 
rencontrant avec un autre dessein à mesme fin , qui se 
traittoitfort sourdement par monsieur le prince d'Orange 
et monsieur le comte Ludovic de Nassau, son frère ; quj, ' 
s'estans trouvés à la guerre avec ceux de la religion es 
troubles de l'an soissante et neuf, les assistant de leurs 
personnes et conseil , et de ce qu'ils avoient peu amener 
de forces contre les perturbateurs du repos public et 
infracteursdesédits concernans ledit reposetla religion,'' 
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se troHTVps en pareil accessoire etnëcetôité, traitloient 
Aecrète^if ni avec monsieur l'amiral et ^t^^res seigneurs 
de la religion e^ France , pour estre aussi pareillement 
par eux assistez. Car içeluy seigneur pri^e d'On^gct 
estant retiré 4e France en Alemagae» à Qilembo^rg, 
ceux de la religion et autres d^s Païs-^^s, enneifiis des 
Espagnols, implp^èrent ^on secours contre lenr oppres- 
sion f luy ofTrans leqrs mpiens et vies , et de le recexpjr 
pour leur lib.érateur« D'autre costéx estans secrètement 
Tenus à mesme fin à Parjs certains déléguez des provinces 
Tpisinçs de France y au seigneuf coqptte Ludpyiç ç^e IVas- 
sfiu €{^\ 7 estoit encore ^ pqur lu; découvrir les moiens 
qu'ils avoient, avec quelque assistance, de se saisir des 
plus importantes yilles de la frontière et d'ai^t^es plus 
ayant dan^ le païs^ et le tout fait entendre au Roy 
.Ç^rles p^r mqnsieur le n^a^escjial de Montmorancy, 
SffL Ma.je^(é y prestoit Toreille; et d*abondant, aiant icelky 
et 1^ Roine sa mère j ouy par le moien dudit seigneur 
marescji^ k Lions en Normandie (où lors estoit la court), 
un bpneate. homme et très docte, nommé Bossulus. re- 
tourné d'Espagne où il avoit esté précepteur de don 
Carie, prince d'Espagne, et aiant apris dudit Bossulos 
bien particulièrement et au . vray de quelle façon et sous 
quels prétextes on s'estoit défait dudit prince d'Espa- 
gne et de la Boine Elizabelh , fille de France , aisément 
se laissèrent persuader (et surtout le Roy, plein de ma- 
gnf^nin;it|B et courage) d'en prendre la vengeance et 
favoriser çps beaux et avantageux desseins des Païs-Bas; 
tellement que, pour le regard du seigneur Strozzi, le 
gentilbonime qui estoit de sa part à la coi^rt obtint pour 
luy et sa troupe de Brouage (la Roine mère contestant 
à ))pi)L escient au conseil pour eux) non-seulement conjé 
de sortir • mais d^aller au Païs-Bas en faveur dudit dei- 
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sein. Aucuns du conseil, redoutans un si spi^dam (pt ^^ 
trange changement, entrèrent en telle js^lpusiiede çfi. quç 
cens de la religion emportoient mesmes le Roy ^ un si 
haut dessein contre le cours des affaires, que prçI|[^èr^- 
menty sous quelque appareqt prétexte (p'qssi^s p}u3 
apermentet s'y opposer), ils obtindrent de retarder le sei- 
gneur de Strozze, qui estoit prêt à partir; et contiu^ant 
leur opinion , mirent la Roine mère en telle 4é^^nce d^ 
monsieur Tamiral (que le Iloy gputoit fort), feigni|ilt 
aussy que l'exaltation de ceux de la religion près ^a 
Majesté, estoit son abaissement et reculêment ^^s ç^* 
toliques, ce qui attireroit . le Pape et le Roy 4'f^pagne 
avec leurs confédérés catoliques coutre elle et messei- 
pieurs ses enfans^ qu'ilz obtiendrent aussy enfin que 
Torage de ce dessein si bien acheminé fut renversé suf 
les fauteurs d'iceluy; et les Yais3eaus et forces que le ^eir 
gneur de Strozze atoit ayec tant de peines et frais (et 
à toute autre intention) assemblés avec la faveur et 
moiens de ses amis en Brouage furent emploies à cqm- 
mencer à assiéger La Rochelle; qui dopna occasion à 
ceux qui ignoroient le sujet de son entreprise de ^i^ 
(icelle n'estant poursuivie) que tout cet amas de g^na 
et vaisseaus dudit seigneur de Strozze en Rrouage ayoit 
esté fait à dessein pour à Timproviste investir h^ Rf^ 
chelle. 

Mais outre ce qu'il estoit enneipy des troubles et gqçrr^ 
civiles en France ( comme en toutes ses açtioxis i) fijfi f 
tousjours assez rendu de tesmoignages ) , i) e$t certaiipL 
qu'il n'a voit entrepris un si grand apprest de mer, avec 
telle despence <^ ses amis^ et notamment de luy » y cpp^ 
chant de son reste ), sans une comune bien pesée rér 
solution entre eus, tous gens d'honiieur et ^ons François» 
et sans l'avoir communiqué à monsieur l'aifiiral et im 
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'sur ce son bon advis et conseil, qui autrement aussy l'east 
empescbë, comme il' pouvoit en conséquence de sa charge 
d'amiral. Lequel , au contraire y non-seulement Fap- 
prouva et l'y accouragea, mais l'y favorisa en tout ce qu'il 
put; comme aussy feirent mesme ceus de La Rochelle, 
né luy refusant ny à ceux de sa suite chose qui peust à 
senrir leur voiage , ce qu*itz n'eussent fait si volontiers 
qu'ils firent s*ilz n'eussent esté bien asseurés que ce nes- 
toit point à eus qu'on en vouloit. Etmoins encore eussefit- 
ilz souffert que aucuns de leurs concitoiens allassent 
avec luy y mesmes gens de commandement» £n l'an mil 
cinq cens septante-sept ^ le Brouage (autrement dit Jaco- 
poli) 9 assiégé et pressé par les forces du Roy , tellement 
qu'on estoit sur le point d'essaier de le forcer par une 
bresche qu'on y avoit faite, le seigneur de Strozze re- 
montrant que si ceus de dedans y avoient pourveu par 
quelque retranchement ou autrement ( comme il y avoit 
occasion de le croire ), sachant qu'il y avoit un très ha- 
bile ingénieur, Cencio Slanni dit Maninville, qu'il con- 
connoissoit privément ( comme fils de sa nourrice et 
nourry en sa jeunesse avec luy) , on y pourroit perdre 
beaucoup d'hommes et des meilleurs , et peut-estre en 
vain, et qu'il espéroit^ s'il pouvoit parler audit ingénieur 
et à ceus qui avoient commandement en la place , les 
amener à quelque raison, il fut trouvé bon de le tenter; 
et l'ocasioi) de parler prise , il obtint ( aians à la vérité 
besoin de trouver un tel moyenneur), qu'ilz s'acorde- 
roient à toutes honestes conditions, pourveu qu'ilz vissent 
de bonnes asseurances de leur tenir parole^ allégansqae, 
peu de jours auparavant, aucuns de leurs compagnons^ 
s'estans rendus en pareille occasion par capitulation, 
avoient esté (contre la teneur d'icelle), en haine de k 
religion, partie dévalisés, partie misérablement tués en 
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en ce retirant; à quoy le seigneur de Strozzi promit de tel* 
lementpourveoir, que de ce qui leur seroit par sonmoien 
accordé il leur en demeureroit garant et ostage , ne 
les abandonnant point qu'il ne les eust rendus en toute 
seureté au lieu oùilz se voudroient retirer. Comme il fit; 
car estans sortis de la place ^ il les conduisit si avant 
qu'ils voulurent^ et tant que, sejugeans hors de danger, 
le prièrent de s'en retourner. Plusieurs de cens qui es« 
toient à ce siège demandèrent au Roy des dons et rëcom- 
pensejs de leurs services sur le sel, qui estoit en grande 
abondance audit Brouage; et comme il sembloit aux 
amis dudit seigneur de Strozze qu'il en méritoit une 
bonne récompence» ayant servy à la rendition de la 
place sans plus grande despence et perte d'homes^on 
le pressoit fort de demander de ce se) ; mais il ne fut 
possible de gagner cela sur luy, combien qu'il eust autant 
besoin d'estre assisté que nul autre , n'aiant autre revenu 
ou moien de vivre que des estats , dont il n'estoit tous* 
jours payé à point nommé, faisant conscience de s'acco- 
moder aus despens des sujets du Roy desjà assez foulez; 
si peu convoi Leux de biens qu'en sa vie il n'en demanda, 
encore que ses services fussent assez recommandables, et 
luy assez aimé et favorisé des Roys pour en amasser beau- 
coup s'il y eut voulu entendre. En quoy il a perdu main- 
tes belles occasions, outre la susdite de Brouage, qui 
seroient longues à discourir et ennuyeuses mesme à 
celuy qui fait ce discours, qui , l'affection ant pour l'avoir 
gouverné et sçachant ses nécessités, s'en fachoit souvent 
contre luy. Quand on le pressoit de demander quelque 
chose au Roy , il avoit accoustumé de dire en son italien : 
Domanda assai chi ben sen^endo facé; (c'est-à-dire) Celuy- 
là demande assez qui en bien servant se tait. Et de faict| 
si ses amys n'eussent quelquefois demandé pour luy , ou 

TOIIE IX. 28 
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que les Majestés qu'il a servis (cognoissans son humeur, 
mérites et nécessités) ne Teussen^ pourveu par leurs libé- 
ralités , bienfaits , il eust souvent beaucoup paly ; ce qu'il 
portoit plus patiemment que de demander, ou parce 
qu'il en estoit honteux , ou parce qu'il pensoit tousjours 
se relever, voire grandement enrichir parquelque entre* 
prise de mer. En quoy (suivant son inclination) il n'a 
jamais rien espargné de ce qu'il a peu du sien ou de ses 
amis, mesmes ce dont il avoit esté remboursé pour le 
retraict de la terre et seigneurie de Mole, en Normandie, 
dont il s'est parlé ci«dessus, quoy qu il y ait tousjours plus 
mis que receu , hormis une fois, qu'il avoit envoyé à ses 
despens, avec un navire de trente tonneaux seulement , le 
capitaine Testu ( très excellent pilote ) vers le Nombre de 
Dios , en intention seulement de recognoistre les adve- 
nues et hauteurs de ladite coste; lequel ayant mouillé 
l'ancre en une petite baie couverte de montagnes et bois, 
et y ayant trouvé par bonne rencontre quelques sauvages 
fuyans la domination espagnole , bientost contractèrent 
telle amitié ensemble que ^ partie aussi pour, en grati- 
fiantles François, se vanger de leursennemis, ilsavertirent 
qu'ils estoient venus fort à propos pour faire un grand 
butin sur l'Espagnol, estant lors justement le temps 
qu'ils traversent et portent du Panama, par terre, audit 
Nombre de Dios^ grandissimes richesses ramassées du 
Pérou et environs de la mer du sud , et de là par mer en 
Espagne; à laquelle traverse ils promettoyent les faire 
guider sans danger et en toute asseurance, couvers des 
bois, par gens bien pratiqués des chemins pour arriver an 
temps que lesdites richesses passeroient. Il n'y eut celuj 
des François qui , à ses nouvelles , ne dressast l'oreille; 
mais le capitaine Testu , craignant le reproche d'avoir 
outrepassé, voire abandonné sa commission ; qui n'estoit 
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iqtie de reconnoistre ladite coste ; ayant d'autre eosté 
occaiion de soupsonner et redouter Tinfidélitë de ces 
sauvages incognus, estoit en grande perplexité. Iceux, 
toutesfoisy luy rendant tant de tesmoignages de la haine 
qu'ils portoient aux Espagnols et bonne volonté aux 
Français 9 jusques à les asseurer qu'ayans autrefois ouy 
parler à leurs pères des François sous le nom de Franc, 
que s'ils eussent eu plus de forces ils se fussent volontiers 
essayés, assemblant avec eux leurs compagnons épars en 
divers lieux de ceste coste , d'en chasser les Espagnols , et 
y recevoir les François. Enfin le capitaine Testu , vaincu 
par tant de belles considérations et par l'importunité de 
ces gens y vaincu aussi par l'espérance de ce grand butin , 
prenant avec ces guides sauvages tous ceux de sa troupe 
qui pouvoient porter les armes, et laissant le reste au 
vaisseau pour le garder, s'achemina, et de bonheur, 
après avoir esté sept jours, que marchant que séjour* 
nant, dans les bois et adverty que le butin approchoit, il 
le surprit si à propos que ceux qui accompagnoient ledit 
capitaine Testu en prindrent tant qu'ils en peurent 
porter , les esclaves mesmes qui menoient les charges les 
y acCourageans en haine de l'Espagnol , leur monstrans 
où estoit l'or, afin qu'ils ne s'amusassent après Fargent. 
Cestoient plaqués d'or comme seaux de la grande chan- 
cellerie de France , de deux sortes d'or , les unes de ducas 
dé Castille , les autres de pistoles. Mais l'escorte qui sui- 
voit à la queue y survenant au bruit , et le capitaine Testu, 
ayant fait retirer ses gens , fut tellement blessé faisant la 
retraite, que, se voyant hors d'espérance de se sauver, 
leur criant de rechef de se retirer, y mourut; ses gens 
gagnansavec leurs guides, couvers du bois, leur vaisseau 
sans autre perte d*hommes , mais bien d'une partie de ce 
qu'ils portoient (que les plus chargés jettoient pour 
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mieux courir, retournèrent en France , dont ils feirent 
telle part au seigneur de Strozze qu'ils voulurent, qui ne 
s'en formaliza pas beaucoup , tant il estoit joyeux et con- 
tent que avec tant d'heur et de proffît pour ses gens ils 
l'eussent vengé des Espagnols qu'il haissoit particulière- 
ment à cause delà cruauté barbare qu'on luy avoit asseuré 
avoir esté par eux exercée sur monsieur le prieur de Ca- 
poue, Léon Strozzi , son oncle, quandils prindrent Por- 
thercole au Sienois , où l'ayant trouvé au cercueil ( comme 
il y avoit esté porté, tué devant Scarlino) en le recognois- 
sant, le jettèrent en la mer. Ledit seigneur Strozze, 
poussé de la susdite joye et contentement , s*avisa de 
porter desdites plaques d'or monstrer au Roy Charles, 
son bon maistre , qui , luy demandant q^ue e'estoit et 
comme il les avoit , luy en feit particulièrement tout le 
discours; et comme il estoit fort privé de Sa Majesté, 
icelle luy ayant tousjours fait l'honneur de l'aimer uni- 
quement et avec grande familiarité, prit occasion de luy 
conter que (comme on l'avoit proposé à ceux qu'il avoit 
envoyés audit voyage ) s'ils eussent été en plus grand 
nombre, ilseussent bien fait davantage, voire s'y nicher 
en quelque coin pour y pouvoir retourner à meilleures 
enseignes, comme il penseroit bien pouvoir encore faire 
si Sa Majesté le vouloit assister , entreprise digne d'elle, 
et qui luy tourneroit à grand proffit , et accroissement 
de grandeur, et avantage sur ses ennemis, avec asseuré 
repos à la France, la deschargeant mesmes des humeurs 
peccantes qui la faisoient si souvent récidiver. Et Sa Ma- 
jesté, joignant par ce moyen ces mines d'or, d'argent, 
perles, pierreries, espiceries et autres telles richesses 
que nous n avons que par la miséricorde d'autruv. aui 
mines de la France, de bleds, vins, sel , toiles , draps, 
pastel > merceries, et autres telles choses nécessaires dont 
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elle abonde, et dont les Espagnols et autres voisins et 
estrangers ne se peuvent passer , elle leur seroit non-seu- 
lement redoutable 9 mais dominante, voire à toute la 
chrestienté , voire à tout le monde. Sa Majesté luy feit 
assez cognoistre combien ceste proposition luy agréoit , 
mais s*excusa de n'y pouvoir encore entendre. Or , ce- 
pendant 9 ce que ledit seigneur de Strozzi tira de la sus- 
dite entreprise isur les Espagnols ne le releva pas telle- 
ment des pertes et deptes qu'il avoit faites en plusieurs 
autres semblables entreprises précédentes et suivantes , 
que après sa mort on ne fust en danger de vendre , pour 
payer ses debtes , la terre et seigneurie de Bressuire en 
Poictou , que peu auparavant son voyage aux Âçores , 
pour y restablir le Roy don Antonio de Por tugal(l ), il avoit 
acquise y si Sa Majesté (pour laisser en France quelque 
marque des agréables services que messieurs le mareschal 
de Strozzi et le prieur de Capoue , général des galères de 
France 9 père et oncle dudit seigneur de Strozzi, et luy 
aussi avoient fait à ceste couronne) n'eut donné le moyen 
de les acquitter. Comme aussy le seul héritage que mesdits 
. sieurs ses père et oncle luy eussent laissé , estoitleursdits 
services, aussi sa retraitteet demeure estoit continuelle- 
ment à la cour ou au camp. Cependant l'oisiveté de la 
cour luy estoit un travail insupportable , et le travail de 
la guerre un extrême plaisir, abhorrant la paillardise 
et , ivrognerie comme pestes du corps et de l'esprit. Et 
quoyqu'en la petite cour (bien jeune encore) ses 

(1) Don Antoine» fils naturel de Tinfant don Louis, demanda hautement 
la couronne après là mort de don Sébastien. Le peuple ne le proclama qu'en 
1880. Philippe II , qui prélendoil aussi à la couronne de Porlugal , leTa une 
année, et mit le duc d'Albe à sa léle. Ce dernier vainquit complètement don 
Antoine, qui se réfugia «ii>France et obtint des secours de Catherine Mé« 
djcis. # 
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compagnons apprinssent à danser^ il ne s'y sceut Jamais 
adonner, ennemy de vanité et délices , et si peu curieux 
de son boire et manger , yestir et coucher , qu'il en estoit 
blasmé de nonchalance , et souvent repris et tancé par 
^es amis. Mais ce qu'on a trouvé le plus à reprendre en 
luy est qu*il sçavoit mieux bien faire que de chasti^ 
les délinquans. Et de faict j il estoit si respectueux et 
craintif d'ofîencer et desplaire que, s'il rencontroit quel- 
que oubliance en ce qu'il avoit commandé au fait de la 
guerre , bien souvent il aimoit mieux le réparer et le 
faire luy-mesme qu'en cbastier les défaillans, ce qui tou- 
tesfois luy a apporté de grands préjudices, mesmement 
en l'entreprise pour le restablissement du Roy don An- 
tonio de Portugal , où il est mort ; comme aussi de ce 
qu'il estimoit tous ceux qu'il commandoit à la guerre 
aussi courageux que luy , ou s'il en doutoit de quelques- 
uns, de ce qu'il aimoit mieux les provoquer à hardiesse 
parla sienne qu'avec leur honte n'exécuter point, l'un 
et l'autre procédant d'une extrême bonté et générosité^ 
et du désir qu'il avoit qu'un chacun luy ressemblast à 
bien faire ; vices cependant (parce qu'il y a esté trompé ), 
mais vertus sans la malice ou lâcheté de ceux qui 
J'avoient osé désobéir si gracieusement commandant; 
^uisquels ( qUand on les voudroit excuser ) il ne laisse 
d'en demeurer la pluspart du blasme, pour avoir ainsi 
iïialheureàsement abusé de sa trop grande bonté et faci- 
*4iié. Il s'est aussy tnonstré toute sa vie aussy peu ambi- 
tieux d'honneurs que convoiteux de biens, n'en ayant 
Jamais brigué , mesme souvent refusé» Mesme , quand il 
itA cjttëlstibh de lé faire chevalier dû Sàinct-Esprit , on 
trouva fort estrange qu*il ne Testoit pas de Sainct-Michel, 
qui doit précécler, non qu'il eust tenu à en avoir esté 
•ouvent sollicité, notamment par le Roy Charles, qm 
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Taimoit et estimoit beaucoup , voire à Ten avoir mainte- 
fois pressé; mais pour s'en défendre , il allégoit qu'il ai- 
moit mieux tacher à mériter un tel honneur que l'ob- 
tenir avec reproche de lavoir eu par faveur , comme il 
en oyoit parler de plusieurs^ remonstrant mesmes qu'il 
avoit ouy asseurer que quand le mareschal son père et 
monsieur l'admirai deChastillon furentfaits chevaliersde 
l'ordre de Sainct-Michel ( quoyque ceux de celte volée et 
d un mérite qu'un chacun sçait ) , plusieurs en ce temps là 
en murmuroienty disans qu'ils avoient esté faits cheva- 
liers de l'ordre par faveur, l'un de la Roine , l'autre de 
monsieur le connestable. Alais enfin, nonobstant ces belles 
raisons et excuses , il fut fait chevalier de Sainct-Michel 
et du Sainct-Ësprit tout ensemble , et conseiller des con- 
seils d'estat et privé , et capitaine de cinquante hommes 
d'armes. Ori combien qu'il eust esté dès sa plus tendre 
jeunesse occupé au service de monsieur le Dauphin , et 
depuis en divers endroits en celuy du Roy à la guerre , 
ce qui grandement le distraioit d'autres occupations et 
estudies domestiques , si avoit-il , nonobstant toutes ces 
diversions 9 telle cognoissance des langues que, outre 
l'italienne et françoise, il entendoit ce qu'il lisoit en la- 
tin, mesmement en suget de guerre, en laquelle monsieur 
le mareschal son père avoit voulu qu'il se rendist fami- 
lier Jules-César y pour (outre la langue) se former et 
dresser en l'art de la guerre. Et de faict, pour gagner au- 
tant de temps , mesmes sur ses occupations domestiques 
et ordinaires, quand il estoit ensonprivé» pendant qu'on 
rhabilloit ou déshabilloit , on lisoit tout ce temps-là aux 
commentaires de César , pour luy en raffraischir la mé- 
moire. Et de la peinture ( très nécessaire après l'escriture 
à un. homme de guerre) « il en sçavoit tant dès sa jeu- 
nesse que dè«-lori il pou voit imiter et rapporter sur It 
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papier quelque plant de forteresse qui luy eust esté pré- 
senté ; comme ordinairement il faisoit des pourtraits , 
que le Roy envoyoit à monseigneur le Daulphin, des places 
assiégées ou prises sur Tennemy duraut la guerre, mesmes 
de ce qu'il renconstroit es commentaires de Jules-César, 
propre à estre représenté sur le papier, comme le pont 
qu'il feit sur le Rhin pour traverser des Gaules en Aie- 
magne, et semblables. Il se plaisoit plus aux chevaux qui 
se brident par la queue (comme en parloit monsieur le 
prieur de Capoue, général des galères, son oncle) que 
parla teste; ayant une telle inclination à l'eau que bien 
j eune encore , voulant apprendre à nager ( exercice aussi 
propre à la santé que bien souvent nécessaire à la guerre), 
il se faisoit du commencement, pour davantage s'en 
hardir, jetter d'un bateau en quelque profonde eau, 
sanglé par dessous les aisselles , et une corde attachée à 
la sangle pour le retirer s'il tardoit trop à venir de soy- 
mesme sur l'eau. Il ne laissoit pourtant de bien aimer 
aussi le feu, quoyqu'élément contraire; car sitost qu'il 
commença à avoir la force de manier une arquebouse , 
il en feit faire d'une longueur de canon non encore veue, 
pourgiboyer ; à quoy il estoit si ardant qu'il passoit quel- 
quefois, dès le grand matin, les plus longs jours d'esté 
entiers par les bois, à tirer aux bestes et aux oiseaux, 
se faisant porter, quant et soy, quelque chose de froid et 
du pain en une serviette et quelque bouteille de vin, 
pour, sur le haut du jour et au fort de la chaleur , se 
reffraichir et reprendre aleine à l'ombre de quelque 
arbre ou buisson , sur l'herbe. L'hiver , et lorsque la 
terre estoit plus couverte de neiges, ne bougeoit du long 
des estangs, rivières et ruisseaux, et souvent, tapy contre 
un saule ou petit buisson (se trainant mesme au besoin), 
pour couvert et sans bruit n'éfarouçher le gibier , aiqs 
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ainsi tant patienter qu'il le veist arrangé à son ayan- 
tage, afQn de faire un bon coup. Ou si les estangs estoyent 
gelés^ilalloitaux niarests ou lieux marescageux, èsquelsi 
aux endroits que Teau ne geloit ( sortant de quelques 
sources vives)^ toutes sortes d'oiseaux des rivières des en- 
virons s'assembloient en troupes , commodité qui récom* 
pensoit la patience , la peine et l'aspreté du froid ; si que 
dès lors mesmes il commença ^ suivant son inclination au 
feu (comme il est dit cy-dessus) , à prendre un singulier 
plaisir à jetter des fusées , voire à les faire , et autres feux 
artificiels, qui occasionna sondit gouverneur de luy 
donner pour devise ( le voyant colonnel de Tinfanterie 
françoise , et en considération aussi pue ledit seigneur de 
Strozze portoit en ses armoiries , du costé paternel, trois 
croissans) le croissant environné d'estoilles sans nombre» 
avec ce mot ou ame tiré d'Horace : Micat inter ignei^ 
voulant signifier qu'il brilloitet esclatoit entre les feux 
comme entre les estoiles le croissant tirant à son plein ^ 
devise propre à un chef commandant à arquebusiers » 
desquels les régimens françois sont principalement 
composés. Comme aussi sur tous les esbats et récréations 
domestiques, il aimoit la musique, et sur toutes la pro- 
fonde , grave et mélancolique , comme de son naturel il 
cstoit aucunement saturnien , comme aussi son port et 
contenance le monstroient. Et pour ce, sembloit de prime 
face (à qui ne le cognoissoit familièrement) de difficile 
accès et fascheuse conversation. Cependant, en compa- 
gnie privée, il estoit non-seulement doux et agréable,, 
mais facétieux, sans cependant jamais offencer personne 
en fait ou en parole ; aussi estoit-il généralement aimé de 
tous ceux qui Tavoient cogneu et hanté, et hay de per- 
sonne. Et pour revenir à la musique, combien qu'il 
chantast seuremeht sa partie , auelque difficile qu'elle 
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fast y Yoire remist les autres , s'ils failloient en chantant , 
cela ne venoit point tant de la cognoissance qu'il cust de 
la science et théorie d'icelle (ne scachant mesme la 
différence des clefs, des temps, ny du chant par bé- 
carre ou bémol, ny mesme solfier) comme des bons 
accors ausquels son oreille estoit accoustumée à cause 
du lut, duquel il jouoit (au dire mesmesdes meilleurs 
maislres ) mieux qu'homme de sa robe , et si continuel- 
lement qu'il s en fust aussi peu passé (quelque part qu'il 
allast) que de ses besognes de nuict» Le jour , se trouvant 
seul et n'estant obligé à chose plus sérieuse, il ravoit 
ordinairement en,lre les mains , et la nuict près^ide son 
chevet, avec lequel se réveillant il entretcnoit ses pen- 
sées; qui donna aussi occasion un jour àsondit gouver- 
neur d'escrire en son absence et sans se manifester, sur 
la table de sondit lut, les vers qui en suivent, en forme 
de stances , y représentant au vif poétiquement l'humeur 
dudit seigneur Strozzi, sous la mélamorphose de l'arc de 
Cupidon , changé en sondit lut , et en iceluy garrotté et 
emprisonné par les Muses. 



tieliiy qiie tant vons blaëmél^ 
Belles chlirteé clainoUeilei, 
(Ne craignez plus désormais) 
GaroUé mains, pieds et ailes* 
Est du bandeau de ses yeux 
Prisonnier dedans ce creux. 

Folâtre il s'estolt osé 
l^iidre àût filles de àlémôiiré* 
Qil2^ pùUt rehdte éterfiiiê 
Leur triomphe de Tictoirei 
Ont pour trophée érigé 
$^n ?rt f B ce Tut changé. 
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Ea dos vonté accouplant 
Ses deux moiticz des] à courbes, 
£t la corde découplant , 
£t ses flesches et ses fourbes. 
Muant en gracieux sons, 
Pour chanter graves chansons. 

Il n*a pour tout souspiral 
Que le treillis de la rose» 
Encore obstiné au mal . 
Parla mesme dardcrose, 
Mignardement quelquefois 
Sa douce décevante Toix 

Quoy ! qui Teust jamais cuidé^ 
K'a-il point voulu soumettre» 
Miguardant outrecuidc, 
Mesme de ce lut le maistre , 
Pour (en ayant la raison) 
Se délivrer de prison. 

De faict il Teust attrapé 
S*il n*eust rencontré sa teftte^ 
Et son cœur préoccupé 
De foudroyante tempeste ^ 
Menassante nuict et jour 
Levant , ponanl et my-jour. 



Vers non moins prophétiques qne Terikables; tBTf 
éôiHme il 6stoit naturellement ennemy de la guerre ci- 
vile et désireux de lestrangëre (Testimant le salut et 
repos de la France ) , se présentant roccasion d'accorder 
quelques recours au Roy don Antonio, Roy de Portugal, 
pouf letestablir en ses royaumes et Estais, la Royûei 
mère du Roy, Fentreprit pour Tintérest f|u'eU6 y WQi% 
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aussy de son chef, comme venue d*i:^ fille et hérilière 
de la maison de Boulogne , descendue en droite ligne 
d'un Hoy de Portugal; dont elle et ledit Roy don Antonio 
estoient demeurés d'accord que, luy restabli en ses Estais, 
elle auroit pour ses prétentions la région du Brézil. 
Désirant aussi avancer le seigneur Strozzi, voulut 
qu'il fut général de l'armée de mer par elle dressée, 
avec le congé du Roy, pour ledit secours , de laquelle 
lamas et rendez-vous fut à Bellisle; où, le douziesme de 
juin mil cinq cens quatre-vints et deux, le Roy don An- 
tonio arriva^ en )a réale des galères du Roy , qui séjour- 
noient en la rivière de Nantes , avec pouvoir généralle- 
ment sur toute Tarméc et entreprise , et commandement 
au seigneur Strozze et comte de Brissac de le recevoir 
et luy obéir; ladite armée composée des compagnies et 
vaisseaux qui ensuyvent : 
[ Le seigneur Philippe deStrozzi , général deladite armée. 

Le comte de Brissac, lieutenant commandant en Tab- 
sence dudit sieur Strozzi. 

Le seigneur de Sainte - Soleine , maistre-de-camp, 
de quinze compagnies : 

Premièrement la sienne; 

Deux du capitaine Borda, mareschal-de-camp. 

Les capitaines Sauvât, Bazet, Monmeran, Goninville, 
Fautrière, Brame, La Bare, Alexandre^ Lavalade, An« 
toine Sauget, du Rivau, chacun une compagnie, et Fa« 
velle , qui est celle de Scalin. 

Le sieur Du Bus , maislre-de-camp et de neuf compt* 
gnies: 

Premièrement la sienne; 

Les capitaines Montmor, Labarge, du Dresnay, da 
Mesnil, Scavenoc^ Armant, Leure, DuplessU, chacan 
. I^ne compagnie. 
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Les compagnies venues avec le comte de Brissac ; 

Le seigneur de Beaumont , son lieutenant ^ deux com- 
pagnies; les capitaines Ocagne et Porquet, ses lieute- 
nans. 

Le capitaine Dorival , dans le navire dudit seigneur 
comte. 

Les capitaines Roquemoret y Thomas, Crinville y Mau- 
comble et La Ralde , chacun une compagnie. 

Cinquante voiles, sçavoir est, trente navires et vingt 
pa taches. 

Le sieur de Fumée, volontaire^ qui s'y est joint avec 
cinq vaisseaux que grands que petits , et quatre cents 
soldats en cinq compagnies, sans quelques autres gen- 
tilshommes volontaires , et sans le Roy don Antonio , son 
connestable le comte de Yinnosse, et leur ,'petite suite. 

A peine fut ledit seigneur Roy joint audit rendez- 
vous qu'il y cuida arriver un grand désordre par une 
mutinerie des soldats du sieur de Saincte-Soleine avec les 
matelots et mariniers d'un grand navire biscain , auquel 
estoit une bonne partie des soldatsdudit Saincte-Soleine. 
On en parloit diversement, aucuns en augurans mal 
pour l'avenir, si ceux qui en estoient auteurs n'estoient 
sévèrement chastiés, pour conserver l'union tant re- 
quise et principalement parmy gens de guerre. Mais 
l'arrivée du Roy don Antonio appaisa cette tempes te, 
se contentantle seigneur de Strozze, àsa requeste, d'appe- 
ler ledit sieur de Saincte-Soleine et le capitaine Aimar 
(qui commandoit à l'équipage dudit vaisseau), et en pré- 
sence des capitaines leur faire une sérieuse réprimande, 
accompagnée de sévères menaces. Et pour l'avenir fit 
des ordonnances pour contenir chaicun en son devoir, 
qu'il commanda estre attachées aux masts de chasque 
vaisseau, pour n'en prétendre cause d'ignorance. £t 
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parce que le ventservoit, Farmëe, composée (comme dit 
est) de cinquante-cinq voiles, que grands que petits , et 
trente-sept enseignes de gens de pieds françois^ partit 
le Roy don Antonio, s'embarquant dans le navire du 
seigneur Strozze, admirai de ladite armée, et le seixiesme 
jour de juin mil cinq cens octante-deux tirant droit aux 
islesdes Assores, trouvant en chemin beaucoup de contra- 
riétés de tempst Approchant desdites isles de cent lieues, 
fut pris par une petite caravelle portugaise venant des 
isIesSainct-Michel et Madère pourLisbone, par laquelleon 
apprit comme les affaires passoient en ladite isle de Sainct- 
Michel , la crainte qu'on y avoit de Tarmée Françoise , 
leur gouverneur et capitaine-général en grande extré- 
mité de maladie, la dévotion en laquelle estoient les ha- 
bitans de Tisle de recevoir leur prince et les garnisons 
françoises qu'on leur menoit, l'apparence qu'il y avoit 
de prendre ou faire perdre onze navires de guerre qui 
estoient devant le port , pour d'autant affoiblir l'ennemy 
ou s'en renforcer. Toutes ces considérations mises en 
avant, Tespérance aussi, avec ces inopinés avantages, de 
se saisir et asseurer de ladite isle avant qu'aucun secours 
y peust arriver, se feit résoudre d'aller droit audit Sainct- 
Michel , combien qu'auparavant l'intention fust d'aller 
droit à Fisle de la Tercëre pour prendre langue , et avoir 
plus particulières et certaines nouvelles des forces des 
insulaires et du secours qu'on avoit sceu qu'ils atten- 
dolent. L'armée donc s'achemina à l'islede Saine t-Michel, 
et fut seulement envoyée une barque d'avis à la Tercère, 
vers le sieur de Landreau et quelques capitaines anglois 
qui , partans de France , avoient promis d'y attendre 
l'armée pour s'y joindre avec leurs navires ; mais ladite 
barque rapporta qu'ils en estoient partis. Le seiziesme 
de juillet; l'armée arriva à Sainct* Michel; gù elU logea 
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quelque temps pour s*assemblery et trouver rade propre 
pour mouiller l'ancre , et par mesme moyen aviser si on 
attaqueroit les vaisseaux de Pedro Pexoto , qui estoient 
devant et sous le fort , avant que mettre pied à terre. Et, 
pour cet efTect , MM. de Strozze et le comte de Brissae , 
et les capitaines de terre et de mer, se mirent dans des 
pa taches pour recognoistre le lieu où lesdjis navires es- 
toient mouillez , et par mesme moien les descentes de 
la terre; lesquels trouvèrent que lesdits navires estoient 
si près du fort (qui les couvroit), iceluymuny de beau- 
coup de grosses pièces d'artillerie j qu'il estoit du tout 
impossible (sans une évidente perte) de les aller forcer 
que ayant mis pied à terre, par où on aviseroit du moyen. 
Par quoy fut résolu de faire la descente, et furent ce 
jour misa terre jusques à douze ou quinze cents hommes. 
La descente estoit fort fascheuse , la mer estant si haute 
que la plus grande partie des bateaux qui portoient les 
hommes à terre fut endommagée contre les rochers. M. le 
comte de Brissae donna à la descente avec une partie de 
ses compagnies; le sieur de Bus, avec cinquante hommes 
de chacune compagnie de son régiment, puis le seigneur 
de Strozze et le comte de Yimiosse , accompagnés du ca- 
pitaine Borda et d'une troupe d'arquebousiers^ les suy- 
voient pour les soutenir. Le sieur de Saincte-Soleine y 
mena aussi une partie des soldats de son régiment. La des- 
cente fut si brusque que trois enseignes des ennemis qui la 
deffendoyent furent contrains de l'abandonner , les Fran* 
çois y allans de tel courage que de mesme effort ils mi- 
rent en déroute nombre d'hommes qui d'ailleurs leur 
venoient au secours. Les soldats espagnols se retirèrent 
dans le grand fort et dans un autre qu'ils avoient 
fait sur le bord de la mer à une descente, de sorte que 
tout oe qui se peut faire ce jour-là ^aussy y avoit-il beau- 
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coup de soldas harassez et mouillés à la descente) fut de 
prendre logis en un village prochain pour reposer et ra- 
fraischir les hommes. Et d'autant que les grands navires 
ne pouYoient mouiller Tancre près de terre, les seigneur 
de Strozze et comte de Brissac supplièrent le lloy don 
Antonio de s'embarquer dans une patache pour mouiller 
Tancre à bort de la terre ^ affin que plus facilement il 
peust estre averty comme les affaires s'y passeroient, et 
qu'ils pussent d'heure à autre recevoir ses commande- 
mens 9 attendant que l'on eust quelque lieu de seurelé 
en terre pour sa personne. Le dix-septiesme jour dudit 
mois l'on fit battre aux champs y marchans toutes les 
compagnies en bataille pour aller prendre logis plus 
près de l'ennemy, et feirent lesdites compagnies une 
traitte de plus de six lieues françoises, tousjours par 
montagnes, à la chaleur du jour, sans trouver seulement 
de l'eau , ce qui estoit ce qui les travailloit le plus. On 
avoit bien une fois délibéré d'aller loger à la cité qui es- 
toit près de là, mais on craignoit qu'elle ne receust quel- 
que notable incommodité ou dommage des soldats (qui 
donnast occasion aux Portugais de se plaindre des Fran- 
çois). Estant à une lieue du rendez-vous, l'on fait faire 
alte aux compagnies , pendant que le capitaine Borda, 
mareschal-de-camp, faisoit les logis. Et comme les corn* 
pagnies commeuçoient à marcher, les Espagnols du fort 
(qui estoit proche) feirent une sortie de cinq à six cens 
hommes, qui vindreut fort bien à l'escarmouche, telle- 
ment qujB bientost les uns et les autres furent aux mains* 
Mais les Espagnols furent si vivement et si furieusement 
repoussés qu'ils furent contraints de se retirer en tel 
désordre qu'ils y perdirent beaucoup d'hommes , pi"' 
sieurs jet tans leur armes pour fuir plus légèrement. Lear 
gouverneur et deux de leurs principaux chefs y furent 
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tueï, avec environ soissanle hommes. DdTcosté des Fran* 
{ois furent blëcés de coups d espée les capitaines Ro« 
quemoret et Sauvât^ dont ledit Roquemoret mourut le 
jour suivant y et dix ou douze soldats. 

Ce mesme jour on alla à , à une lieue de la 

cité et du fort, où de toutes parts venoient Portugais 
avec bannières blanches. Le lendemain dix-huitième 
jour arriva audit lieu un des anciens habitans de la 
cité, envoyé de la part du corps de la ville vers M. de 
Strozze, pour luy faire entendre la bonne volonté qu'ils* 
avoienttous de recevoir leur prince » et qu'ils employé- 
roient tout ce qu'ils avoyent pour son service , Taveriis- 
sant que tous les Castillans et Biscaïens s'estoient retirés 
dans le fort avec grande quantité de vivres , et qu'ils 
pouvoient estredansle fort, tant Castillans que Biscaïens, 
avec ceux de Pedro Pexotto y retirés , environ douze 
cens hommes. Dès lors fut résolu que l'on iroir pren- 
dre logis le plus près de la cité que l'on pourroit, 
et que seulement seroient logés dans icelle quelques 
compagnies pour la garder, avec des chefs discrets pour 
empescher les soldats d y faire aucune insolence ; les* 
quels logés vers le fort firent quelques barricades pour 
s^opposer aux sorties des ennemis, qui en firent plusieurs^ 
mais tousjours à leur dommage. Ce mesme jour, le Roy 
don Antonio descendit en terre et vint loger dans Tar* 
mée , où de toutes parts les habitans de Tisle et officiers 
levindrent trouver.Mesmement luifurent apportées toutes 
les bannières des villes en tesmoignage d'obéissance, 
avec les clefs et offres de tout ce qui estoit en leur pou- 
voir, dont ils furent remerciés par Sa Majesté, avec toutes 
les promesses et asseurances de bbn traittement qu ils 
pourroient désirer de luy, qui, pour l'heure, ne leur 
demanda autre chose que des vivres pour les Fx:auçois^ 

TOME IX. 29 
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à quoy lU promirent de donner ordre. En aprèa ou en^ 
▼oya reco^oistre le fort pour aviser aux moyens qa'4 
y avoit de le forcer. Il fut rapporté qu'il ne se pouvoit 
faire sans mille ou douze cens coups de canon ; par quoy 
on résolut de descendre de l'artillerie en terre , et ayant 
que de Fassiégër^ de pourvoir aux vivres ^ en ayant lef 
soldats eu faute depuis qu'ils estoient en terre. Durant 
ce temps fut pris devant Yillefranque une barque d'ad* 
vis , dans laquelle estoit un capitaine espagnol avec une 
compagnie de gens de guerre, laquelle barque estoit en- 
vo]rée fie Tarmée du marquis de Sainct-Crus, pour don« 
ner advis de son arrivée au capitaine du fort. Outre les 
lettres et mémoires pris , fut trouvé des despesches du 
Rôy d*Espagne audit seigneur marquis qu'il n'eut à 
prendre et tenir autre route que d'aller à Sainct-Michel 
joindre Farmée de Pedro Pexoto qui y estoit^ et y at- 
tendre autre armée de dix-sept grands navires et donjs>e 
galères qui partoient de Séville y et que lors il assuerasît 
la flote des Indes, qui devoit passer par les trente-sept, 
trente-huict, jusques à quarante degrés, et que après: 
il poiirroit aller à la Tercère,avec défence de combattra 
l'armée françoise qu'il n'eut avec luy toutes lesdites 
forces; qui donna occasion au seigneur de Strozze poui'^ 
osteraux ennemis le moyen de se renforcer des vaisseaux 
et gens de Pexoto qui estoient sous le fort , d'appeler la 
sieur de Beaumont (qui estoit demeuré en mer à la. 
garde et conduite des vaisseaux), item les capitaines Coc- 
quigny, Nipinville et autres capitaines de marine, pour 
aviser de quelque expédient pour prendre, ou brusler, ou 
en quelque façon perdre les vaisseaux dudit Pexoto 
mouillez sous le fort ; lesquelz promirent faire la nuict 
prochaine une entreprise à cet effect, qui fut de quatre 
bateaux de nage équippés et envoyés par ledit sieur do 
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Beauiponl #t; oapiuipes Cocquiguy, NipinviUe et IVj[au« 
çoiQbl^9 qui trouvèrent tous les susdits navires brises e| 
roiqpus Goptre la coHe par tourmeqte , hormis qtiatre 
navires biscaïens, qu'ils prind^ent et einnienèren^, Dod- 
çbstaqtlesçpiipsde Gano|i qui leur furent tirés du fort; 
lesqu^U navires s^ trouvèrent munitionnez de vituailles 
et ,artiUeri^. . ^ 

Si quç.^ur V^yis qu'on, ayoit, taiJt par la barque prise 
deyantyillfif{;anqu,ecyieparaut.resbarquesqui enestoient 
aj^riyée^qugVsLfmép du marquis de Saiucte-Cruce appro* 
choit| of( délibéra de temporiser encore ce jour-là à faire 
in^^i^a le canon en terre ; quf^ cependant on se logeroit 
danii Incité et es environs du fort , et sommeroit et pres- 
serait l'ennemyc^iji. fort de se rendre et meure la place 
en Tobéissafi^e du l^oy don Antonio. Luy , en ceste espé- 
rance y e^criyit ui^^ hpneste lettre à celuy qui y comman^ 
doi^et à la garnison, leur remonstrant que, ne pouvant 
ignorer qu'elle luy appartenoit , ce sfsroit contre tout 
droict et raison , et leur conscience et bonne foy , s ils la 
luy reteppient (davantage, leur remettant les torts qu'ils 
luy ^vpvept faitj^et 4 ses suge^s, et les asseurant de seure 
conduite lapartqi|'ilssevoudroient retirer; autrement, 
qu'à son très grand regret il les y forceroit à leur ruine, 
comme il en avoit le moyen tout présent , sans ceu^c qu'il 
attendpit^cor^. Us luy firent responce qu'ils tenoient la 
place du Roy d'Espagne et pour luy, et qu'ils estoyent 
résolus de la luy garder au bazard de leurs vies. Le matin 
-vint-deuxiesme de juillet, l'armée du marquis parut pro* 
che de Tisle, donnant jusques au travers de Villefranque, 
composée, à ce qu'on en pouvoit juger , de trente-sept à 
trente- buict voiles. Par quoy s'asseuranslesFrançois que 
le marquis se trouveroit fort estonné et esperdu quand 
il s'entendroit entièrement frustré de l'armée de Pexotto, 
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et y ayant apparence de le faire plus aisément snr cet 
estonnement , et avant qu'il fust renforcé de celle de 
Séyille , et espérant avoir aussi après meilleur marché 
de la flotte des Indes et du fort de Sainct-Michel, qui 
cependant ne pouvoit estre secouru , s'estant le peuple 
de risle entièrement retourné à la dévotion du Roy don 
Antonio ; jugeant aussi les forces françoises ne se devoir 
^^séparer , n'estant la moitié d'icelles bastantes pour forcer 
le fort par terre et Tarmée du marquis par mer , fut 
résolu de rembarquer tous les gens de guerre ; ce qui fut 
fait avec tel ordre et promptitude ( le sieur de Bus estant 
demeuré en la cité avec quatre cens arquebuziers pour 
favoriser la retraite) qu'il ne se perdist un seul homme.. 
Et de mesme promptitude ayant Tarmée levé l'ancre , 
fust allé assaillir le marquis s'il n'eust esté au yent.Deux 
jours après y les François estans sus le vent yers l'isle 
Saincte-M arie , les ennemis estans sous le vent et tirans 
yers TisleSainct-Michel, le seigneur de Strozze, craignant 
quils ne s'allassent joindre au fort y fit avancer quelques 
vaisseaux qui leur empeschèrent leur dessein. On les re- 
connut lors de plus près qu'on n'avoit encore faict^et 
mesme Icseigncur de Strozzeet le comte de Brissac estans 
en un bateau de nage , il fut trouvé que de bien grands 
vaisseaux il n'y avoit que deux galéons de neuf cens à 
mille tonneaux , et une houlque plus grande*que celle 
du seigneur de Strozze, le reste médiocre comme les 
François, mais ayans les chasteaux plus hauts. Et de 
faict , quelques-uns des François les appréhendans pour 
ceste occasion, au lieu de donner droict à eux ne firent 
que gauchir sans tirer seulement , ce qui empescha ce- 
pendant le sieur de Beaumont de joindre et attaquer. La 
nuict suivante se leva tourmente , et le navire du sei- 
gneur de Bus se brisa, dont à peine il se peut sauver 
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ayec fort peu de ses gens. Le lendemain, devant la diane, 
le seigneur de Strozze et le comte de Brissac , accompa- 
gnés seulement de deux ou trois vaisseaux , se trouvèrent 
à environ deux lieues de Tennemy et sous le vent, lequel 
donnai vers eux, chassant le sieur de Beaumont; lequel 
rallié avec le seigneur de Strozze et le comte de Brissac , 
et pareillement quelques autres demain en main jusques 
à environ vingt vaisseaux y l'ennemy tint bride , craignant 
( comme il est vraisemblable ) que, s'il s'avançoit davan- 
tage sur cette troupe et s'y engageoit , le reste qui estoit 
sus le vent ne fondist sur luy. Après midy, le reste de 
l'armée françoise ralliée ensemble vint à la barbe de 
lennemy ( sans qu'il branslast seulement pour Tempes- 
cher ) se joindre avec le seigneur de Strozze et sa troupe. 
Sur les deux heures se fit calme jusques au soir , que le 
Tcnt se raffraischit en la faveur des François , qui fut 
cause que le seigneur de Strozze ( qui ne cherchoit que 
l'occasion de combatre), comme il estoit nécessaire et 
avoit esté résolu, en ayant cependant connu peu de vo- 
lonté en quelques-uns de son armée, au lieu de sévèrement 
leschastier, comme la raison de la guerre et la nécessité des 
occasions le requéroit , pensant ( suivant son naturel aliéné 
de rudesse ) y remédier par un moyen plus doux et qui 
<*ependant doit plus persuader et obliger les âmes géné- 
reuses, assembla les capitaines, et par leur advis, pour 
oster désormais toutes excuses et prétendues difficultez , 
et pour , par un bon ordre , asseurer la victoire , fit l'or- 
donnance pour le combat telle qui en suit, tirée de mot à 
mot de l'original , depuis rapporté au Roy et à la Roine 
sa mère. 

a Nous Philippe Strozzi, chevalier des ordres du Roy, 
conseiller du conseil d'estat et privé, général et admirai de 
l'armée de mer françoise^ considérant comme les affaires 
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ae sont passées en quelques occasions qui se sont présen* 
tées, ne doutanà néantmoins de la ^valeur deB'CdpitaÎDes 
qui sont en ladite armée, mais ce qui e&t passé est ad- 
v'enu par aacuns peu expérriiientes^ti fliic de ia marine; 
pour obrier désormais à teM ikicon>^tiiens; et tie laisser 
aii|;agér ceux qui sk rendroni' pletiM de'bdiAiie'^oIiMI^ë, 
ttt se-mesleroat dans l'armëe de 4'enniê|nyv^tt^B <{a|' au- 
cun, BUT peine de -la TTe;'«it kre^irwtly usnir't&yrtûi 
pour se quitter et abandonkier fttR't-4Amfe^ lefaflA 'que 
jptinûroii «n soilf faiieviicms*VoirianB'qiftle*tu«s icnr capi- 
•taines enteudèàt la'prisen(8'ord«>i]mntié'^fe seign^hc^ 
jkursmtinè, et se tienhentrer^e à'vei^^;iwibnl^«rrdre 

■qiri en'sait^ ' - j '-* * ■ ' * ' 

-: 'u Monsieur de Stro2xe dans Je na<nreide 4iH|A«ieur de 
Beamnont^ inonsienr Jcooiin^de Bdsfac^i^capHafMMaili- 
fl^nibic et le ca^ laine <>iniville^ ailAird^raQi^ eniletflbte 
f'«cl mirai fxè via-àdmlrai: Màhsbur deBwinfcte-ScâfMft^ 
snonsieur de Bns^ monsieur djb ^taxb olntti l&ifco^^oe 
iwrtfe , ei le sieur Esc^bn abordeoroot (*»dmifai dUiriis- 
admiral. Tjes capitaines Tfaonns BectrBdbMi^iitidbs iUVtnx 
•bordercnrt l'un des phis' g^rasuis :s»Ttiicrmprè8* TâKltiiiral 
OH vi s*adnnrai . Les '^capitaines 4Lie uiv ^ -iao 'PlësMÎs' et du 
(Dr esnay aborderont rtm destiiBtnes graaidB B^^'û'eS. Jjeséa- 
pitaines Laiïargeist Monnuoirt aJioc(faBrbnC^a*a:H!«e'^<^^ 
navire ; monsieur Famée et le ^oapAashe&ney «borde- 
ront un autre* Les deux 'des jcfuatne p^is'SMrs 4e font de 
Sàiudt-.Mîehel^ es qxrejs anonsiunur ^^cmuto-^d^' 'Srissac 
a «ris des faommesi» a39ordèrontiBxnemft)erra<v(efT4e*naTire 
Flibot. Tons ies antres nacnirea aJpoirdënattîet prenâront 
party , chacun selon que Toccasion s*en présenteraV^s'y 
mira navire tfui Â'ai^ôVde. Ëatfatt'Ct>i9rffEàiidétnefit'ii4ous 
les maistreset contrçmaistresdes navires qu^^ibordant 
ils mettent de bonnes Saisines acu^ifaTiret deTmuiemjr; 
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et affiû que les navires de Tarmée se coiinoisaent » est 
enjoint à tous les capitaines et maistres de navire^ et 
paiaches de mettre chacun un guidon et linge blanc ^i^ 
bout de lartimon , et tous les capitaines et soldats une 
marque ou escharpe blanche à leurs accoustremens de 
feste. Toutes les pataches suivront les navires et tireront 
arquebusades aux navires des ennemis. Fait au bord de 
Vadmiral le vint-cinquième jour de juillet mil cinq cens 
quatre-vialsetdeux, signé Strozze, Brissac. «Et au-dessous 
y a de sa main : a Je le promets ainsi.» Borda, qui estpi^ 
la mgreschal-de-camp, le Picard du Dresnay, etc. 

Le lendemain vint-sixiesme jour de juillet, jfi^ur 4u 
jeômbai , le seigneur de Strozze , avec le comtç de Yinipsi^ 
ee 9 connestable de Portugal (seigneur très docte etyiailr 
lant), et le comte de Brissac, allèrent de grand matin 
dans sa patache , de navire en navire, pour les mettçe fin 
bataille et exhorter un chacune bien |aire, comme ils 
l'avoient promis signant ledit estât , ce qu'ils promirent 
de rechef. Or, parce que les jours précédens le seigpeor 
de Strozze avoit entendu que aucuns, entre aqtres pré- 
textes de n'aller au combat, aliéguoient que le navire 
admirai dudit seigneur ( qui estoit une grande et puis- 
sante houlque) estoit si pesant et lourd qu'il demeu- 
reroit derrière, estimant que par telles paroles, on le 
youlust tacitement taxer , se résolut (comme il s est yeu 
au susdit estât et ordonnance de combat) de combattre 
dans le vaisseau de monsieur de Beaumont , estipié Tiin 
des meilleurs voiliers de Tarmée , y ayant fait porter le 
pavillon de l'admirai , et promit de donner le premier 
avcQ monsieur le comte de Brissac, pour leur oster toute 
occasion d'excuse, et leur monstrant le chemin les pro« 
voquer à les suivre. Par quoy , après avoir légèremer^t 
disné , se lit simeuer la barque du sjeur d^ Peaumou( , 



456 VIE ET MORT 

et alla en sondit navire avec le comte de Yinniosse et 
quelque dix ou douze gentilshommes de leur suite, le 
Roy don Antonio estant retiré en terre pour y donner 
ordre à son establissement. Entrés qu'ils y furent^ chacun 
se mit en prières, et s*estans recommandés à Dieu , ledit 
seigneur de Strozze, lesdits comte de Yinniosse et de 
Brissac/et le sieur de Beaumont, avec deux autres vais-' 
seaux mentionnés au susdit estât de combat, suivis depuis 
d'autres, assaillirent le galion nommé Sainct-Mathieu , 
tant parce qu'il leur estoit plus à main que pour estre 
enapparence le plus grand, estimant leseigneur de Slrozze 
(bien qu il ne portas t que le pavillon de vis-admiral) , 
que , à là vérité , ce fust l'admirai , et que le marquis de 
Saincte-Crus et les principaux seigneurs de son armée y 
fussent, lequel cependant estoit en un autre galion 
nommé Sainct-Martiu, et tiroit au vent, esloigné pour le 
moins d'une lieue. Le gslion Sainct*Matthieu, qui faisoit 
la retraitte, fut si vivement assailly par les susdits Sainct- 
François , par le coslé qu'il présentoit se retirant, que, 
au bout d'environ deux heures, il ne parut plus un seul 
homme aux deffences, tellement que plusieurs soldais 
françois y montèrent et s'y tindrent quelque temps. 

Si ces premiers assaillans, neuf ou dix vaisseaux, 
eussent esté secondez, ou seulement que le reste de Tar- 
mée françoise eut faict mine de vouloir combattre, ou ne 
fut bougé de Tordre de bataille, le reste de l'ennemy, qui 
tenoitau vent, eutcontinué sa retraite pour ne se mettre 
au danger dudit galion et donner occasion de plus grande 
victoire aux François , ce que eux-mesmes^ont depuis bien 
confessé , disans pour excuse de ce qu'ils fuioient le corn* 
bat que le marquis de Sainte-Crus avoit commandement 
du Roy son maistre sur sa teste de ne combattre que 
renforcé de Tarmée de Pedro Pexoto et de celle de Se- 
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viifo, mais que cependant il entretinst et amasastFar- 
«lée françoise, donnant aussi , par ce moyen , loisir à la 
flotte des Indes de passer; ce qu'on avoic bien sçeu 
(comme il s'est dit cy-dessus) , et c'estoit ce qui faisoit 
hasterles François d'essayer de défaire ce quise présentoit 
auparavant ce renfort. Mais enfin, voyant ledit sieur 
marquis de loin la pluspart de l'armée françoise mal 
asseuré (comme non accoustumés aux combats de mer), 
voire aucuns prendre le large; voyant que c'estoit à bon 
escient qu'il falloit combattre , tourna visage avec tout 
ce qu'il peut ramasser de forces en telle furie sur ce 
petit reste engagé que monsieur le comte de Brissac 
fut à grande peine tiré d*un si présent danger, auquel 
le seigneur de Strozze demeura d'autant plus empestré , 
que, en abordant du commencement , une ancre du 
galion Sainct-Matthieu s'estoit tellement fourré dans un 
sabort de son vaisseau que , quelque diligence et peine 
qu'on y apportast, il ne peut estre désengagé pour 
aller remédier à ce dégQrdre qu'il ne. fust envelopé 
de toutes parts et d'abordée couvert de canonades et 
arquebusades, où il eut un grand meurtre de soldats et 
de mariniers, et tel estonnement du reste que plusieurs 
se jettoient d'efiroi dans la mer. Le seigneur de Strozze , 
pourtant, ne laissoit de combattre, ayant mesmement esté 
i*affraischy de gens par le capitaine La Barge, tellement 
que avec plus grand secours il y eust eu moyen de se 
sauver, ayant soutenu ce dernier combat pour le moins 
deux heures. Mais enfin il fallut qu'un navire desj à fra* 
cassé de canonades cédast à une flote entière, une petite 
troupe lasse, harassée et pilée de coups en deux com- 
bats à une armée fraische. Leèieui^de Beaumont y futtué, 
ayant quatre arquebusades; le comte de Yiniosse blessé 
en deux endroits dont il mourut peu de jours après, et 
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le seigueur de Siroiu^ aufisi blessé d'une arquebusade 
au-dessus . du genoil droict| qui » rompu de travail et 
affoibly par la perte de soa sang, n'ayant peu estre 
pansé à cause du besoin qu il avoit de rendre par sa pré- 
sence, en si extrême nécessité, Tez-treme devoir de chef, 
préfërant Thonneur à la yie/^enGn le» enneniis enlrans 
de toutes parts en son Taiss^au, fut tiré de la presse par 
le sieut* de la Chaatagneraie et quelques aiens domea- 
iique9, et par quelques {espagnols mesmes, et porté ao 
marquis de Saincte-Crus pour luy faire sauver la vie et 
ausdits François, de la rançon desqueb ledit seigneur de 
Strozce avoit respondu. Ce nonobstant , contre (a cou* 
tume entre gens de guerre mesmement chrestiens, le 
marquis, insolemment abusant de la victoire, irailta plus 
barbarement et cruellement les prisonniers françois, 
contre la foy promise quand ils s'esloient rendus, que 
s'ils eussent esté Turcs ou canibales, lea qualifiant, pour 
coulorer sa cruauté, pillars, larrons, pirates, pertur- 
bateuns dn repos public-, eit infracteurs de la paix jurée 
et publiée entre le Roy très cbrestien et le Roy son 
maistre , ci)mme s'il eust ignoré (ce qui estoît connu à 
toui le monde) que la majesté cbrestienne n'estoit aucu- 
nement meslée en ceste entreprise, m^is que e'estoit une 
querelle particulière du Roy Antonio de Portugal, re- 
vendicant ce qu'il estimoit justement luy appartenir; 
et ledit sieur marquis en avoit eu un tesmoignage par- 
ticulier au bon recueil qti on luy avoit mandé avoir esté 
fait audit R^y don Antoni<> par ifis habilana de 
l'isle de jSaiQCt*Mickel , et au désir que g«néraUeineni 
les Portugais, par tout le Portugal et Estats en despei- 
. dans,déclaroient de Tavoir pour Roy. Desquels Estatsae 
voyant exclus à son retour de prison d' Affrique^ où le Koj 
. gébasUe^ ^vpit esté ttié , f^insi desnué d^ tous moyenSf 
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il ftToit eu recours & la RoyHe mère du hoy très dires- 
tSMy 'Caterîhe de Médict^ qui aussi y avoit notable in* 
férést, ^t eh avoit àceordé avec luy et moiennant ce 
itsG^Ufs y e<nhni0'il s'est dit cy-déssus. Comme aussi ledit 
fti&tif âiar^i he poutoit îgtiôrer' ((ce qui est^yit cotina 
jifsquèil'àu^ tpetitsétif^Tiis en toute l^Espftsigne) que Id feù 
Rd^ de tH3Tti!i^i don Henry ; bardinat^(sttcciéda i( don 
SëHôastfeiiy aàchant'^ti'il7 àvoitdiveraprétendans droit 
14a ViôttrbmtodèPot'tugal et Estats «n tMpendani), avoit, 
f>ôuf de^êtiâff^r 'sa conscience et prérertir loua troubles 
S^tHèsMtfà'faioft^' érdohë de»' juges îf^our (îdslie avenaoït) 
àâjugei^ ledit ^oyaukhe Estatsà CeAity qu'ils trouvèroient 
■^ îÉvoU* le iHtts de droit Vfet ^Ue après sa mort ledit don 
làiiliMtilo'l^t^'dtJc'de BfA'gadëes Mif les liê^ux* de la Royne 
*SfeW Ûii Roy 'tV*éi éhrestle^i et 'iQ due de Parme, absous, 
i^èièfti e^Sfbfé^fût'lef})i% «mbassadears les déolaratrons 
de léAt^s d^tdts;(inàift'qHl^fe'ltoy d'Espagne, tonnne "roi- 
t>{il |>lââ fôrï *et plûs^p^iïsânt 'É'en fafiisaTit accroire ,' les 
à'^oitpi'ëViEmtfs , <<ô¥itràignaw le povre floy don Antonio 
f^t* qui'il «êmblôit que tegénéra^l du païs, comme aussy 
Uàt^i^elleniëfà't'éDtiediy de»:CastiiUns, regardoit le plus) 
dé tie CacAiei^ et latiter quelque temps en grande mis ère', 
%lBl^^<|trts ft^aht veaAn tes bras à'iadite dame Roinr éière 
llb kéytrès t3hrestieh,eticelle appeliéeà unecommuqe 
Vè^getÉncer, il ViAt à sontnandement avec son connestable 
le c^nlt^ 'de' yitrik)S6e ta troùTer eu triste et prtoyable 
^staV.'Lè t^arqtfis'donc, contres conedenoe qt tant de 
eoMidéraMes tleiisons, cx>ncbinina les prlsokmier^ fran^çois 
à la "Aiort; SçaiVotr est les plu * gentilshommes à aToir 
les testes tranchées, c'est-à-dire, comme ont rapporté 
ceus ausquels Dieu a fait la grâce de nnraculeusement 
eschapper et relourncr^ à estre égozillcs, et à ceux qui 
p'f9Stoient point gentilshommes à estre pendus, c'est-^à- 
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dire } comme les mesmes Font aussy rapporté) à] estre 
attachés à deux pieds de terre sans estre estranglés y hor- 
mis quelques pilotes dont les Espagnols avoient besoin 
et ceux qui ne passoient l'aage de dix-sept ans (ce qu on 
jugeoit au défaut de la barbe), desquels quelque pitié de 
leur jeunesse, etFespérance de s'en servir tant plus long- 
temps aux galères y les fit mettre à la chaine, telleoient 
que cette sentence leur estant signifiée en la prison, ceux 
qui n'a voient guères de poil se Tarrachoient secrette- 
ment pour par ceste rançon racheter leur vie. Le sei- 
gneur de Strozze porté , comme dit a esté , audit mar- 
quis et posé sur le pont de cordes de son galion^ quelqu'un 
luy fourra par dessous ledit pont de cordes son espée 
dansle petit ventre, luyostantparce coup inhumain et bar- 
bare (sur un de telle qualité rendu et demy mort) ce qui 
luy restoit encore de vie, et estant en cest estât présenté 
audit marquis ; iceluy, dédaignant de le regarder , se 
retourna de l'autre costé , après avoir fait signe qu'on 
le jettast en la mer; ce qui fut aussitost exécuté, luy 
encore respirant un peu, ayant pareille fin que mon- 
sieur le prieur de Capoue, son oncle, à Pothercole, à qui 
*il avoit autant aussi ressemblé en inclination et actes 
militaires de la mer comme à monsieur le mareschal son 
père en ceux de la terre ; en cela toutesfois dissemblable 
au père que , ayant eu continuellement toutes ses inten- 
tions si bandées au faict de la guerre par mer et par 
terre qu'il n'avoit jamais pris le loisir de penser à se 
marier, il n'a laissé nay de soy aucun successeur en 
France de tant de mérites et lauriers de sa maison. 
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